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CHIMIE  ET  DE  PHYSIQUE. 


Sur  T  Hydrogène  phosphure'. 

\  i 

Extrait  d’une  lettre  de  M.  Dalton ,  adressée  à  l’Académie 

royale  des  Sciences. 

«Je  m’occupe  ,  dans  ce  moment ,  des  combinaisons 
du  phosphore,  et  particulièrement  de  Thydrogène  phos- 
phuré  :  j’ai  lieu  de  croire  que  tout  ce  qu’on  a  publié  sur 
ce  gaz  est  défectueux  et  erroné  ,  et  qu’il  n’y  a  qu’une  * 
seule  espèce  d’hydrogène  phosphuré  ,  les  variétés  étant 
produites  par  plus  ou  moins  d’hydrogène  libre  qui  se 
trouve  mêlé  avec  lui.  On  peut  l’obtenir  très -pur  au 
moyen  du  pliosphure  de  chaux  ou  de  baryte  ,  en  sui¬ 
vant  le  procédé  du  Dr  Thomson  (i).  Voici  ses  princi¬ 
pales  propriétés  : 


(i)  Ce  procédé  consiste  à  remplir  une  petite  retorte  avec 
ée  f  eau  acidulée  par  l’acide  hydrochlorique  ,  et  à  y  projeter 
du  pliosphure  de  chaux.  R. 

T.  vu.  ï 


* 


)>  Sa  densité  est  à-peu-près  i^i  ,  Celle  de  Fair  étant 
prise  pour  unité. 

»  L’eau  en  absorbe  un  huitième  de  son  volume  :  on 
peut  Fen  dégager  par  la  chaleur  ou  par  d’autres  gaz , 
mais  non  sans  qu’il  s’en  décompose  une  partie. 

»  Un  volume  de  ce  gaz  en  exige  deux  d’oxigène  pour 
sa  combustion  complète. 

»  Trois  volumes,  décomposés  par  l’électricité  ou  par  le 
potassium  ,  en  produisent  quatre  d’hydrogène  pur. 

»  Le  chlorure  de  chaux  absorbe  l’hydrogène  phospliuré 
et  le  détruit 5  mais  il  laisse  tout  l’hydrogène  libre  qu’il 
pourrait  contenir  :  par  conséquent  on  peut  déterminer 
facilement  son  degré  de  pureté. 

»  Le  chlore  gazeux  brûle  à-la-fois  l’hydrogène  phos¬ 
phore  et  l’hydrogène  libre  ,  à  moins  que  Fhydrogène 
phospliuré  ne  soit  très-délayé;  et,  dans  ce  cas,  il  ne 
brûle  que  le  dernier. 

»  Le  gaz  hydrogène  phospliuré ,  mêlé  avec  le  gaz  ni¬ 
treux  dans  la  proportion  d’un  à  d’eux,  ou  à  six,  fait 
explosion  avec  beaucoup  d’éclat,  au  moyen  d’une  ou 
plusieurs  étincelles  électriques.  Les  proportions  exactes 
sont  d’un  à  trois  et  demi  à-peu-près.  Si  le  gaz  nitreux 
manque,  il  reste  de  Fhydrogène  :  si  c’est,  au  contraire, 
Fhydrogène  phospliuré  qui  manque,  on  trouve  de  l’oxi- 
gène  dans  le  résidu.  Le  mélange  des  deux  gaz  brûle 
aussi  lentement  <,  à  savoir,  en  une  heure,  plus  ou  moins  ; 
Fhydrogène  phosphuré  disparaît ,  et  le  gaz  nitreux  est 
converti  en  oxide  d’azote  et  en  azote;  quelquefois  cepen¬ 
dant  le  mélange  n’éprouve  aucun  changement,  meme  en 
quelques  heures.  Je  n’ai  pas  encore  trouvé  la  cause  de 
celte  incertitude,  n 


Observation  sur  le  rapport  qui  existe  entre 
ïoxidation  des  métaux  et  leur  pesanteur  spé¬ 
cifique. 

Par  M.  Frère  de  Montizon. 


Parmi  les  conséquences  auxquelles  je  suis  arrivé  sur 
les  causes  de  l’affinité  moléculaire,  j’ai  remarqué  sur¬ 
tout  celle-ci  ;  c’est  que  les  corps ,  sous  un  même  volume, 
absorbent  des  quantités  d’oxigène  correspondantes  et 


proportionnelles. 

Mais  ayant  trouvé  que  la  composition  des  oxides  d’un 
métal  contrariait  un  peu  ma  remarque,  et  ne  voulant 
pas  me  livrer  à  l’arbitraire  ,  j’ai  pensé  devoir  négliger  ce 
premier  résultat  jusqu’à  de  plus  satisfaisantes  expé¬ 
riences. 


Ce  fut  dans  cet  état  d’incertitude  que  je  me  déterminai  à 
considérer,  sous  de  nouvelles  faces,  le  système  de  l’oxi- 
génation  ,  afin  d’y  pouvoir  découvrir  des  rapports  plus 
positifs  que  les  précédens  ;  et  je  suis  parvenu  à  recon¬ 
naître  ,  du  moins  à  ce  qu’il  me  semble,  «  que  les  métaux 
»  absorbent,  pour  ioo  de  masse,  des  quantités  d  oxi— 
)>  gène  simples,  multiples  ou  fractionnaires  de  leurs 
)>  densités.  » 

Un  pareil  fait  pouvant  être  utile  dans  la  recherche  de 
la  détermination  des  proportions  définies  ,  il  m  a  paru 
utile  et  intéressant  de  le  recueillir  et  de  le  signaler 
ci -après  par  l’aperçu  d’un  tableau  qui  en  constate 
l’existence. 

Ce  tableau  ,  dans  lequel  j'ai  jugé  convenable  de  ne 


/ 


(  8  ) 

mentionner  qu’un  oxide  de  chaque  métal ,  puisque  la 
loi  des  multiples  conduit  à  saisir  le  rapport  des  autres , 
de  sorte ,  par  exemple ,  que  la  quantité  d’oxigène  ren¬ 
fermée  dans  le  protoxide  de  plomb  étant  7,73 ,  ou  les  f  de 
la  densité  de  ce  métal  ,  on  conçoit  que  celle  du 
deutoxide  est  évidemment  égale  à  cette  même  densité  $ 
ce  tableau ,  dis-je ,  donne  lieu  à  distinguer  le  peu  de 
différence  qu’il  y  a  entre  les  résultats  de  l’expérience  et 
ceux  de  la  théorie.  On  y  verra  aussi  que  j’ai  calculé 
la  composition  des  oxides  de  mercure  d’après  la  den¬ 
sité  de  ce  métal  à  l’état  solide  (  1 5,612),  densité  trouvée 
par  Biddîe,  et  qui  ne  peut  surprendre  quand  on  consi¬ 
dère  que  les  corps ,  par  le  seul  effet  de  leur  passage  de 
l’état  liquide  à  celui  solide ,  éprouvent  souvent ,  dans 
leur  pesanteur  spécifique ,  des  changemens  brusques , 
dus  à  la  disposition  particulière  que  leurs  molécules 
prennent  probablement  d’après  l’influence  de  leurs  confia 
gurations  relatives. 

Commé  je  présume  que  mon  observation  peut  être 
susceptible  de  jeter  quelques  lumières  sur  les  spécula¬ 
tions  de  la  doctrine  atomistique  ,  et  d’offrir  en  même 
temps  un  nouveau  moyen  de  parvenir,  dans  les  analyses , 
a  l’exactitude  mathématique ,  je  me  suis  décidé  à  la  pu¬ 
blier,  disposé  toutefois  à  partager  l’opinion  que  Ton 
youdra  bien  en  avoir, 

T  r.'  •'  *  •*  ,  '  * 
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Analyse  de  l’ Aluminite. 

Par  Fr.  Stromeyer. 

(  Journ .  de  Schweigger .  XIX.  424-  ) 

Ce  minéral,  trouvé  pour  la  première  fois  sur  la  Saale, 
près  de  Halle  ,  et  plus  tard  dans  plusieurs  autres  lieux 
environnans,  a  été  aussi  découvert  depuis  peu  d’années , 
par  M.  Webster,  dans  les  rochers  crayeux  de  Newhaven, 
près  de  Brighlon  ,  dans  le  midi  de  l’Angleterre.  MM.  Wol- 
laston  et  Tennant  avaient  reconnu  que  l’aluminile  de 
Newhaven  est  un  sous-sulfate  d'alumine  ;  mais  ils  n’en 
«avaient  pas  déterminé  les  proportions.  On  ne  pouvait 
par  conséquent  décider  sans  un  nouvel  examen  si  ce  mi¬ 
néral  est  de  même  nature  que  celui  de  Halle ,  dont  l’ana¬ 
lyse  a  été  faite  par  M.  Simon.  Les  expériences  de  M.  Stro¬ 
meyer  l’ayant  conduit  à  des  résultats  différens  de  ceux 
de  M.  Simon,  il  s’est  aussi  déterminé  à  analyser  l’alu- 
mini  le  de  Halle  et  celle  de  Moi  h 

Aluminite  de  Newhaven, 

On  la  trouve ,  comme  celle  de  Halle ,  eu  rognons  tra¬ 
versés  par  du  gypse  et  de  l’ocre.  Son  apparence  est  celle 
de  la  craie  :  elle  est  d’un  blanc  de  neige ,  opaque ,  ter¬ 
reuse  ,  tendre  et  friable  au  point  de  se  laisser  couper 
facilement  au  couteau  ,  mais  à  un  degré  moindre  que 
IVluminite  de  Halle.  Ainsi  que  cette  dernière ,  elle  pré¬ 
sente  à  la  loupe  un  tissu  écailleux ,  à  grains  très-fins.  Sa 
densité,  à  la  température  de  i5°  c. ,  est  de  1,7054. 


(  TI  ) 

Desséchée  dans  un  tube  de  verre,  au  milieu  d’un  feu 
de  charbon,  elle  donne  de  l’eau  et  perd  36  pour  ioo  : 
chauffée  plus  fortement,  elle  abandonne  tout  son  acide, 
et  sa  perte  totale  est  de  69,5.  L’acide  hydrochlorique  la 
dissout  sans  effervescence }  on  peut  alors  isoler  facilement 
ses  principes  constituans  par  les  procédés  connus  d’ana¬ 
lyse.  En  négligeant  le  gypse  et  l’oxide  de  fer,  qui  sont 
évidemment  accidentels,  et  dont  la  quantité  ne  s’élève 
pas  d’ailleurs  à  un  demi-centième,  on  a,  pour  la  compo¬ 
sition  du  minéral  : 


Alumine ,  29,868  5 

Acide  sulfurique  ,  23,3yo  ; 

Eau ,  465762. 


100,000. 


M.  Stromeyer  s’est  assuré  qu’il  ne  contient  point  de 
potasse. 

L’aluminite  de  Halle ,  et  celle  de  Morl,  près  de  Halle, 
ont  donné  à  fort  peu  près  les  memes  résultats ,  savoir  : 


Aluminite  de  Halle. 

Alumine,  3o,263; 

Acide  sulfurique,  23,365  ; 

Eau, 


Aluminite  de  Morl. 

30,807  ; 
23,554  ; 

45,639. 


100,000.  100,000. 

Les  trois  minéraux  analysés  sont  évidemment  iden¬ 
tiques  ,  et  doivent  être  considérés  comme  du  sous- sulfate 
d’alumine.  En  admettant  avec  M.  Berzelius  que  100  par¬ 
ties  d’alumine  en  neutralisent  s34,i  d’acide  sulfurique, 


(  T2  ) 

on  trouve  que,  dans  le  minerai  de  Newhaven  ,  la  même 
quantité  d’alumine  est  combinée  avec  78,24  d’acide  , 
c’est-à-dire ,  avec  le  tiers  seulement  de  celui  qu  elle  pour¬ 
rait  neutraliser  (i). 

On  ne  devra  plus  désormais  classer  l’aluminite  parmi 
les  minéraux  argileux,  et  encore  moins  lui  conserver  le 
nom  à  alumine  pure ,  qui  lui  est  encore  donné  par  quel¬ 
ques  minéralogistes.  Sa  véritable  place  est  près  de  l’alun  r 
et  le  nom  à’aluminite  doit  être  exclusivement  employé 
pour  désigner  ce  minéral. 


(1)  D’après  l’analyse  de  M.  Simon,  l’aluminite  est  com¬ 
posée  de  :  alumine  ,  5a, 5o  ;  acide  sulfurique,  19,25  ;  eau ,  4?  ; 
silice,  chaux  et  oxide  de  fer,  1 ,25 ;  et,  d’après  celle  de 
M.Bucholz,  de  :  alumine,  5 1,0 5  acide  sulfurique  ,  21, 5;  eau, 
45;  silice,  chaux  ,  oxide  de  fer  et  perte ,  2,5.  Le  Dr  Thom¬ 
son  conclut  de  ces  analyses  que  l’aluminite  est  composée 
d’une  proportion,  ou  atome  d’acide  sulfurique  et  de  quatre 
d’alumine  ,  et  qu’elle  contient  exactement  la  même  quantité 
cBeau  que  l’alun.  On  peut  par  conséquent  la  considérer 
comme  formée  d’une  proportion  de  sous-quadrosulfate  d’alu¬ 
mine  et  de  dix  proportions  d’eau  (Sjrst.  of  Chem.  5e  édit.. 
III.  4 18).  Mais,  d’après  l'analyse  de  M.  Stromeyer,  Talumi- 
Ftile,  au  lieu  d’une  proportion  de  sous-quadrosulfate  d’alu¬ 
mine  ,  contiendrait  une  proportion  de  sous-tritosidfate.  IL 
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Lettre  de  M.  Biot  aux  Rédacteurs  sur  lè 
rapport  du  mètre  au  pied  anglais . 

«  Messieurs, 

»  En  lisant  les  divers  Numéros  de  votre  Journal  qui 
ont  paru  pendant  mon  voyage  dans  le  Nord ,  je  viens 
devoir,  dans  celui  de  juin  1817,  une  note  de  M.  de 
Prony  où  ce  savant  célèbre,  s’appuyant  sur  des  expé¬ 
riences  faites  en  1801  par  une  commission  de  l’Institut, 
et  sur  d’anciennes  comparaisons  faites  en  1768  par  Mas- 
keline ,  trouve  que  la  longueur  du  mètre  en  pouces 
anglais  est  égale  à  39,3827,  au  lieu  de. 89, 37024,  que 
j’ai  supposé  dans  les  tables  qui  accompagnent  mon 
Traité  de  Physique  ;  sur  quoi  M.  de  Prony  témoigne  le 
regret  que  j’aie  donné  cette  dernière  valeur,  qui,  ainsi 
présentée  comme  absolue  et  sans  aucune  réduction  de 
température,  serait,  selon  lui,  en  erreur  de  plus  d’un 
centième  de  pouce  ,  ou  un  tiers  de  millimètre  environ. 

»  Comme  l’autorité  de  M.  de  Prony  pourrait  presque 
passer  pour  une  décision,  et  comme  le  résultat  mis  en 
doute  est  très-important  à  cause  de  ses  applications  fré¬ 
quentes  ,  je  crois  utile  de  faire  voir,  i°  que  la  valeur 
du  mètre  en  pouces  anglais,  telle  que  je  l’ai  donnée,  est 
correcte  *,  20  que  les  expériences  sur  lesquelles  M.  de 
Prony  s’appuie  donnent  aussi  cette  même  valeur  lors¬ 
qu’elles  sont  interprétées  convenablement. 

»  Pour  cela,  il  suffit  de  définir  avec  exactitude  ce  que 
c’est  que  le  mètre ,  et  ce  que  sont  les  pouces  anglais. 

»  Le  mètre  est  la  dix  millionième  partie  du  quart  du 
méridien  terrestre ,  supposé  elliptique.  Sa  longueur,  ainsi 
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énoncée ,  est  fixe  et  invariable 5  mais,  quand  on  veut  là 
représenter  par  un  étalon  métallique,  on  prend  cet  étalon 
à  la  température  de  la  glace  fondante,  et  on  lui  donne  la 
longueur  convenable.  E11  le  subdivisant,  on  a  les  déci¬ 
mètres  ,  les  centimètres  et  les  millimètres.  Conséquem¬ 
ment,  lorsqu’on  énonce  une  mesure  quelconque  en  mè¬ 
tres  ,  ou  en  décimètres ,  ou  en  millimètres ,  on  est  censé 
connaître  la  nature  de  l’étalon  en  fonction  duquel  on 
l’ exprime  ;  on  est  censé  l’avoir  comparée  à  cet  étalon  pris 
à  la  température  de  la  glace  fondante;  car  il  ne  repré¬ 
sente  le  mètre  qu’à  cette  température-là. 

)>  Les  pouces  AXGLAis  ne  sont  point  déduits,  comme 
le  mètre ,  d’un  type  naturel  et  invariable.  On  entend  par 
cette  dénomination  un  certain  intervalle  pris  entre  deux 
traits ,  ou  entre  deux  points ,  sur  un  étalon  de  laiton ,  mis  à 
la  température  de  62°  Fareinheit ,  ou  1 6°|  du  thermomètre 
centésimal.  Ces  intervalles  n’expriment  des  pouces  anglais 
qu’à  cette  température  précise.  Conséquemment  lorsqu’on 
énonce  une  certaine  mesure  en  pouces  anglais ,  on  est  sup¬ 
posé  l’avoir  comparée  à  l’étalon  dans  les  circonstances  sus- 
dites,  ou  l’y  avoir  ramenée  par  le  calcul,  si  on  l’a  réel¬ 
lement  comparée  avec  lui  à  une  température  différente. 

»  Appliquons  ces  définitions  aux  expériences  de  Mas- 
keline.  Ce  savant ,  ayant  comparé  la  toise  en  fer  de 
Bouguer  avec  un  étalon  de  laiton  divisé  par  Bird  ,  l’un 
et  l’autre  à  la  température  de  62°  Fareinheit,  ou  i6°| 
centigrades ,  a  trouvé  que  la  toise  française,  prise  à  cette 
température,  égalait  76,7 34  pouces  anglais,  tels  que 
nous  les  avons  définis  plus  haut.  Maintenant,  suivant  les 
expériences  de  Borda  ,  confirmées  par  la  commission  des 
poids  et  mesures  de  l’Institut  de  France,  le  mètre,  tel 


que  nous  l’avons  défini  plus  haut,  étant  comparé  à  la 
toise  de  Bouguer,  prise  à  la  température  de  i6°  f  du  ther¬ 
momètre  centésimal,  égale  o*, 5 180740.  Si  l’on  néglige 
la  différence  de  i6°f  à  i6°|,  c’est-à-dire,  ~  de  degré, 
qui  ferait  moins  de  yy^  de  ligne  sur  la  longueur  de  ia 
toise,  il  s’ensuivra  que  la  valeur  précédente  du  mètre 
en  fonction  de  la  toise  pourra  être  immédiatement  con¬ 
vertie  en  pouces  anglais,  en  la  multipliant  par  76,784, 
nombre  des  pouces  anglais  contenus  dans  la  toise  prise 
à  cette  même  température.  Le  produit  est  39,87022. 
C’est  précisément  la  valeur  du  mètre  en  pouces  anglais 
que  j’ai  donnée  dans  mon  Traité  de  Physique . 

»  Les  expériences  que  M.  de  Prony  a  faites  avec 
MM.  Pictet  et  Legendre  conduisent  au  même  résultat  ; 
car,  en  mettant  le  mètre  et  un  étalon  anglais  de  laiton, 
l’un  et  l’autre  à  îa  température  de  la  glace  fondante,  on 
a  trouvé  que  le  mètre  égalait  89,3827  divisions  de  l’éta¬ 
lon,  qui  auraient  été  des  pouces  à  la  température  de 
62°  Farenheit,  ou  i6a  f  du  thermomètre  centésîmaL 
Conséquemment  ces  divisions,  prises  à  o°  de  tempéra¬ 
ture  ,  étaient  plus  courtes  que  des  pouces  anglais  ;  et 
pour  Convertir  en  de  tels  pouces  la  longueur  qu’elles 
expriment,  il  faut  la  réduire  dans  la  proportion  de  la 
dilatation  du  laiton  ,  depuis  o°  jusqu’à  îa  température 
normale  de  i6°-|.  En  faisant  ce  calcul,  d’après  les  Tables 
de  dilatation  de  MM.  Lavoisier  et  Laplace ,  que  j’ai  rap¬ 
portées  dans  mon  Traité  de  Physique  on  trouve  que  les 
39,8827  divisions  doivent  èîre  diminuées  de  0,01284  1  et 
alors  il  reste  3g, 87036  pour  la  valeur  du  mètre  en  pouces 
anglais  5  ce  qui  s’accorde  encore  très-bien  avec  celle  que 
j'ai  donnée. 
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5)  J’ajoute  que  ces  évaluations  se  trouvent  aussi  parfaite* 
ment  conformes  à  celles  que  le  capitaine  Kater  vient  d’ob- 
tenir  en  comparant  l’étalon  de  Schuckburg  avec  des  mètres 
de  platine  envoyés  par  Je  Bureau  des  Longitudes  à  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres,  et  qui  avaient  été  étalonnés  ici 
avec  le  plus  grand  soin  sur  le  mètre  des  archives.  Les  diffé¬ 
rences  de  ces  nouvelles  évaluations  avec  les  anciennes 
sont  si  légères  qu’on  peut  dire  qu’elles  ne  sont  pas  en¬ 
core  bien  assurées  *,  car  elles  peuvent  dépendre  des  diffé¬ 
rentes  valeurs  des  dilatations  dont  on  a  fait  usage  pour 
réduire  la  différence  des  thermomètres  ,  et  même  de 
l’inégalité  des  étalons  anglais  que  l’expérience  prouve 
n’être  pas  rigoureusement  identiques  ;  ce  qui  confirme 
l’utilité  déjà  indiquée  par  tant  d’autres  considérations , 
d’employer  un  étalon  pris  dans  la  nature.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  valeurs  rapportées  plus  haut  peuvent,  jusqu’à 
présent,  être  employées  sans  erreur  sensible  ;  et  cela  con¬ 
firme  les  propositions  que  j’ai  avancées  au  commence¬ 
ment  de  cette  lettre.  De  plus  ,  la  correction  qui  en 
dérive  pour  la  note  de  M.  de  Prony  devra  être  aussi  ap¬ 
pliquée  aux  résultats  insérés  parce  savant  célèbre  dans  le 
tome  III  de  l’ouvrage  de  M.  Deîambre,  intitulé  :  Base 
du  Système  métrique  décimal ,  pages  462 ,  469  et  4^9. 

«  J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

»  BIOT.  » 


M.  île  Prony  avait  déjà  senti  lui -meme  l’importance  de  la  cor¬ 
rection  tbermometiique  dont  parie  Mi  Biot.  Nous  n’attendions  ,  pour 
corriger,  d’après  sa  remarque,  les  premiers  résultats,  que  la  publica¬ 
tion  du  Mémoire  dans  lequel  M.  le  capitaine  Kater  se  propose  de  réunir 
les  expériences  nombreuses  et  très-précises  qu’il  a  faites  pour  trouver 
le  rapport  des  mesures  françaises  aux  mesures  anglaises.  (  R.  ) 
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Stm  les  Causes  auxquelles  on  peut  attribuer  le 
transport  des  blocs  de  roches  des  Æpes  qui 
sont  épars  sur  le  Jura . 

(  Lu  à  l’Académie  royale  des  Sciences  de  Berlin.  ) 
Par  M.  Léopold  de  Buch. 

(Extrait  par  M.  Brochant-de-Villiers.  ) 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  traversé  le  Jura  pour  en** 
trer  en  Suisse  ont  remarqué,  sur  la  pente  orientale  de 
cette  chaîne  entièrement  calcaire,  un  grand  nombre  de 
blocs  de  granités  et  d’autres  roches  dures  ^  quelquefois 
d’un  volume  énorme  (i)  ,  qui  sont  épars  à  la  surface  du 
sol  5  association  d’autant  plus  extraordinaire  que,  dans 
ces  contrées  ,  il  n’existe  de  roches  de  granité  en  place 
que  dans  les  Alpes  ,  à  une  distance  d’au  moins  vingt-cinq 
lieues. 

Ce  grand  phénomène  géologique ,  un  des  plus  frap^ 
pans  peut-être  de  tous  ceux  connus  jusqu’ici ,  a  fixé 
depuis  long-temps  l’attention  des  naturalistes.  L’illustre 
Saussure  et  tous  ceux  qui  ont  observé  la  Suisse  s’en  sont 


(i)  L’auteur  en  cite  un  entr’aulres  qui  existe  près  de 
Neuchâtel,  sur  la  montagne  de  Pierre-à-Bot ,  à  800  pieds 
au-dessus  du  lac.  Ses  dimensions  sont  /\o  pieds  de  haut  sur 
5o  pieds  de  long  ,  et  *20  pieds  de  large.  Il  estime  qu’il  a  un 
poids  plus  que  double  de  celui  du  rocher  qui  a  été  transporté 
à  Saint-Pétersbourg  pour  servir  de  piédestal  à  la  statue  du 
Czar  Pierre  1er. 


T.  vu. 
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occupés;  néanmoins  on  est  encore  loin  de  îe  connaître 
complètement,  et  l’objet  du  Mémoire  de  M.  Léopold 
de  B u ch  est  de  réunir  tous  les  faits  qui  lui  sont  relatifs, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  plusieurs  qui  n’étaient  pas  en¬ 
core  connus ,  et  (Je  rechercher  à-la-fois  les  causes  qui 
ont  pu  le  produire,  et  le  gîte  originaire  de  ces  blocs 
dispersés.  * 

Personne  n’était  sans  doute  plus  en  état  que  lui  de 
traiter  cette  matière  difficile,  tant  à  cause  de  ses  vastes 
connaissances  en  géologie  que  par  suite  des  nombreuses 
observations  qu’il  a  pu  recueillir  dans  ses  fréquens 
voyages  dans  les  Alpes ,  et  par  le  séjour  de  plusieurs 
années  qu’il  a  fait  au  pied  du  Jura,  dans  le  pays  de 
Neüfchàteî.  v  ^ 

Il  est  difficile  d’extraire  convenablement  un  Mémoire 
qui  n’est  presque  qu’une  exposition  d’une  séiie  de  faits; 
et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  donner  à  nos  lec¬ 
teurs  une  traduction  complète;  néanmoins  nous  espé¬ 
rons  que  le  précis  qui  va  suivre  suffira  pour  leur  faire 
connaître  les  idées  de  M.  de  Buch ,  et  pour  exciter  leur 
intérêt. 

Ces  dépôts  de  blocs  de  roches  primitives  ne  sont  pas 
indifféremment  répandus  sur  toute  la  chaîne  du  Jura  ; 
Saussure  a  observé  le  premier  qu’ils  étaient  toujours  plus 
abondans  et  plus  élevés  vis-à-vis  les  grandes  vallées  des 
Alpes.  M.  de  Buch,  en  rappelant  ce  caractère  fonda¬ 
mental  ,  fait  voir  qu’il  en  existe  vis-à-vis  la  vallée  du 
Rhône  (et  presque  long  les  faits  qu’il  Aite  sont  relatifs  à 
ce  dépôt,  qui  estle  plus  considérable  et  le  mieux  connu); 
qu’on  en  observe  également  vis-à-vis  la  vallée  de  l’Aar, 
celles  de  la  Limmat ,  de  la  Reuss,  et  aussi  en  face  de  celle  de 
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l’Arve.  Chacun  de  ces  dépôts  se  distingue  très-bien  de  tous 
les  autres  par  la  nature  des  roches  qu  on  y  rencontre  *,  mais 
tous  offrent  cet  autre  caractère  remarquable,  qu’ils  sont 
limités  aux  pentes  du  Jura,  et  qu’on  ne  trouve  point  de 
rochers  analogues  dispersés  sur  les  plaines  qui  séparent 
cette  chaîne  de  celle  des  Alpes.  Ainsi ,  dans  le  dépôt  qui  fait 
face  à  la  vallée  du  Rhône  ou  du  Valais ,  et  dont  le  centre  est 
à  la  montagne  de  Chasseron,  aux  environs  de  Neufchàtel 
et  d’Yverdun  ,  il  n’y  a  de  rochers  que  sur  la  pente  du 
Jura,  meme  à  une  certaine  hauteur  -  il  n’y  en  a  pas,  on  du 
moins  que  très-peu,  au  bord  du  lac  de  Neufchàtel  ,  ni 
dans  tout -le  pays  de  Vaud.  Seulement  quelques  sommités 
intermédiaires  plus  élevées  en  présentent  quelques-uns 
sur  leur  côté  opposé  aux  Alpes,  comme  si  elles  avaient 
arrêté  ces  rochers  dans  leur  trajet  ;  et,  par  suite,  on  ob¬ 
serve  que  les  parties  du  Jura  opposées  à  ces  sommités 
intermédiaires  sont  peu  chargées  de  blocs  primitifs , 
comme  si  elles  en  avaient  été  abritées  par  elles. 

Il  est  donc  généralement  reconnu  que  ces  rochers  pri¬ 
mitifs  sont  venus  des  Alpes  ,  et  dans  la  direction  des 
vallées  qui  leur  sont  opposées  ;  et  comme  il  est  de  toute 
évidence  qu’ils  n’ont  pas  descendu  dans  les  parties  basses 
de  la  Suisse  pour  remonter  ensuite  sur  les  pentes  du 
Jura,  on  est  conduit  à  rechercher  quelle  a  pu  être  la 
cause  de  leur  transport  à  une  distance  aussi  considérable 
sans  qu’il  en  soit  resté  dans  l’espace  intermédiaire  :  il  y 
a  eu,  à  cet  égard,  plusieurs  opinions. 

Suivant  celle  qui  est  le  plus  en  crédit  en  Suisse,  ces 
rochers  seraient  tombés  de  leurs  gîtes  originaires  sur  de 
vastes  glaçons  qui  auraient  flotté  sur  la  mer  qui  cou¬ 
vrait  alors  la  Suisse,  et  qui,  après  les  avoir  ainsi  trans- 
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portés  au  îoin,  les  auraient  déposés  sur  le  Jura,  ou  ils 
devaient,  d'après  la  direction  des  courans ,  venir  s’é¬ 
chouer. 

D’autres ,  regardant  cette  supposition  d’immenses  gla¬ 
çons  comme  invraisemblable  ,  mais  admettant  la  même 
idée  de  transport  par  flottage ,  préfèrent  leur  substituer 
des  trains  de  bois  ,  ou  radeaux  naturels ,  analogues  à 
ceux  qu’on  a  observés  ailleurs  sur  de  grands  fleuves. 

M,  Deluc  pensait,  au  contraire,  que  ce  transport  était 
l’effet  d’une  grande  et  subite  explosion  produite  par  un 
dégagement  de  fluides  élastiques  *,  et  cette  présomption  se 
liait  très -bien  avec  son  hypothèse  de  l’affaissement  des 
montagnes  dans  d’immenses  cavernes,  pour  expliquer  et 
la  formation  des  vallées  et  le  relèvement  des  couches.  La 
rupture  de  ces  grandes  cavités  souterraines  devait  avoir 
produit  et  ce  dégagement  de  fluides  élastiques,  et  la  des¬ 
truction  d’une  grande  partie  des  montagnes ,  et  la  disper¬ 
sion  de  leurs  débris  à  des  distances  considérables. 

Dolomieu  paraît  avoir  présumé  que  les  pentes  du 
Jura  où  l’on  trouve  des  blocs  primitifs,  et  les  points 
élevés  des  Alpes  où  nous  trouvons  encore  aujourd'hui 
des  granités,  ont  été  unis,  aune  certaine  époque,  par  un 
vaste  plan  incliné  sur  lequel  ces  blocs  ont  été  transportés 
à-peu  près  comme  par  des  torrens  ;  mais  que  des  révo¬ 
lutions  postérieures  ont  détruit  ce  plan  incliné,  ont  creusé 
profondément  les  plaines  de  la  Suisse  ,  et  ont  fait  dispa¬ 
raître  toutes  les  traces  intermédiaires  de  ce  dépôt  de 
débris,  pour  n’en  laisser  subsister  que  la  partie  extrême 
sur  la  digue  qui  lui  servait  de  limite. 

M.  de  Buch  se  refuse  à  admettre  aucune  de  ces  expli¬ 
cations. 
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U  explosion  imaginée  par  Deluc  aurait  dû  certaine¬ 
ment  rejeter  des  débris  dans  tous  les  sens ,  et  non  pas 
seulement  sur  le  Jura.  Les  parties  de  cette  chaîne  abri¬ 
tées  par  des  montagnes  élevées  n’en  auraient  pas  été 
exemptes. 

Comment  concevoir  que  des  milliers  de  glaçons  ou  de 
radeaux  aient  pu  être  tous  poussés  précisément  dans  la 
même  direction?  D'ailleurs,  ils  auraient  dû  s’échouer 
tous  au  même  niveau  ,  celui  de  l’eau  où  ils  flottaient,  et 
non  pas  ,  comme  on  l’observe,  à  des  hauteurs  différentes, 
ayant  entr’elles  des  rapports  déterminés. 

L’auteur  fait  la  même  objection  contre  le  plan  incliné 
supposé  par  Dolomieu. 

Cette  différence  de  niveau  dans  les  rochers  d’un  même 
dépôt  sur  différens  points  est  donc  le  principal  motif 
qui  le  détermine  à  rejeter  toutes  ces  explications  de  ce 
grand  phénomène.  Saussure  avait  trop  de  sagacité  pour 
ne  pas  avoir  remarqué  cette  différence  de  niveau  ;  mais 
il  ne  l’a  indiquée  que  d’une  manière  générale.  M.  de 
Buch  s’est  attaché  à  en  déterminer  les  caractères  et  les 
limites  par  des  observations  précises  et  multipliées,  dont 
nous  ne  rapporterons  que  les  principales. 

Si  de  Martigny  et  de  Saint-Maurice  en- Valais  on  des¬ 
cend  la  vallée  du  Rhône  jusqu’au  lac  de  Genève  ,,  et 
qu’on  continue  de  suivre  la  même  direction  en  ligne 
droite  jusqu’au  Jura,  on  arrive  à  la  montagne  de  Chas- 
seron ,  située  au-dessus  d’Yverdun  et  d’Orbe  ;  c’est  à  ce 
point  où  aboutit  la  direction  centrale  de  la  vallée  du 
Rhône  -,  et  si  sur  les  deux  flancs  de  l’embouchure  de 
cette  vallée  on  mène  deux  rayons ,  ils  iront  rencontrer  le 
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Jura  en  divergeant,  l’un  auprès  de  Bienne,  et  l’autre 
aux  environs  de  Nyon. 

Maintenant,  si  des  plaines  qui  servent  de  base  au  Jura 
on  veut  monter  sur  cette  montagne  de  Cliasseron  ,  il  faut 
s’élever  jusqu’au  lieu  nommé  les  Bidets ,  à  une  hauteur 
de . (1)  au-dessus  de  Ja  plaine,  avant  de  ren¬ 

contrer  les  blocs  de  granité  ;  un  peu  plus  au  nord  ,  sur 
la  montagne  de  Boudry,  ils  ne  sont  qu’à  hoo  pieds; 
plus  loin,  au-dessus  de  Neufchàtel,  à  l’extrémité  du  val 
de  Ruz,  à  840  ou  85o  pieds;  plus  loin  encore,  vers 
le  commencement  du  lac  de  Bienne,  à  800  pieds;  et 

(1)  Le  texte  allemand  porte  cette  hauteur  à  5goo  pieds; 
il  est  évident  qu'il  y  a  ici  une  erreur,  sans  cloute  par  faute 
d’impression.  Le  lac  de  Neuchâtel  est  élevé  d’environ  i520 
pieds  au-dessus  de  la  mer  ;  il  en  résulterait  que  les  Bidets 
seraient  a  7220  pieds  de  hauteur  absolue  ;  ce  qui  ne  se  peut 
pas,  la  plus  haute  montagne  du  Jura,  le  Recuiet ,  n’attei¬ 
gnant  qu’une  élévation  absolue  de  5196  pieds,  et  par  consé¬ 
quent  de  0876  pieds  au-dessus  du  lac  de  Neufchàtel.  D’ail¬ 
leurs,  le  Recuiet,  ainsi  que  quelques  autres  cimes,  ne  sont 
que  des  proéminences  éparses  sur  la  ligne  très-peu  ondulée 
que  forme  la  chaîne  à  une  hauteur  absolue  moyenne  d’en¬ 
viron  5ooo  pieds. 

Nous  n’avons  pu  retrouver,  dans  aucun  ouvrage  sur  la 
Suisse,  la  hauteur  de  la  montagne  de  Cliasseron ,  encore 
moins  celle  du  hameau  des  Bulets;  mais,  d’après  ce  qu’on 
vient  de  dire  et  d’après  la  suite  du  texte,  nous  présumons 
que  la  hauteur  que  M.  de  Buch  a  voulu  donner  à  ce  hameau 
des  Bulets ,  où  l’on  commence  à  rencontrer  des  blocs  sur  la 
pente  de  la  montagne  de  Chasseron  ,  ne  peut  être  que  de 
j4oo  ou  i5oo  pieds  au  plus  au-dessus  de  la  plaine.  (??) 
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auprès  de  Bienne  même  on  les  trouve  déjà  à  quelques 
centaines,  de  pieds  de  hauteur  ;  encore  la  plupart  de 
ceux-ci  ne  font  plus  partie  du  dépôt  opposé  au  Valais 
ou  au  Rhône ,  mais  du  dépôt  de  l’Aar. 

Si,  au  contraire,  en  partant  de  Chasseron  ,  on  s’écarte 
au  midi,  vers  Genève,  on  voit  la  ligne  inférieure  des 
blocs  s’abaisser  de  même  graduellement ,  mais  beaucoup 
plus  vite.  A  ÎSyon ,  qui  est  moins  éloigné  de  Chasseron 
que  le  lac  de  Bienne  ,  on  ne  trouve  plus  aucun  bloc  ni 
sur  les  pentes  ,  ni  dans  les  plaines.  Il  est  vrai  que ,  pour 
ce  dernier  point ,  l’embouchure  du  Valais  commence  à 
être  entièrement  masquée  par  des  montagnes  interposées. 

Il  résulte  de  toutes  ces  observations  que  les  hauteurs 
inférieures  du  dépôt  de  roches  de  cette  partie  du  Jura 
correspondent  aux  différentes  directions  de  la  vallée  du 
Rhône  indiquées  ci-dessus.  Le  point  le  plus  élevé  de  ce 
dépôt  est  opposé  à  la  direction  centrale ,  et  les  points 
les  plus  bas  aux  directions  extrêmes.  On  remarque  aussi 
les  mêmes  rapports  dans  les  limites  supérieures  du  dépôt 
de  roches -,  en  sorte  qu’il  forme  sur  le  Jura  ,  non  pas  une 
bande  horizontale,  mais  une  espèce  de  zone  dont  le  point 
culminant  fait  face  au  centre  de  V embouchure  du 
Valais. 

•  * 

M.  de  Buch  pense  que  cette  disposition  conduit  néces¬ 
sairement  à  admettre  que  la  dispersion  de  ces  blocs  est 
due  à  une  sotte  de  projection  violente ,  cette  hypothèse 
lui  paraissant  la  seule  qui  puisse  expliquer  la  plus  grande 
élévation  des  blocs  dans  la  direction  centrale  ,  leur  abais¬ 
sement  dans  les  directions  extrêjues,  et  leur  absence  to¬ 
tale  dans  les  plaines  intermédiaires  et  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève.  Il  pense  aussi  que  la  dispersion  a  dû 
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être  le  résultat  cCun  seul  coup,  parce  qu’une  force  con¬ 
tinue  eût  chassé  des  blocs  au-delà  des  limites  des  deux 
rayons  extrêmes  de  l’embouchure  du  Rhône. 

Pour  appuyer  cette  hypothèse  d’un  coup  violent  uni¬ 
que  ,  il  suffit  de  supposer  que  les  montagnes  des  Alpes 
d’où  ces  blocs  provenaient  étaient  beaucoup  plus  élevées 
que  le  Jura  ,  ce  qu’il  est  facile  de  prouver;  et  que  la  vi¬ 
tesse  de  la  force  qui  les  chassait  était  plus  grande  que 
celle  de  leur  gravité.  —  Dès-lors  on  conçoit  que  ces  ro¬ 
chers  orît  pu  traverser  le  pays  de  Vaud,  qui  les  séparait 
du  Jura ,  sans  y  tomber,  comme  il  arrive  d’un  boulet  de 
canon  qu’on  lire  au-dessus  d’une  grande  profondeur. 

Cependant ,  comme  cette  vitesse  présumée  est  incom¬ 
parablement  plus  grande  que  celle  d’un  boulet  de  canon 
dont  le  choc  produit  des  dégradations  considérables  ,  on 
devrait  trouver  sur  le  Jura  des  traces  bien  plus  fortes  du 
choc  épouvantable  qu’ont  dû  y  produire  ces  rochers  ;  et 
néanmoins  on  n’en  observe  pas. 

L’auteur,  qui  s’est  fait  à  lui-même  cette  objection  ,  pense 
que  le  temps  a  dû  nécessairement  faire  disparaître  ces 
traces  ;  mais  il  remarque  que  les  blocs  eux-mêmes  pré¬ 
sentent  des  caractères  qu’il  ne  peut  attribuer  qu’à  la 
réaction  que  le  choc  leur  aura  fait  éprouver.  Les  gros 
blocs  sont  presque  toujours  entourés  d’autres  blocs  plus 
petits  (quoiqu’encore  d’un  volume  tel  que  leur  transport 
est  au-dessus  des  forces  humaines  ,  ou  de  celles  des  tor- 
rens  actuels),  situés,  par  rapport  au  plus  gros,  de  ma¬ 
nière  qu’on  reconnaît  une  correspondance  parfaite  entre 
leurs  faces  ,  et  qu’on  voit  que  ce  sont  des  fragmens  d’un 
même  bloc  que  l’on  pourrait  réunir  pour  lui  rendre  sa 
première  forme.  Entr’autres  groupes  de  ce  genre ,  il  en 
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-cite  un  sur  îa  route  de  Vanseyon  à  Valangin,  près  du 
domaine  de  Petit-Pierre  ,  un  autre  au  commencement  de 
la  vallée  de  Corcelles ,  d’autres  encore  sur  la  route  de 
Soncebos  ,  au-dessus  de  Bienne. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  bien  apprécier  la  cause  et 
le  mode  de  disperskm  de  ces  blocs  de  rochers  est  de 
déterminer  d’une  manière  précise  leur  gîte  .originaire , 
qui  jusqu’ici  n’a  été  qu’indiqué  vaguement,  par  une  forte 
présomption,  dans  les  Alpes,  et  de  retrouver  en  place 
des  roches  semblables  dans  les  montagnes  de  cette 
chaîne. 

Ici ,  les  raisonnemens  dé  l’auteur  ne  le  conduisent  pas 
à  des  idées  hypothétiques,  mais  à  des  résultats  positifs 
appuyés  sur  une  grande  multiplicité  de  faits. 

Le  granité  étant  la  roche  la  plus  commune  des  blocs 
du  Jura  ,  c’est  celle  qu’il  importe  le  plus  de  retrouver 
dans  les  sommités  des  Alpes.  M.  de  Buclï  rappelle  d’abord 
que  les  granités  des  différentes  parties  des  Alpes  se  distin¬ 
guent  très-bien  les  uns  des  autres  5  que  l’on  reconnaît 
très-facilement  ceux  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  d’avec 
ceux  du  Saint-Gothard  ,  de  la  Grimsel  et  du  Grindel- 
wald  :  il  entre  dans  beaucoup  de  détails  sur  les  carac¬ 
tères  que  présentent  les  granités  du  Mont-Blanc  ,  et  il 
fait  voir  que  ces  granités  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
blocs  du  Jura. 

si  r  on  cherche  ensuite  plus  particulièrement  de  quelle 
partie  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  ces  granités  du  Jura 
proviennent,  on  est  bientôt  mis  sur  la  voie  par  un  pas¬ 
sage  de  Saussure  ,  dans  lequel  il  s’est  occupé  d’assigner 
l’origine  d’autres  blocs  semblables  observés  dans  la 
vallée  de  la  Dranse,  au-dessus  de  Martigny. 
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M.  de  Buch  rapporte  cette  indication  de  Saussure,  et 
c  est  elle  qui  l’a  guidé  dans  les  recherches  qu’il  a  faites 
sur  les  lieux  en  1810,  et  l’a  conduit  à  reconnaître  que 
les  hlocs  de  granité  du  Jura >  comme  ceux  de  la  Dranse, 
proviennent  de  la  haute  cime  dite  la  Pointe  di Ornex , 
qui  est  la  partie  antérieure,  et  comme  le  promontoire  le 
plus  septentrional  de  la  chaîne -ou  du  grand  massif  du 
Mont-Blanc.  Une  carte  jointe  à  son  Mémoire  fait  voir 
que  la  pointe  d’Ornex  se  trouve  précisément  dans  le  pro¬ 
longement  de  la  direction  centrale  de  l’embouchure  du 
Valais,  et  que  ces  quatre  points,  la  montagne  de  Chasseron 
sur  le  Jura  ,  Saint-Maurice,  Marti  gny  et  la  Pointe  J  Or¬ 
nex  sont  sensiblement  sur  une  seule  ligne  droite. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  les  observations  inté¬ 
ressantes  qu’il  rapporte  sur  les  vallées  des  Alpes ,  adja¬ 
centes  à  cette  direction,  celles  de  Ferret,  de  Cham- 
peix,  d’Entremont,  de  Bagne,  etc. ,  et  qui  toutes  tendent 
à  y  faire  reconnaître  des  traces  plus  ou  moins  évidentes 
du  grand  courant  de  blocs  de  granités  venus  de  la  Pointe 
d’Ornex.  Il  fait  remarquer  encore  que  la  chaîne  du 
Mont-Blanc  formant,  pour  ainsi  dire,  un  avant-corps 
isolé  de  la  chaîne  des  Alpes  devait  être  plus  exposé  à 
des  dégradations ,  et  surtout  dans  une  de  ses  extrémités , 
qui  est  cette  Pointe  d’Ornex  ,•  ce  qui  d’ailleurs  est  en¬ 
tièrement  confirmé  par  une  observation  semblable  faite  à 
I  autre  extrémité  de  cette  chaîne ,  dans  les  aiguilles  au- 
dessus  du  val  de  Mont  joie.  On  y  retrouve  le  même  gra¬ 
nité  qui  constitue  les  blocs  épars  sur  le  Jura ,  dans  la 
direction  de  la  vallée  de  l’Arve. 

Indépendamment  du  granité  qui  est  la  roche  la  plus 
abondante  parmi  les  blocs  du  Jura  ,  on  y  trouve  encore 
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un  poudingue  ou  conglomérat  qui  n’atteint  que  les  par¬ 
ties  les  plus  basses,  et  dont  on  rencontre  quelques  blocs 
épars  dans  le  pays  de  Yaud  ;  une  espèce  de  gneiss ,  un 
calcaire  noir ,  une  grauwacke ,  et  une  roche  de  dial - 
lage  et  de  jade  très-fréquente  aussi  dans  le  pays  de  Yaud , 
aux  environs  de  Lausanne. 

Toutes  ces  roches  ont  leurs  analogues  dans  les  mon¬ 
tagnes  immédiatement  adjacentes  à  la  direction  que  nous 
avons  indiquée. 

Le  poudingue  est  évidemment  le  même  que  le  fameux 
poudingue  de  Valorsineel  de  Trient,  décrit,  en  premier 
lieu  par  Saussure,  et  qui  constitue,  là  comme  dans  la 
Taren taise  (Savoie),  un  terrain  de  transition.  Les  som¬ 
mités  au-dessus  de  Trient,  qui  en  sont  composées,  tien¬ 
nent  immédiatement  à  la  Pointe  d’Ornex.  Ce  sont  donc 
leurs  débris  qui  ont  été  entraînés  sur  le  Jura  ,  et  d’autant 
plus  qu’on  n’a  pas  encore  observé  cette  roche  ailleurs 
dans  la  Suisse. 

Le  gneiss  provient  des  montagnes  entre  Saint-Bran- 
cîiier  et  Marligny,  toujours  comprises  dans  la  même  di¬ 
rection. 

Le  calcaire  noir  et  la  grauwacke  appartiennent  aux 
deux  grandes  montagnes  connues  sous  les  noms  de  Dent~ 
du-Midi  et  Dent-de- Morcle ,  qui  bordent  l’embouchure 
du  Yalais ,  auprès  de  Saint-Maurice. 

Enfin,  la  roche  de  dicdlage  et  de  jade  provient  de  la 
vallée  de  Bagne,,  adjacente  à  celle  de  la  Drance.  Sans 
doute  on  rencontre  aussi  cette  roche-  au  Mont-Rose  et 
dans  la  vallée  de  Sass  •  mais  ce  ne  peut  être  là  l’origine 
des  blocs  de  même  nature  qu’on  trouve  sur  le  Jura  ;  si 
cela  était ,  on  en  trouverait  aussi  dans  le  Yalais,  au-dessous 
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de  ces  deux  points ,  et  d'ailleurs  on  devrait  trouver  sur  le 
Jura  d’autres  roches  analogues  à  celles  du  Mont-Rose. 

Toutes  les  observations  se  réunissent  donc  à  prouver 
que  le  dépôt,  de  rochers  de  cette  partie  du  Jura  prooient 
de  Y  embouchure  du  Rhône ,  ou  des  montagnes  qui  Y  avoi¬ 
sinent  dans  la  meme  direction. 

Cette  origine  étant  déterminée,  M.  de  Buch  revient  à 
son  hypothèse  d’une  explosion  violente  et  unique,  et  il 
fait  voir  qu’elle  est  sujette  à  de  grandes  difficultés ,  et 
que  pour  en  assigner  la  cause  et  en  calculer  la  force,  on 
est  conduit  à  des  résultats  qui  dépassent  tout  ce  qu’il  est 
permis  à  l’imagination  de  supposer.  Aussi  il  conclut 
qu'on  ne  peut  attribuer  le  transport  de  ces  blocs  au  cou¬ 
rant  du  Rhône ,  et  qu’il  est  vraisemblable  que  ce  trans¬ 
port  est  dû  à  une  cause  bien  plus  générale. 

Les  autres  parties  du  Jura  qui  sont  opposées  aux  dé- 
bouchés  des  autres  vallées  des  Alpes  présentent  un  phé¬ 
nomène  absolument  semblable  à  celui  qui  est  en  face  du 
Valais,  et  qui  vient  d’être  décrit  5  mais  tous  les  autres 
dépôts  de  blocs  alpins  sont  moins  étendus  et  présentent 
des  caractères  beaucoup  moins  variés.  Cependant  chacun 
d’eux  se  distingue  parfaitement  des  autres  par  la  nature 
de  ses  blops.  Celui  du  Rhône  ou  du  Valais  est,  comme 
011  l’a  vu  ,  caractérisé  par  des  granités  du  Mont-Blanc  , 
des  conglomérats  de  Trient ,  et  des  roches  de  diallage 
et  de  jade  ;  de  même,  le  dépôt  opposé  à  Y Aar,  dont  la 
direction  est  par  Thun  ,  Berne  et  Soleure  ,  présente  des 
blocs  de  granités  grenus  comme  ceux  du  Grindelwald , 
et  des  gneiss  comme  au  pied  de  Y Eigger,  —  Celui  de  la 
Limmat ,  qui  se  dirige  à  travers  une  grande  partie  du 
canton  de  Zurich ,  offre  un  conglomérat  rouge  qui  est 


(  29  ) 

très-fréquent  dans  les  montagnes  de  Claris.  —  Le  dépôt 
opposé  à  la  vallée  de  V Arve ,  au-dessous  de  Genève,  est, 
comme  on  Y  a  dit,  composé  des  mêmes  granités  qu’on 
observe  à  la  pointe  méridionale  de  la  chaîne  du  Mont- 
Blanc.  —  Celui  de  la  Reuss  présente  des  grandes ,  etc. 
On  n’a  pas  encore  observé  ,  sous  ce  rapport ,  les  parties 
opposées  au  Rheinlhal  ;  et  en  général  les  dépôts  que  l’on 
vient  de  citer  sont  encore  bien  moins  connus  que  celui 
qui  fait  face  au  Valais.  Sans  doute  ils  fourniront  beau¬ 
coup  de  faits  qui  jetteront  une  grande  lumière  sur  le 
phénomène  en  général. 

Les  montagnes  qui  se  trouvent  dans  la  direction  de 
ces  différentes  vallées  ou  débouchés  présentent  souvent, 
comme  on  l’a  indiqué  pour  celui  du  Rhône  ,  des  amas 
de  blocs  sur  leur  pente  opposée  aux  Alpes.  Sur  le  côté 
sud  du  mont  Rigi  ,  on  voit  un  assez  grand  nombre  de 
rochers  de  granités  ,  quelquefois  cl’un  volume  énorme. 
Deux  de  ces  blocs  monstrueux  ont  suffi  pour  bâtir  en 
1810  l’église  entière  de  Gersau. 

M.  de  Buch  étend  ensuite  ses  considérations  à  un 
phénomène  semblable  observé  dans  des  contrées  fort 
éloignées  de  la  Suisse.  Les  blocs  de  rochers  primitifs 
qui  sont  épars  sur  toutes  les  plaines  du  nord  de  V  Eu- 
rope  sont  évidemment  le  résultat  d’une  révolution  du 
même  genre,  mais  infiniment  plus  étendue.  Sans  doute 
ces  blocs  sont  bien  plus  éloignés  des  montagnes  qui  ont 
pu  les  fournir,  mais  c’est  qu’ils  n’ont  point  trouvé,  comme 
les  blocs  des  Alpes,  une  digue  qui  les  ait  arrêtés  •  et  cer¬ 
tainement  ceux-ci  eussent  été  se  perdre  au  loin  dans  les 
plaines  de  la  Saône  et  du  Doubs  ,  s’ils  n’eussent  pas  ren¬ 
contré  une  barrière  dans  la  chaîne  du  Jura. 
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Ces  blocs  du  Nord  sont  principalement  composés 
d’une  sorte  de  granité  feuilleté  ou  ruban  né,  ou  d’un  gneiss 
à  mica  écailleux;  cependant  c’est  en  vain  que  l’on  par¬ 
court  les  montagnes  de  la  Saxe  et  de  la  Silésie  ;  on  y 
rencontre  à  peine  une  roche  qui  leur  soit  analogue.  Au 
Riesengebirge  (montagne  des  Géants),  le  granité  n’est 
point  feuilleté.,  et  le  gneiss  est  beaucoup  plus  schisteux. 
Ce  n’est  donc  point  dans  ces  chaînes  primitives  qu’il  faut 
chercher  l’origine  de  ces  blocs.  D’ailleurs,  lorsqu’on 
parcourt  les  contrées  qu’ils  couvrent  en  se  dirigeant  au 
sud,  on  les  voit  diminuer  et  disparaître  long-temps  avant 
que  l’on  approche  de  ces  montagnes.  Â  peine  en  ren¬ 
contre-t-on  quelques-uns  aux  environs  de  Leipsick  ,  et  il 
n’y  en  a  plus  auprès  de  Weymar  et  d’Erfurt.  Leur  dépôt 
présente  en  outre  un  caractère  bien  remarquable,  c’est 
que  la  ligne  qu’il  forme  est  interrompue  par  quelques 
grandes  lacunes  absolument  dépourvues  de  blocs  ,  et  que 
ces  lacunes  existent  précisément  dans  les  contrées 
qui  sont  abritées  du  nord  par  les  montagnes  du  bas 
Harz.  C  est  donc  dans  les  pays  au  nord ,  dans  la  pres¬ 
qu'île  Scandinave,  qu  il  faut  chercher  leur  origine  ,*  et 
en  effet ,  la  roche  la  plus  commune  parmi  ces  blocs ,  ce 
granité  feuilleté ,  ce  gneiss,  que  l’on  vient  d’indiquer, 
sont  précisément  les  roches  dominantes  en  Suède  et  en 
Norwège. 

Ce  qui  confirme  ce  rapprochement  ,  c’est  que  si  on 
cherche  les  limites  de  ce  grand  dépôt,  on  reconnaît 
qu’elles  forment  un  vaste  demi-cercle  à  l’entour  des  pro¬ 
montoires  extrêmes  des  presqu’îles  du  Nord.  Elles  em¬ 
brassent  la  partie  orientale  de  l’Angleterre  ,  passent  au- 
dessous  d’Anvers,  et  presque  jusqu’à  Bruxelles;  de  là, 
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elles  continuent  à  l’est,  ji  travers  les  plaines  de  Breda  ; 
de  Groni ngue  et  de  l’Overyssel ,.  où  l’on  trouve  beau¬ 
coup  de  gros  blocs  de  granité.  Elles  s’étendent  jusqu’à 
Munster,  Minden  ,  Hildesheim,  jusqu’au  Harz  ;  à  Leip- 
sick ,  dans  la  haute  et  basse  Lusace ,  'et  en  partie  dans  la 
Pologne  prussienne.  Plus  loin,  encore  à  l’est,  dans  la 
Russie ,  Güldenstadt  a  trouvé  des  blocs  de  granité  jus¬ 
qu’à  Torscliok  ,  près  de  la  Twerza  ,  au-dessus  de  Tvver  ♦ 
niais  ils  ne  s’étendent  pas  au  sud  de  Moscow. 

L’opinion  de  M.  de  Buch  est  que  ces  blocs  du  Nord 
peuvent  avoir  été  transportés  des  montagnes  Scandinaves 
par-dessus  la  mer  Baltique ,  comme  les  blocs  des  Alpes 
l’ont  été  par-dessus  les  plaines  et  les  lacs  de  la  Suisse  ; 
de  même  qu’on  ne  trouve  point  de  blocs  de  granité  dans 
le  pays  de  Vaud  •  de  même  les  blocs  du  Nord  sont  plus 
abondans  à  une  certaine  distance  de  leur  gîte  originaire  ; 
ainsi  on  en  trouve  une  bien  plus  grande  quantité  dans 
la  Suède  méridionale  que  dans  les  îles  danoises ,  qui 
sont  plus  rapprochées  de  la  grande  chaîne  Scandi¬ 
nave. 

i  *  *  *  *  ''■’  i 

Quel  que  soit  le  jugement  que  l’on  porte  Sur  l’hypo¬ 
thèse  émise  par  M.  de  Buch  relativement  à  la  dispersion 
de  ces  blocs  de  rochers  par  une  projection  violente  et 
unique,  postérieurement  au  creusement  des  contrées  qui 
les  séparent  des  chaînes  primitives  dont  ils  proviennent, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  son  Mémoire 
réunit,  avec  bien  plus  de  détail  et  de  clarté  qu’on  ne  l’a 
fait  jusqu’ici,  tous  les  faits  relatifs  à  ce  grand  phénomène; 
qu’il  en  a  ajouté  plusieurs  extrêmement  importans et 
les  géologues  qui  ont  observé  les  Alpes  admireront  la 
sagacité  avec  laquelle  il  est  parvenu  à  déterminer  avec 
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exactitude  le  gîte  originaire  de  ces  blocs  ,  surtout  de 
ceux  qui  composent  le  dépôt  opposé  au  Rhône  et  au 
Valais. 

De  l’Influence  des  métaux  sur  la  production 
du  Potassium  a  laide  du  charbon . 

Par  M.  Vauquelin. 

On  a  découvert  dernièrement,  dans  le  département  de 
l’Ailier,  une  mine  d’antimoine  dont  M.  le  Sous-Préfet 
m’a  envoyé  des  échantillons,  en  me  priant  d’en  faire 
l’analyse. 

C’est  en  m’occupant  de  ce  travail  que  j’ai  eu  occasion 
de  faire  les  observations  dont  je  vais  faire  part  à  F  Aca¬ 
démie. 

Après  avoir  grillé  une  certaine  quantité  de  celte  mine, 
je  la  mêlai  avec  du  tartre ,  et  fis  fondre  le  mélange  pour 
avoir  le  métal. 

Celui-ci  avait  une  couleur  blanche-grise,  sans  éclat, 
et  une  texture  grenue. 

En  mettant  ce  métal  dans  l’eau  pour  le  débarrasser  des 
scories  alcalines  qui  pouvaient  y  adhérer,  nous  avons 
observé  qu’il  se  produisait  sur  toute  sa  surface  un  déve¬ 
loppement  rapide  de  gaz  sous  la  forme  de  bulles  extrê¬ 
mement  fines. 

Désirant  savoir  quelle  était  la  nature  de  ce  gaz ,  nous 
avons  recouvert  le  morceau  d’antimoine  d  une  cloche 
remplie  d’eau  :  lorsque  nous  en  avons  eu  une  quantité 
suffisante  ,  il  a  été  soumis  aux  expériences  suivantes  : 

i°.  Mis  en  contact  avec  un  corps  en  ignition ,  il  s’est 
enflammé  et  a  brûlé  avec  une  flamme  rougeâtre. 
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Le  produit  de  la  combustion  h’a  nullement  trouble 
l’eau  de  chaux. 

2°.  Contenu  dans  une  cloche  renversëe ,  ce  gaz  ne 
s’échappe  point,  tandis  qu’il  s’échappe  promptement 
quand  la  cloche  a  l’ouverture  en  haut  •  par  conséquent 
il  est  plus  léger  que  l’air  atmosphérique  ,  et  doit  être 
regardé  comme  du  gaz  hydrogène  très-pur. 

2  grammes  de  cet  antimoine  dépouillé  des  sco¬ 
ries  ,  ont  été  introduits  rapidement  dans  une  cloche 
graduée  et  remplie  d’eau  -,  lorsque  l’effervescence  eut 
cessé  ,  il  y  avait  3o  centimètres  cubes  de  gaz  :  beau  avait 
acquis  une  forte  alcalinité. 

Dans  une  autre  expérience  où  nous  avons  employé 
3  grammes  du  même  métal,  il  s’est  produit  4y  centi¬ 
mètres  de  gaz  -,  ce  qui  est  dans  un  rapport  assez  exact. 
Ce  gaz  a  présenté  les  mêmes  propriétés  que  le  premier. 

2  grammes  d’antimoine  ainsi  fondu ,  exposés  à  l’air 
libre  sous  un  entonnoir,  ont  présenté,  au  bout  de  quelque 
temps,  à  leur  surface,  une  sorte  d’humidité  de  laquelle 
on  voyait  se  dégager  une  infinité  de  bulles  de  gaz.  Au 
bout  de  dix-huit  heures ,  ce  phénomène  ayant  ,çessé  ,  on 
a  jeté  le  métal  dans  l’eau }  mais  il  n’a  plus  produit  de 
gaz. 

Pour  savoir  si  cette  propriété  pourrait  se  conserver 
pendant  quelque  temps  dans  P  antimoine,  on  en  a  plongé 
un  morceau  dans  du  naphte  5  et  en  effet ,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures ,  le  métal  retiré  ,  essuyé  sur  du  pa¬ 
pier  joseph  et  plongé  dans  l’eau  ,  a  produit  le  même 
effet  qu’auparavant. 

Embarrassé  sur  la  cause  de  ce  phénomène  ,  et  crai¬ 
gnant  qu’il  ne  dépendît  d  une  nature  particulière  de  la 
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mine  d’antimoine  >  je  fis  fondre  avec  du  tartre  une  cer¬ 
taine  quantité  de  ce  métal  pris  dans  le  commerce,  et 
j’obtins  un  résultat  tout  semblable  à  celui  dont  j’ai  parlé, 
c’est-à-dire,  que  l’antimoine  avait  pris  une  couleur  grise 
et  acquis  la  propriété  de  produire  du  gaz  hydrogène  avec 
l’eau.  C’est  donc  un  effet  indépendant  de  la  nature  de 
l’antimoine. 

Voulant  savoir  si  d’autres  métaux  pourraient  aussi 
acquérir  la  faculté  de  produire  des  effets  semblables, 
nous  avons  fait  fondre  une  certaine  quantité  de  bismuth 
avec  partie  égale  de  tartre  ,  et,  après  l’avoir  dépouillé 
de  la  scorie,  on  l’a  plongé  dans  l’eau  :  aussitôt  il  a  fait 
une  effervescence ,  et  a  dégagé  du  gaz  hydrogène  très-pur. 

De  l’oxide  de  plomb  réduit  avec  du  tartre  a  donné  un 
culot  d’une  couleur  grise,  d’une  structure  fibreuse  et 
cassante }  la  langue  appliquée  sur  une  cassure  fraîche  de 
ce  métal  a  perçu  une  saveur  très-alcaline  ,  et  un  morceau 
de  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide  et  appliqué 
humide  sur  cette  même  cassure  a  été  rappelé  à  l’instant 
à  sa  couleur  naturelle.  Cependant,  mis  avec  l’eau,  il  n’a 
pas  donné  de  gaz  hydrogène. 

Il  s’agirait  maintenant  de  remonter  à  la  cause  de  ce 
phénomène  remarquable-,  mais  les  causes  sont  souvent 
difficiles  à  connaître  5  cependant,  en  considérant  la  na¬ 
ture  des  matières  mises  en  action  dans  notre  expérience, 
l’on  pourrait  raisonnablement  supposer  que  les  effets 
observés  sont  dus  à  la  présence  du  potassium  dans  l’an¬ 
timoine  et  les  autres  métaux  fondus  avec  le  tartre  :  en 
effet,  le  gaz  hydrogène  qui  se  développe  avec  tant  de 
rapidité  à  une  si  basse  température,  et  l’alcalinité  que 
prend  l’eau,  nous  paraissent  ne  pouvoir  appartenir  qu’à 
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Faction  du  potassium  sur  l’eau.  La  production  de  cette 
substance ,  éminemment  combustible ,  est  sans  doute  fa¬ 
vorisée  par  la  présence  des  métaux  5  car^  à  cette  tempé¬ 
rature,  le  charbon  seul  ne  décomposerait  pas  la  potasse. 

En  admettant  la  supposition  que  nous  venons  de  faire  3 
l’on  trouve,  par  le  volume  du  gaz  hydrogène  développé 
par  2  grammes  d’antimoine  plongé  dans  l’eau ,  que  ce 
métal  contient  environ  2  grains ,  ou  un  décigramme  de 
potassium ,  ou  environ  ~  de  l’antimoine. 

Pour  vérifier  cette  théorie ,  nous  avons  fait  fondre ,  dans 
un  tube  de  verre  fermé  par  un  bout ,  un  gramme  d’anti¬ 
moine  pur  et  un  décigramme  de  potassium  -,  on  en  a  obtenu 
un  alliage  semblable  à  celui  fait  avec  la  mine  d’antimoine 
grillée  et  fondue  avec  le  tartre  :  ce  qui  fut  mis  dans  l’eau 
a  produit  du  gaz  hydrogène  très-pur.  Le  zinc  et  le 

plomb  fondus  avec  un  dixième  de  potassium  acquièrent 
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de  nouvelles  propriétés  physiques  ,  telles  que  de  la  du¬ 
reté  et  de  la  fragilité-,  mais  fis  ne  décomposent  pas  l’eau. 

En  serait-il  de  même  des  autres  métaux  ductiles  ,  et 
cette  faculté  serait-elle  réservée  aux  métaux  cassans  ? 
Des  recherches  nouvelles  nous  l’apprendront. 

Conclusion » 

D’après  ces  expériences,  il  est  vraisemblable  que  beau¬ 
coup  d’autres  métaux  que  l’on  réduit  avec  des  fondans 
alcalins  contiennent  aussi  des  quantités  plus  ou  moins 
grandes  de  potassium,  qui  en  modifie  les  propriétés,  et 
qui  se  dissipe  lorsqu’on  les  affine  avec  le  contact  de  l’air. 

C’est  un  objet  qui  mérite  de  fixer  l’attention  des 
chimistes. 


Appendice  à  l'Essai  sur  les  composés  d'azote 

et  d’oxigène . 

Par  John  Dalton. 

(  Armais  of  Philo sophy.  X.  58.  (Extrait.) 

Expériences  sur  Ici  combinaison  du  gaz  nitreux 
avec  Voxigene ,  pour  déterminer  son  maximum  et 
son  minimum. 

Tout  observateur  attentif  a  du  remarquer  avec  sur¬ 
prise  les  proportions  variables  dans  lesquelles  1  oxigene 
et  le  gaz  nitreux  se  combinent.  La  manière  dont  les 
deux  gaz  sont  mêlés ,  les  dimensions  du  tube  où  on  fait 
le  mélange  ,  leur  quantité  et  leur  proportion  ,  la  durée 
de  l’expérience,  et  plusieurs  autres  circonstances,  ont 
une  telle  influence  que  quelquefois  deux  expériences  , 
faites  exactement  de  la  même  manière,  donnent  des  ré¬ 
sultats  très-différens.  Comme  personne,  que  je  sache, 

* 

n’a  cherché  à  rendre  raison  de  ces  irrégularités  surpre¬ 
nantes  ,  je  vais  exposer  l’explication  que  j’en  donne,  et 
qui  me  paraît  tres-satisfaisante. 

M.  Gay-Lussac  a  observé ,  dans  son  dernier  essai  {Ann. 
de  Chim.  et  de  Phys.  I.  894.),  que,  pour  expliquer 
toutes  les  variations  qffofïrent  le  gaz  nitreux  et  le  gaz 
oxigène  lorsqu’on  les  mele ,  il  ne  faut  pas  admettie  moins 
de  trois  combinaisons  differentes  entre  ces  deux  gaz. 
Maintenant ,  quoiqu’il  puisse  y  avoir  un  composé  inter¬ 
médiaire  entre  les  deux  extrêmes  ,  comme  toutes  les  va¬ 
riations  dans  les  proportions  peuvent  être  expliquées 
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par  la  formation  de  l’acide  nitrique  et  de  l’acide  sous- 
nitreux ,  on  ne  doit  point  admettre  l’existence  d’un  acide 
intermédiaire  sans  démonstration.  J’éviterai  donc  de  faire 
usage  de  la  vapeur  nitreuse  dans  mon  explication  des 
phénomènes  ,  au  moins  comme  étant  produite  sur 
l’eau. 

Toutes  les  expériences  semblent  démontrer  que  la 
présence  de  l’eau  favorise  la  formation  de  l’acide  sous- 
nitreux  ,  et  que  son  absence  est  favorable  à  celle  de 
1  acide  nitrique.  De  là,  la  nécessité  d’un  tube  étroit  lors¬ 
que  le  dernier  doit  se  former  :  avec  un  tel  tube ,  la  sur¬ 
lace  de  l’eau  est  très-petite,  et  le  point  de  jonction  des 
deux  gaz  s’en  trouve  éloigné.  Mais  il  y  a  une  autre 
condition  à  remplir  pour  obtenir  de  l’acide  nitrique  5  il 
faut  que  le  gaz  nitreux  soit  mis  le  premier  dans  le  tube  ; 
car j  dans  ce  cas,  l’acide  formé  s’empare  de  l’eau  qui 
couvre  les  parois  du  tube  ,  coule  graduellement  en  bas, 
et  se  trouve  exposé  à  l’action  de  l’oxigène  dont  il  se 
sature.  On  doit  aussi  prendre  soin  que  l’oxigène  soit  en 
grand  excès  ,  car  autrement  l’acide  formé  atteindrait  la 
surface  de  l’eau  avant  d’être  saturé.  Pour  une  raison 
semblable,  lorsque  l’on  veut  former  de  l’acide  sous- 
nitreux,  il  faut  que  l’oxigène  soit  mis  le  premier  dans 
le  tube  et  que  le  gaz  nitreux  soit  en  grand  excès. 

Lorsqu’un  excès  de  gaz  nitreux  est  ajouté  à  l’oxigène 
dans  un  large  vaisseau  ,  et  que  les  deux  gaz  forment  une 
couche  d’environ  un  quart  de  pouce  d’épaisseur ,  c’est 
principalement  de  l’acide  sous-nitreux  qui  se  forme  ,  dû  , 
à  ce  qu’il  me  paraît ,  à  la  prompte  combinaison  de  l’eau 
avec  le  nouvel  acide  formé.  Cependant  cette  circons¬ 
tance  est  contraire  en  cela  ,  que  l’eau  soustrait  l’acide 
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nitrique  formé  à  l’action  du  gaz  nitreux ,  avant  qu’il 
ait  eu  le  temps  de  s’en  saturer.  Ce  n’est  aussi  que  ra¬ 
rement  que ,  par  ce  moyen  ,  l’on  trouve  plus  de  trois 
parties  en  volume  de  gaz  nitreux,  combinées  avec  une 
d’oxigène.  Dans  quelques  expériences  récentes  ,  j’ai  ob^ 
tenu  de  l’acide  sous-nitreux  plus  complètement  en  em¬ 
ployant  un  tube  étroit  dans  lequel  on  met  l’oxigène  en 
haut  et  le  gaz  nitreux  en  bas  ;  mais  ce  procédé  exige 
un  temps  considérable  avant  que  l’expérience  soit  ter¬ 
minée  ,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Dans  tous  les  mélanges  de  gaz  nitreux  et  d’oxigène 
dans  des  tubes  étroits ,  et  particulièrement  lorsqu’un 
excès  de  gaz  nitreux  est  ajouté  à  l’oxigène  ,  il  y  a  deux 
périodes  de  combinaison  ;  une  rapide  et  une  lente.  La 
période  rapide  dure  ordinairement  environ  une  minute, 
après  laquelle  tout  mouvement  visible  cesse ,  et  la  pé¬ 
riode  lente  commence  :  celle-ci  dure  communément  un 
jour  entier.  Si  la  diminution  dans  la  première  période  est 
représentée  par  quatre,  elle  le  sera  quelquefois  dans  la  se¬ 
conde  par  trois.  Cette  diminution  successive  a  été  observée 
par  le  Dr  Priestley,  et  sans  doute  par  d’autres  5  mais  on 
n’en  a  assigné  aucune  cause  que  je  sache.  J’ai  trouvé  que 
la  période  rapide  cesse  aussitôt  que  Fun  des  deux  gaz  est 
épuisé,  mais  jamais  avant.  Ainsi,  si  Ton  ajoute  une 
grande  proportion  de  gaz  nitreux  à  une  petite  d’oxigène, 
et  qu’une  minute  après ,  ou  aussitôt  que  le  mouvement 
de  l’eap  a  cessé  en  apparence,  on  transvase  le  résidu 
gazeux ,  011  n’y  trouvera  point  d’oxigène ,  et  on  u  y  ol>- 
servera  plus  aucune  diminution  •  tandis  que  si  on  l’eût 
laissé  dans  le  tube  primitif  pendant  vingt-quatre  heures  , 
la  diminution  de  volume  eût  été  presque  doublée.  Il  est 
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par  conséquent  très-probable  que  les  deux  gaz,  au  mo¬ 
ment  de  leur  combinaison,  forment  de  l’acide  nitrique 5 
mais  cet  acide ,  combiné  avec  l’humidité  de  l’intérieur 
du  tube ,  étant  en  contact  avec  le  gaz  nitreux  restant , 
l’absorbe  peu  à  peu  et  forme  de  l’acide  nitreux.  De  même , 
en  changeant  les  circonstances  ,  l’acide  sous-nitreux  se 
convertit  lentement  en  acide  nitrique  5  mais  ,  dans  ce 
cas_,  le  temps  et  la  quantité  de  la  diminution  sont  beau¬ 
coup  moindres. 

En  faisant  des  expériences  avec  le  gaz  nitreux  sur 
l’eau  ,  on  ne  doit  pas  négliger  la  perte  qu’il  éprouve 
pendant  son  séjour  sur  ce  liquide ,  ou  pendant  son 
transvasement.  Je  trouve  que  ,  dans  mes  eudiomètres , 
qui  ont  six  à  huit  pouces  de  longueur  et  —  de  dia¬ 
mètre ,  100  mesures  de  gaz,  contenant  la  moitié  de  gaz 
nitreux,  perdent  de  deux  à  trois  mesures  par  un  séjour 
sur  l’eau  de  vingt-quatre  heures.  La  même  quantité  de 
gaz  nitreux  pur  perd  un  ou  deux  pour  cent  à  chaque 
fois  qu’on  la  transvase  sur  l’eau.  Il  est  évident ,  d’après 
ces  remarques  ,  que  l’on  doit  éviter  d’agiter  violemment 
sur  l’eau  les  mélanges  gazeux  où  entre  le  gaz  nitreux , 
parce  que  les  résultats  seraient  erronés. 

Pour  obtenir  la  combinaison  avec  un  minimum  de 
gaz  nitreux ,  on  doit  mettre  dans  un  tube  étroit  une  pe¬ 
tite  portion  de  gaz  nitreux  pur,  ou,  ce  qui  est  encore 
mieux  pour  mon  expérience ,  un  mélange  de  gaz  ni¬ 
treux  et  d’azote  :  à  ce  mélange  on  ajoute  une  grande 
proportion  d’oxigène  ,  et  on  laisse  le  tout  dans  le  tube 
au  moins  pendant  demi-heure. 

Je  vais  maintenant  faire  un  choix  de  mes  expériences 
pour  éclaircir  ce  que  je  viens  d’avancer.  I^es  résultats  d^ 
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ces  expériences  lie  diffèrent  pas  matériellement  de  beau¬ 
coup  d’autres  que  je  pourrais  rapporter;  mais  il  suffit 
d  en  citer  un  petit  nombre  de  chaque  classe. 

54  mesures  de  gaz  nitreux,  à  gy  pour  100  de  pu¬ 
reté,  auxquelles  011  ajoute  96  d’oxigène  contenant  43 
ou  44  d’oxigène  réel  ,  sont  réduites  à  yo  au  bout  de 
trois  minutes  ,  et  a  60  au  bout  d’une  heure  et  demie  ; 
d’où  il  résulte  que  : 

100  parties  d’oxigène  se  sont  combinées  avec  140  de 
gaz  nitreux. 

En  renversant  les  proportions  et  ajoutant  le  gaz  ni¬ 
treux  à  l’oxigène,  on  trouve,  au  bout  d’une  demi-heure, 
que  : 

100  parties  d’oxigène  se  sont  combinées  avec  r55  de 
gaz  nitreux. 

26  parties  de  gaz  nitreux,  à  93  pour  100  de  pureté  , 
et  100  parties  d’air  commun,  ont  été  réduites  à  104  en 
deux  minutes  ,  et  à  85  après  quinze  et  vingt-cinq  mi¬ 
nutes  :  cela  norme  100  d  oxigène  pour  1 44  de  gaz  nitreux. 

Avec  des  proportions  contraires,  et  l’air  étant  mis  le 
premier  dans  le  tube  : 

100  parties  d’oxigène  se  sont  combinées  avec  169 
de  gaz  nitreux. 

16  parties  de  gaz  nitreux,  à  97  pour  100  de  pureté  , 
auxquelles  on  ajoute  ia5  d’oxigène,  à  60  pour  roo  de 
pureté ,  sont  réduites  à  ii3  en  trente-sept  minutes.  Il 
en  résulte  que  : 

100  parties  d  oxigene  ont  absorbé  124  de  gaz  nitreux. 

Avec  2 5  parties  du  même  gaz  nitreux  et  ii3  d’oxi-r 
gène,  il  reste  96  au  bout  de  sept  minutes.  Il  en  résuîtç 

que  : 


(  4i  ) 

loo  parties  d’oxigène  ont  absorbé  i36  de  gaz  nitreux. 
Avec  4i  de  gaz  nitreux  et  99  d’oxigène,  il  est  resté  119 
au  bout  de  seize  minutes.  Il  en  résulte  que  : 

100  d’oxigène  ont  pris  121  de  gaz  nitreux. 

Avec  59  de  gaz  nitreux  et  119  d’oxigène,  il  est  resté 
i48  après  plusieurs  heures.  Il  en  résulte  que  : 

100  d’oxigène  ont  absorbé  122  de  gaz  nitreux. 

On  voit  par  ces  expériences  que ,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  le  gaz  qui  occupe  la  partie  inférieure  du  tube 
est  absorbé  en  plus  grande  quantité  que  lorsqu’il  occupe 
la  partie  supérieure.  Les  quatre  dernières  donnent  le 
minimum  de  gaz  nitreux  absorbé,  et  elles  le  placent  au- 
dessous  de  la  proportion  ordinaire  ;  mais  quoique  la 
quantité  d’acide  sous-nitreux  soit  ici  considérablement 
diminuée ,  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pourquoi  elle 
serait  entièrement  anéantie.  Je  présume  qu’aucun  mé¬ 
lange  de  ce  genre  ne  peut  atteindra  le  minimum  ou  le 
maximum  absolu  de  gaz  nitreux,  quoique  l’on  puisse 
approcher  de  très-près  de  ces  deux  extrêmes. 

En  employant  35  parties  de  gaz  oxigène  de  72  pour 
100  de  pureté  ,  et  lui  ajoutant  140  parties  de  gaz  nitreux 
à  97  pour  100  de  pureté  ,  il  reste  1 10  au  bout  d’une  mi¬ 
nute,  et  61  au  bout  de  trente  heures.  D’après  cela, 

100  d’oxigène  ont  absorbé  356  de  gaz  nitreux. 

Dans  cette  expérience,  nous  avons  à-peu-près  produit 
le  maximum  dans  le  même  tube  que  le  minimum  ,*  avec 
celte  différence  qu’au  lieu  d’une  heure,  il  en  faut  vingt- 
quatre  pour  produire  l’effet  total.  Si  l’on  eût  transvasé 
les  gaz  au  bout  dune  ou  de  deux  minutes,  il  n’y  aurait 
plus  eu  de  diminution,  et  par  conséquent  on  n’aurait 
pas  trouvé  d  oxigène  dans  Iç  résidu,  Il  parait  qu’il  su 
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forme  d’abord  un  peu  d’acide  nitrique  ,  et  qu’il  se  con¬ 
dense  par  l’humidité  qui  couvre  les  parois  du  tube  5  mais 
étant  en  très-petite  quantité,  il  ne  coule  que  très-lente¬ 
ment  le  long  de  la  surface  du  tube ,  et  n’atteint  la  sur¬ 
face  de  l’eau  qu’après  avoir  été  exposé  assez  de  temps  à 
Faction  du  gaz  nitreux  pour  en  être  entièrement  saturé. 

Si  r  on  voulait  obtenir  le  maximum  d’absorption  du 
gaz  nitreux,  on  y  parviendrait  promptement  par  la  mé¬ 
thode  que  j’ai  annoncée  dans  un  Mémoire  sur  T  Absorp¬ 
tion  des  gaz  par  Veau,  lu  en  i8o3.  Il  suffirait  d’impré¬ 
gner  l’eau  d’une  quantité  donnée  de  gaz  oxigène ,  et  de 
la  saturer  ensuite  de  gaz  nitreux.  J’avais  établi  alors  que 
100  parties  de  gaz  oxigène  en  saturent  35o  de  gaz  ni¬ 
treux;  mais  depuis  ,  au  lieu  de  ce  dernier  nombre,  j’ai 
adopté  36o.  11  est  très-remarquable  que  Pan  ne  puisse 
point  former  d'acide  nitrique  par  ce  moyen  ;  car  si  l’on 
emploie  moins  de  36 o  de  gaz  nitreux,  une  portion  de 
P  oxigène  se  dégage  de  l’eau ,  et  on  le  retrouve  dans  le 
résidu. 

IL  Expériences  sur  le  Mercure . 

Le  mercure  et  le  tube  dans  lequel  on  a  fait  le  mélanges 
ont  été  bien  desséchés  avec  du  papier  à  filtrer,  et  l’on  a 
varié  les  proportions  des  gaz  qui  étaient  plus  ou  moins 
mêlés  avec  de  l’azote.  Lorsque  P  oxigène  est  en  grand 
excès,  100  parties  paraissent  absorber  de  120  à  i3o  de 
gaz  nitreux  ;  mais  lorsque  c’est  ce  dernier  qui  est  en 
excès,  100  d’oxigène  en  absorbent  environ  180  (1). 


(1)  Nous  ne  donnons  point  le  détail  de  ees  expériences  de 
M.  Dalton  parce  qu’elles  s’accordent  très-mal ,  et  qu’elles 
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III.  Expériences  sur  le  Mercure  avec  les  alcalis 

caustiques. 

M.  Gay-Lussac  ayant  récemment  établi  que  les  mélanges 
de  gaz  nitreux  et  d’oxigène  sur  le  mercure,  auxquels  on 
ajoute  de  la  potasse  caustique,  donnent  constamment  les 
memes  proportions ,  savoir  :  une  mesure  d’oxigène  et 
quatre  de  gaz  nitreux  ,  j’ai  voulu  savoir  si  je  réussirais  à 
obtenir  les  mêmes  résultats  dans  les  mêmes  circonstances } 
j’ai  fait  en  conséquence  les  expériences  suivantes  : 

A  1 33  mesures  de  gaz  nitreux  contenant  4  d’azote  et 
29  de  gaz  nitreux  réel^  ajoutez  32  mesures  de  soude 
caustique  de  i,ii  (pes.  sp.)  :  il  n’y  aura  aucune  dimi¬ 
nution  en  deux  heures  ; 

Ajoutez  16  d’oxigène  contenant  n,5  d’oxigène  réel 
et  d’azote  :  en  peu  de  minutes ,  comme  au  bout  de 
plus  d’une  heure,  vous  aurez  pour  résidu  1025 

Ajoutez  encore  16  du  même  oxigène  ;  après  quelques 
minutes  il  restera  76,  et,  après  deux  jours,  ^5.  On 
conclut  de  là  que  100  d’oxigène  se  combinent  avec 
291  de  gaz  nitreux. 

Dans  une  autre  expérience  dans  laquelle  on  a  employé 
une  dissolution  de  i,4^  (pes.  sp.  )  qui  n’a  produit  aucun 
changement  dans  le  gaz  nitreux  pendant  douze  heures , 
100  d’oxigène  ont  absorbé  2 55  de  gaz  nitreux. 


paraissent  peu  propres  à  éclairer  sur  les  proportions  de 
l’acide  nitrique.  Les  nombres  ci-dessus,  que  nous  avons 
cités  d  après  M.  Dation  ,  ne  sont  point  la  moyenne  des  ré¬ 
sultats  qu’il  a  obtenus.  IL 
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Il  est  évident  que  ces  expériences  sont  loin  de  s'ac¬ 
corder  avec  celles  de  M.  Gay-Lussac  ;  et  comme  il  n’a  pas 
donné  le  détail  des  siennes,  je  ne  puis  assigner  la  cause 
de  cette  différence.  Mon  objet ,  en  soumettant  d’abord 
le  gaz  nitreux  à  l’action  des  alcalis,  était  de  montrer 
qu’ils  n’agissent  pas  sur  ce  gaz  seul ,  et  j’avais  quelque 
raison  pour  cela.  Dans  mes  premières  expériences ,  j’avais 
en  effet  obtenu  une  beaucoup  plus  grande  absorption  de 
gaz  nitreux  5  mais,  après  examen,  je  reconnus  que  ma 
potasse  contenait  un  peu  d’hydrogène  sulfuré  qui  con¬ 
vertissait  une  portion  du  gaz  nitreux  en  protoxide ,  et, 
de  cette  manière ,  produisait  une  diminution  de  volume. 
J’en  eus  la  preuve  en  mettant  du  gaz  nitreux  seul  avec 
de  la  potasse  :  il  fut  réduit  graduellement  en  volume  , 
comme  s’il  y  avait  eu  de  l’oxigène  ;  mais  lorsque  le  gaz 
fut  examiné ,  il  diminua  rapidement  en  le  faisant  passer 
un-petit  nombre  de  fois  à  travers  l’eau,  et  laissa  un 
résidu  de  gaz  nitreux. 

(  La  suite  au  prochain  Cahier.) 


Analyse  comparative  des  Carbonates  vert  et 

bleu  de  cuivre . 

Par  Richard  Phillips. 

J’avais  commencé,  il  y  a  quelque  temps,  l’analyse 
des  carbonates  de  cuivre,  persuadé  que  le  carbonate  bleu 
n’avait  pas  été  examiné  depuis  que  Pelletier  en  avait 
publié  Fanalyse  dans  le  i3mc  volume  des  Annales  de 
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Chimie  ;  mais  j’ai  ensuite  appris  que  Klaprotli  et  Vau- 
quelin  avaient  analysé  le  carbonate  vert  et  le  carbonate 
bleu. 

Le  carbonate  vert  est  composé , 


D’après  Klaproth.  D’après  Vauquelin. 


cuivre . 

•  •  •  •  •  ♦ 

56,i  5 

oxigène . 

12,5 . 

4,0  ; 

acide  carbonique. 

•-I 

00 

0 

• 

• 

• 

• 

• 

• 

• 

21,25  5 

eaü . 

1 1,5 . 

8,65. 

100,0. 

100,00  (1). 

Pour  analyser  ce  sel ,  je  l’ai  calciné  au  rouge  dans  un 
creuset  de  platine  :  le  résidu  était  de  l’oxide  brun  de 
cuivre.  Une  autre  portion  du  meme  sel ,  dissoute  dans 
l’acide  nitrique,  a  donné  de  l’acide  carbonique,  dont  le 
poids  n’était  pas  égal  à  la  perte  éprouvée  par  la  calcina¬ 
tion  :  la  différence  a  été  attribuée  à  l’eau.  D’après  cette 
analyse ,  le  carbonate  vert  de  cuivre  est  composé  de  : 


Peroxide  de  cuivre  ,  72,2  5 

Acide  carbonique,  18,55 
Eau,  9, 3. 


100,0. 

En  supposant  ce  carbonate  formé  d’une  proportion 
ou  atome  d’oxide  ,  d’une  d’acide  et  d’une  d’eau  ,  on 
trouve  : 


(0  Ann.  de  Chim.  Vol.  LXXXVII ,  p.  5. 
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Peroxide  de  cuivre , 
Acide  carbonique, 
Eau  , 


72,01  ; 
19,82  ; 
8,17. 


100,00. 

Le  carbonate  bleu  de  cuivre  est  composé  , 

D’après  Klaproth.  D’après  Vauquelin. 


cuivre . 

56,o  .  .  .  , 

oxigène . 

i4,o  .  .  .  . 

12,5; 

acide  carbonique. 

24;0  .  .  .  . 

eau . 

6,0  .... 

100,0. 

100,0. 

En  opérant  sur  ce  sel  comme  sur  le  précédent,  j’ai 
obtenu  les  résultats  suivans  : 


Peroxide  de  cuivre ,  69,08  ; 

Acide  carbonique  ,  a5, 46  ; 
Eau ,  5,46. 


100,00. 

Ces  résultats  s’accordent  parfaitement  avec  la  suppôt 
sition  que  le  carbonate  bleu  est  formé  de  3  proportions 
de  peroxide ,  4  d’acide  carbonique  et  2  d’eau. 

Le  Dl  Thomson  a  donné  (  Chemistry.  III.  4640  l’ana- 
lyse  d’un  carbonate  anhydre  renfermant  une  proportion 
d’oxide  et  une  proportion  d’acide.  Ainsi,  il  existe  trois 
carbonates  natifs  : 

Peroxide  de  cuiv.  {  Acide  carbon.  |  Eau, 
Carbonate  vert ,  1  prop.  1  prop.  1  prop. 

Carbonate  bleu ,  3  ?  4  2  7 

Carbonate  anhydre ,  1  1 . 
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Ayant  ainsi  déterminé  la  nature  des  carbonates  natu¬ 
rels  de  cuivre ,  j’ai  cherché  à  savoir  si  les  carbonates 
artificiels  présenteraient  la  même  composition  ;  et  dans 
le  cas  où  ils  ne  la  présenteraient  pas ,  à  quoi  serait  due 
leur  différence. 

D’après  l’analyse  de  Pelletier,  la  seule  que  je  con¬ 
naisse  {Ann.  de  Chim.  Vol.  XIII.),  les  cendres  bleues 
(  blue  verditer )  sont  composées  de  : 


Cuivre  , 

5o,o  ; 

Oxigène , 

9>7  ; 

Acide  carbonique  , 

3o,o  ; 

Chaux  , 

7>°i 

Eau  , 

3,3. 

100,0. 

Cette  analyse  n’est  point  exacte,  en  ce  que  l’oxigène 
n’est  point  en  quantité  suffisante  par  rapport  au  cuivre  • 
et  de  plus  ,  la  présence  de  la  chaux  indique  clairement 
que  Pelletier  a  analysé  des  cendres  bleues  de  mauvaise 
qualité  ^  car  lorsqu  elles  sont  pures  la  chaux  y  manque 
entièrement. 

Les  cendres  bleues  que  j’ai  analysées  sont  composées 
de  : 


Peroxide  de  cuivre, 

67,6; 

Acide  carbonique  , 

?4, 1  ; 

Eau  , 

5,9; 

Impuretés  et  humidité, 

2,4. 

100,0. 

En  comparant  cette  analyse  à  celle  du  carbonate  bleu 
naturel ,  on  voit  qu’elles  s’accordent ,  à  de  très-légères 
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différences  près  ,  et  que  par  conséquent  les  cendres  blettes 
ressemblent  au  carbonate  bleu  naturel ,  tant  par  la  nature 
que  par  la  proportion  de  leurs  principes  constituans. 

Suivant  Proust  (  Annales  de  Chimie %  Vol.  XXXII)  , 
ioo  parties  de  cuivre,  dissoutes  dans  l’acide  nitrique  et 
précipitées  ensuite  par  un  carbonate  alcalin,  donnent, 
après  la  dessiccation ,  181  parties,  composées  de  i^5  de 
peroxide  de  cuivre,  46  d’acide  carbonique  et  io  d’eau. 
Ces  résultats  coïncident  avec  ceux  fournis  par  le  carbo¬ 
nate  bleu  naturel  ou  artificiel  5  mais  la  couleur  du 
précipité  n’est  pas  aussi  belle  que  celle  des  cendres 
bleues. 

La  préparation  des  cendres  bleues  est  tenue  aussi  se¬ 
crète  que  possible  *,  et  quoique  j’aie  quelque  raison  de 
croire  que  le  carbonate  de  cîiaux  entre  dans  le  procédé , 
je  serais  entièrement  embarrassé  d’expliquer  comment, 
par  son  action  ,  il  peut  communiquer  à  l’oxide  de  cui¬ 
vre  la  couleur  bleue,  ou  même  son  acide  carbonique. 

Je  termine  en  rappelant  à  l’attention  des  chimistes  le 
cuivre  fulminant,  qu’on  trouve  décrit  dans  la  Chimie  de 
Newman.  «  Le  mélange  du  nitrate  de  cuivre  avec  l’am- 
»  moniaque  donne  des  cristaux  de  couleur  de  saphir, 
»  solubles  dans  l’esprit-de-vin.  Si,  au  lieu  de  faire  cris- 
»  talliser  la  liqueur,  on  l’évapore  à  siccité,  le  résidu  fait 
»  explosion  à  une  chaleur  modérée ,  comme  l’or  fulmi- 
»  nant.  »  (  The  Journ.  of  Science,  etc.  IV.  273.) 
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Observations  sur  les  Températures  de  ï Océan 
et  de  V atmosphère ,  et  sur  la  Densité  de  Veau 
de  mer  y  faites  durant  un  voyage  à  Ceylan . 

Par  John  Davy,  Docteur  en  Médecine. 

La  lettre  à  sir  H.  Davy,  dont  nous  présentons  ici  la  traduc¬ 
tion  ,  a  été  imprimée  dans  la  seconde  partie  des  Transac¬ 
tions  philosophiques  pour  1817. 

«  Mon  cher  Frère, 

»  Conformément  à  la  promesse  contenue  dans  ma 
lettre  précédente,  je  vous  transmettrai  une  relation  abré¬ 
gée  des  observations  que  j'ai  faites  durant  mon  dernier 
voyage  d’Angleterre  à  Ceylan.  Aujourd’hui  je  Me  bor¬ 
nerai  principalement  à  trois  choses  ,  qui  sont  la  pesanteur 
spécifique  de  beau  de  l’Océan,  sa  température  et  celle 
de  l’atmosphère;  voilà  des  sujets  de  quelque  importance 
pour  l’histoire  naturelle  de  notre  globe,  et  auxquels,  je 
le  sais  ,  vous  vous  intéressez.  Je  ne  noterai  que  par  oc¬ 
casion  la  hauteur  du  baromètre  (1),  la  direction  des  vents 
et  l’état  du  ciel.  Pour  abréger,  je  présenterai  les  princi¬ 
paux  résultats  de  mes  observations  dans  des  tableaux 
auxquels  je  joindrai  des  notes  explicatives  et  quelques 
remarques  générales. 


(1)  Nous  avons  supprimé  la  colonne  du  baromètre  parce 
que  les  hauteurs  n’y  sont  exprimées  qu’en  dixièmes  de  pouce 
et  sans  aucune  indication  de  l’heure  de  l’observation.  Il  pa¬ 
rait,  au  reste,  que  durant  la  traversée  cet  instrument  a  baissé 
jusqu’à  29P~ 0^,757,  et  est  monté  à  5tp  =  om,787. 

4 
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Observations  sur  la  température  de  V  Océan  et  de  T  atmosphère ,  etc. 
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bernent  égaux  aux  moyennes  des  températures  extrêmes.  M.  John  Davy  na  pas  explique  comment  ces  résultats 
(Ont  été  obtenus. 

Toutes  les  longitudes  de  la  Table  sont  comptées  de  Greenwich;  mais  si  l  on  se  rappelle  que  cet  Observatoire  est 
:B°o20 f  a  l’ouest  de  celui  de  Paris  9  on  pourra  aisément  les  rapporter  à  noire  premier  méridien* 


(  $7  ) 

»  Pour  toutes  les  expériences  sur  la  densité  de  Peau  de 
*ner,  dont  mon  journal  contient  les  résultats,  Peau  fut 
prise  à  la  surface  de  l’Océan,  dans  un  seau  bien  propre 
et  d’une  grande  capacité.  Avant  mon  premier  passage 
sous  la  ligne  ,  je  faisais  les  pesées  à  bord;  mais  tous  les 
résultats,  depuis  o°ia'  de  latitude  sud  jusqu’à  Ceylan  , 
ont  été  obtenus  à  terre,  par  des  expériences  faites  sur 
des  échantillons  d’eau  conserves  dans  des  vaisseaux  bien 
bouchés.  Dans  les  expériences  à  bord ,  aussitôt  qu  on 
avait  puisé  Peau,  on  en  déterminait  la  température,  et 
on  la  pesait  immédiatement  après.  La  balance  que  j  em¬ 
ployais  n’était  pas  très-délicate  ;  car  un  instrument  doué 
de  beaucoup  de  mobilité  ne  vaut  rien  a  la  mer  T  a  cause 
des  oscillations  du  vaisseau  :  cependant  cette  balance 
trébuchait  à  un  dixième  de  grain.  Le  vase  en  verre  dans 
lequel  on  pesait  Peau  était  semblable  a  ceux  qui  servent 
ordinairement  à  cet  usage  ;  il  pouvait  contenir  environ 
3oo  grains  d’eau  (  19^,4  )-  Dans  les  expériences  à 
terre ,  on  fit  usage  du  même  verre  ;  mais  on  employa 
une  balance  d’une  construction  plus  délicate.  J  ai 
choisi  la  température  de  8o°  de  Farenheit  (  26°, 7  cen¬ 
tigrades)  ,  pour  y  rapporter  tous  les  résultats,  parce  qu  elle 
est  à-peu-près  la  température  moyenne  de  Ceylan  ,  aussi- 
jbien  que  celle  de  la  mer  entre  les  tropiques. 

»  J’avoue  que  je  ne  fais  pas  autant  de  cas  des  expé¬ 
riences  faites  à  la  mer  que  de  celles  que  j  ai  pu  compléter 
à  terre;  cependant,  quand  même  on  ne  considérerait 
les  résultats  des  premières  que  comme  des  approxima¬ 
tions  ,  on  les  trouvera  favorables  à  l’opinion  déjà  émise 
par  quelques  savans,  que  l’Océan  ressemble  à  Patmo» 
sphère ,  en  ce  point  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
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h  pesanteur  spécifique  est  par-tout  la  même.  On  remar¬ 
quera  de  plus  que  les  légères  variations  qu’on  observe 
dans  les  pesanteurs  spécifiques,  ne  sont  pas  toujours  eonr 
formes  aux  différences  de  température. 

»  Il  est  aisé  de  concevoir  comment  la  pesanteur  spéci¬ 
fique  des  eaux  de  l’Océan  peut  être  par-tout  la  même  : 
c:e  résultat  s’accorde  parfaitement  avec  la  théorie.  II 
serait  un  peu  plus  difficile,  ce  me  semble,  d’expliquer 
les  variations  legeres  de  densité.  Je  ferai  remarquer  qn© 
ces  variations  paraissaient  atteindre  leur  maximum  lors¬ 
que  la  mer  était  grosse  et  agitée.  Une  fois ,  la  pesanteur 
spécifique  de  Peau  me  parut  avoir  diminuée  à  la  suite 
d’une  forte  pluie  :  c’était  vers  4°  de  latitude  nord  et 
iff°  i3/  de  longitude  ouest  de  Greenwich  :  nous  éprou¬ 
vions  alors  une  rapide  succession  de  rafales  des  tro¬ 
piques. 

»  Y  a-t-il  une  pesanteur  spécifique  particulière  â 
Peau  de  chaque  zone  ,  comme  essaie  de  le  prouver 
un  voyageur  moderne  dont  l’autorité  est  très-impo¬ 
sante  ?  Si  je  m’en  rapporte  à  mes  propres  expériences, 
et  surtout  à  celles  qui  ont  été  faites  à  terre,  je  serais 
très-porté  à  croire  le  contraire.  Plusieurs  de  ces  expé¬ 
riences  s’accordent,  en  effet,  à  donner  la  même  pesanteur 
spécifique  pour  des  échantillons  d’eau  qui  avaient  été 
puisés  dans  des  parties  de  l’Océan  fort  éloignées  les 
unes  des  autres.  Je  citerai,  par  exemple,  les  eaux  prises 
à  o°  12  et  à  220  36'  de  latitude  sud;  eeîïe  de  34°  26'  la  h 
sud  ,  et  Peau  qui  baigne  les  rivages  de  Colombo. 

»  Pour  déterminer  la  température  de  l’air  et  celle  de 
i  Océan,  je  faisais  usage  de  thermomètres  portatifs  trésor 
sensibles  dont  les  boules  étaient  saillantes  et  éloignées. 


(  59  ) 

d’environ  un  pouce  des  échelles  d’ivoire.  Dans  les  expé¬ 
riences  sur  la  température  de  l’Océan,  l’eau  était  essayée 
à  l’instant  qu’elle  était  puisée  ,  et  avant  que  sa  chaleur 
pût  être  modifiée  par  celle  de  l’air.  Pour  apprécier  la 
température  de  l’atmosphère,  j’ai  toujours  choisi  l’en¬ 
droit  le  plus  frais  du  vaisseau  ;  l’instrument  était  placé 
sur  le  pont,  à  l’ombre  et  au  vent  :  j’avais  aussi  l’atten¬ 
tion  de  l’éloigner  de  ces  corps  qui  ont  le  pouvoir  d’é¬ 
mettre  beaucoup  de  chaleur  rayonnante.  Ces  circonstances 
méritent  qu’on  y  fasse  attention  :  c’est  pour  les  avoir 
négligées  que  la  plupart  des  observateurs  ont  exagéré 
la  température  de  l’air  dans  les  régions  situées  entre 
les  tropiques. 

))  Pendant  la  plus  grande  partie  du  voyage  on  faisait 
les  observations  sur  les  températures  de  l’atmosphère  et 
de  la  mer,  de  deux  heures  en  deux  heures.  Avec  l’assis¬ 
tance  des  contre- maîtres  du  vaisseau  ,  MM.  SIeight  et 
Powell,  aussi  recommandables  parleur  intelligence  que 
par  leur  penchant  à  obliger,  ces  observations  eurent  lieu 
la  nuit  aussi-bien  que  le  jour. 

»  Je  ne  saurais  dire  si  la  loi  de  la  variation  diurne  de 
la  température  de  l’atmosphère  à  la  mer,  a  été  décrite  par 
quelque  voyageur.  D’après  les  nombreuses  observations 
que  j’ai  été  à  portée  de  faire  entre  les  tropiques  et  dans 
leur  voisinage ,  ce  phénomène  m’a  paru  très- régulier , 
du  moins  lorsque  nous  étions  à  une  grande  distance  de 
terre,  quand  le  temps  était  beau  et  le  vent  fixé.  Dans  ces 
circonstances ,  je  trouvais  l’air  à  son  maximum  de  tempé¬ 
rature  précisément  à  midi  ,  et  à  son  minimum ,  vers  le 
lever  du  soleil.  Je  vais  rapporter,  en  preuve  de  ce  fait  > 
deux  exemples  tirés  de  mou  recueil  de  notes. 


s  avril;  21®  3'  Iat.  sud.  27®  27'  long,  ouest  (  de  Greenwich), 

Vent  E.  ^  S. 

Heures.  Température. 

6  avant  midi . »...  25°, 6  centigF» 

8 .  26, 1  5 

*° . 26,4; 

12 . .  26,7  ; 

.2  après  midi .  26,2  ; 

4 . . .  26,ï  ; 

6 . .  25,8  ; 

8  •  •  . . *  •  25,6  ; 

îo  .........  . .  s5,6  ; 

12  •  •  •  — . .  25,4  ; 

2  du  matin.  . . .  25,4  5 

4  *  . . .  25,3  5 

6  ...............  25,3» 

3  avril  5  Iat.  sud  24°  22'.  Long,  ouest  (  de  Greenwich)  26°  27V 

Vent  E.  N.  E. 

Heures.  Température» 

6  du  matin . .  24°, 4  centigr. 

8 .  25,3; 

10  .  .  . .  25,7  ; 

12.... . .  26,5  ; 

2  après  midi . .  25,8  ; 

4 . .  25,4; 

6  ....  . . .  25,3  ; 

8 . . . .  .  25,o; 

JLO  .  .............  25,0  ; 

32.»  »«»»«*  .«.»•»»  24,7  7 

2  du  matin.  . .  24,7  ; 


Nous  voyons,  dans  ces  exemples,  que  la  température 
de  l’air  varie  précisément  comme  la  hauteur  du  soleil  - 
que  les  changemens  sont  assez  considérables  pendant  la 
présence  de  l’astre  et  insignifîans  durant  la  nuit.  Ce  fait 
est  général  à  la  mer  et  mérite  detre  remarqué,  puis¬ 
qu’il  établit  une  dissemblance  frappante  entre  la  marche  de 
la  température  de  l’atmosphère  sur  terre  et  sur  mer. 

»  Cette  loi  régulière  dans  la  variation  de  la  tempéra¬ 
ture  atmosphérique ,  est  fréquemment  interrompue,  même 
dans  le  beau  temps,  quand  l’air  n’est  point  en  mouve¬ 
ment.  Durant  un  calme,  le  thermomètre  marche  presque 
comme  à  terre  $  alors  le  maximum  de  température  n’est 
pas  précisément  à  midi,  mais  quelque  temps  après  ;  la 
raison  en  est  qu’il  y  a ,  dans  ce  cas ,  une  accumulation  de 
chaleur,  non-seulement  dans  le  vaisseau,  mais  dans  l’eau 
elle-même,  comme  je  puis  le  montrer  parla  table  sui¬ 
vante  des  températures  de  l’air  et  de  la  mer  observées 
pendant  un  calme  dont  la  durée  fut  cependant  à  peine 
de  vingt-quatre  heures. 


7  août  j  latit.  N.  2  10'.  —  Longit.  E.  (de  Greenwich)  ^6° 

Heures, 

6  du  matin.  .  . 

8  .......  . 

ïo  .......  . 

12 . 

2  après  midi  .  , 

3  . 

4  . 


Ternpér.  de  l’air. 

Temp,  de  la  mer. 

25°, 8  centigr.  .  . 

2t>°,  7;  ' 

26,4 . 

27,2; 

26,9 . 

27,5  ; 

27,8  ....... 

28,1  ^ 

28,1 . . 

28,6  5 

27,8 . 

28,65 

27,5. 

”  La  loi  est  interrompue  d’une  manière  plus  remar¬ 
quable  encore  durant  les  tempêtes  et  quand  le  temps  est 


incertain  ?  comme  on  va  le  voir  par  une  cou 
d’exemples. 

17  mars.  Latitude  nord  4°»  Longitude  O.  180  3ob 

Heures  État  du  ciel.  ^  Tempér.  de  l’air.  Temp.de  l’eau 

de  pluie. 

3  du  mat.  clair  . .  26  ,7  centigr# 

il....  la  pluie  approche.  25 .  24°*>4  5 

11  3o'  .  .  la  pluie  a  cessé.  .  23,3.  .  .  .,<•  22,83 

12  ...  .  nuages  ......  26,1. 

1  après  midi,  après  une  ondee.  .  24^7 .  ^44  ^ 

4  .  .  .  . . *  .  28,9 . 

27  mars.  Latit.  io°  3o'.  —  Long.  O.  a4°25'. 


Heures» 

5  du  matin  .  . 

5  .  .  ...  .  • 

6  3o'.  .  .  .  • 

7  ••••*•• 

8  . 

9 . 

10 .  . . 

12.  . . 


État  du  ciel. 

beau.  ...... 

la  pluie  approche 
pluie  à  verse  . .  . 
tin  de  la  pluie.  . 
le  soleil  luit  .  . 

pluie . 

nuages . 

beau  temps  .  .  . 


Temp.  de  l’air. 

26°,  1  centigr. 
2  5,63 
24,2  ; 

24.7  ; 

26,2  ; 

244; 

26,4  ; 

27,0. 


»  Les  ondées,  dans  chaque  exemple,  furent  accompa¬ 
gnées  deviolens  coups  de  vent,  de  tonnerre  et  d’éclairs. 
L’eau  de  pluie,  dont  on  déterminait  la  température, 
était  recueillie  dans  un  verre  à  mesure  qu’elle  coulait 
le  long  de  la  tente  dressée  sur  le  vaisseau. 

»  Les  régions  équatoriales  sont  spécialement  sujettes  à 
des  ouragans ,  des  pluies  violentes  ,  des  phénomènes 
électriques  ,  dont  l’effet  est  de  diminuer  la  température , 
et  semblent  fournir  une  explication  naturelle  de  la  fraî¬ 
cheur  que  nous  avons  trouvée  à  l’atmosphère  et  à  l’Océan 
chaque  fois  que  nous  avons  passé  la  ligne. 

»  La  température  de  la  mer,  selon  quelques  auteurs ? 
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rst  sujette  â  peu  ou  point  de  variation  diurne.  Une  telle 
opinion  est  loin  d’ètre  exacte,  comme  on  s’en  convaincra 
par  la  plus  légère  inspection  de  mon  Journal  météoro¬ 
logique ,  et  ne  peut  être  fondée  que  sur  des  vues  hypo¬ 
thétiques,  Le  fait,  comme  mes  observations  le  présentent, 
est  que  le  changement  diurne  pour  la  température  de  la 
mer  est  à  très-peu  près  aussi  grand  que  celui  de  l’atmo¬ 
sphère  environnante.  D’après  toutes  les  observations  que 
j  ai  pu  faire ,  par  des  circonstances  favorables  ,  lorsque  le 
temps  était  beau,  la  mer  unie  et  la  terre  éloignée,  j’ai 
cru  apercevoir  que  le  maximum  de  température  est  à 
environ  trois  heures  dans  l’après-midi,  et  le  minimum 
vers  le  lever  du  soleil.  Je  ne  rapporterai  qu’un  seul 
exemple  en  détail. 


5  avril.  Latin  S.  2j°  22'.  —  Longit.  O,  27*8'. 


Heures. 

Température  de  la  mer. 

du  matin  .... 

26°,  2  centigr. 

ÏO . 

g»6,4  ; 

. 

26,4  ; 

2  après  midi.  .  .  . 

26,7  ; 

4 . 

26,9  ; 

6 . 

2.6,7  ; 

8  .  ........ 

.9.6,4  ; 

ÏO . 

26,1  ; 

12 . .  . 

25,8  ; 

2  après  minuit  .  . 

25,6  j 

4 . 

25,4  ; 

6 . . 

24>4- 

»  L’Océan,  comme  l’atmosphère,  est  sujet  à  des  irré¬ 
gularités  de  température.  Ce  fait  est  amplement  prouvé 
!  par  mon  journal.  Les  causes  qui  produisent  ces  irréguîa- 
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rites  peuvent  être  divisées  en  trois  espèces  principales  s 
un  temps  orageux,  des  hauts-fonds  et  les  courans. 

»  Outre  les  causes  générales  et  nombreuses  qui  agis¬ 
sent  dans  le  mauvais  temps,  il  paraît  qu’il  s’établit  des 
courans  à  la  surface  de  la  mer  dans  la  direction  des  vents 
dominons.  Si  le  vent  souffle  d’une  région  froide,  la  tem¬ 
pérature  de  ce  courant  est  basse,  et  vice  versa.  Ce 
fait  est  prouvé  par  l’influence  des  brises  que  nous  éprou¬ 
vâmes  entre  le  7  et  le  12  avril;  pendant  ce  temps,  comme 
nous  étions  au  sud  de  la  ligne  et  que  le  vent  soufflait  du 
sud,  la  température  de  la  mer  fut  abaissée  d’une  ma¬ 
nière  très-sensible. 

»  C’est  aujourd’hui  uu  fait  bien  établi  (1)  que  sur  les 
hauts-fonds  la  température  est  plus  basse  que  dans  des  eaux 
profondes  :  cette  circonstance  impôt  tante  mérite  toute  l’at¬ 
tention  du  navigateur  de  profession;  car  elle  peut  l’aver¬ 
tir,  dans  l’obscurité,  de  l’existence  d’un  banc  de  sable 9 
alors  que  tout  autre  indice  lui  manque,  et  le  mettre  sur 
ses  gardes  lorsqu’en  approchant  des  bas-fonds  et  des  côtes 
où  la  mer  a  peu  de  profondeur,  il  est  temps  encore  d’é¬ 
viter  le  danger.  En  avançant  vers  le  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance ,  en  doublant  ce  promontoire  et  en  abordant  à 
Ceylan,  j’ai  recueilli,  à  ce  sujet,  quelques  observations 
que  je  vais  présenter. 

»  En  approchant  de  la  Baie-de-Ia-Tabîe ,  avant  de  voir 


(1)  Ce  fait  a  été  observé  par  le  Dr  Franklin,  M.  J.  Wil¬ 
liams  ,  etc.  Voyez  la  Navigation  thermo métrique  (  Ther— 
mometric al  Navigation)  de  Williams.  Philadelphie,  1790. 
if  oyez  aussi  l’extrait  que  nous  avons  donné  de  cet  ouvrage*. 

tome  Y,  page  596») 
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la  terre ,  il  y  eut  un  abaissement  marqué  dans  la  tempé¬ 
rature  de  l’eau;  elle  était  à  i5 °,6,  et  descendit  jusqu’à 
ï4°,4  ,  comme  on  va  le  voir. 

Le  ii  mai.  Latit.  34°  i'S.  — •  Longxt.  i7°oi/  E. 

A  8  h*  du  matin ,  la  tempér.  de  Feau  était  :  i6°,9  centig. 

io . .  16,95 

Midi . . .  x6,4  5 

2  du  soir . .  16,  i  ; 

5 . . . .  ï  5,6  ; 

ÎO  ........  o  •  o  . .  i4,4; 

Minuit.  . . .  .  .  .  i .  i4,4; 

2  du  matin.  ..............  1 4-> 7  5 

4,  terre  en  vue . .  ï5,o; 

7,  à  environ  20  milles  de  terre  .  .  .  .  1 4^4  ? 

8  .............  . .  i3,9; 

ÏO.  ..................  .  i3,3  ; 

Midi . . .  i3,3  ; 

2  du  soir.  .  . . .  .  12,8  ; 

4.  .  * . . . .  i3rj  , 

8,  la  sonde  touche  le  fond.  ......  i3,6  ; 

10 . .  i3,6  ; 

Minuit  .  . . . .  12,8  ; 

4  du  matin.  ..............  1 2,8  ; 

6.  ..........  . .  i3,6; 

8.  ......  . . .  i3,6. 

»  Durant  ces  deux  jours,  nous  nous  approchions 
graduellement  de  terre  ,  à  raison  d’environ  2  milles 
par  heure.  Je  continuai  les  observations  jusqu’à  la  dis¬ 
tance  de  2  milles  du  rivage.  Celles  que  je  fis  en 
quittant  la  baie  ressemblèrent  aux  précédentes  aussi 

S 
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exactement  qu'on  avait  le  droit  de  l'espérer,  en  consi¬ 
dérant  que  le  trajet  ne  fut  pas  précisément  le  même, 
et  que  la  saison  froide  était  plus  avancée. 

3  juin  ,  81*-  du  matin  ,  à  ~ mille  de  terre,  la 

température  de  l’eau  fut .  .  .  n°,7centig. 
io,  à  environ  3  milles  de  terre,  12,4} 

2  du  soir ,  à  9  milles  de  la 
ville  du  Cap,  par  io  brasses 


d’eau.  . . 12,9} 

4 .  I2>9  ; 

Midi . .  12,5  ; 

2  du  matin  .  . .  12,5  } 

8  .  .  . . .  1 4)2  5 

ÏO  •  •••<*••••• .  1%} 

12  .  .  ...............  1 5,6 } 

2  du  soir  .............  16,1  : 

4 . * . .  16,7. 


»  Avant  quatre  heures  de  l’après-midi,  nous  étions 
hors  de  vue  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  une  eau 
profonde. 

»  En  approchant  de  Ceylan ,  et  particulièrement  vers 
la  côte  méridionale  de  File  où  la  moyenne  température 
annuelle  parait  être  d’environ  26°, 7,  on  devait  s’attendre 
à  n’éprouver  que  peu  ou  point  de  changement  par  l’in¬ 
fluence  des  bas-fonds  ;  cependant  nous  avons  remarqué 
une  variation  manifeste,  une  diminution  de  température 
de  plus  de  i°,i  dans  les  endroits  où  la  sonde  atteignait 
le  tond.  La  température  de  l’eau  commença  à  baisser 
par  5°  17'  de  latitude  nord,  et  lorsque  le  chronomètre 
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tnarquaît  de  longitude  E.  Elle  était  de  a5°,8  le 

matin,  à  8  heures,  et  de  24°, 7  le  soir,  à  10  heures.  Le 
lendemain  matin  ,  on  découvrit  la  terre. 

))  En  général ,  d’après  les  observations  sur  la  tempé¬ 
rature  de  l’eau,  rapportées  dans  mon  journal,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  pendant  le  voyage  nous  avons  rencontré 
fréquemment  des  courans.  On  expliquerait  difficilement, 
dans  une  autre  hypothèse ,  plusieurs  de  mes  résultats. 
Toutes  les  fois  que  la  température  de  l’eau  s’abaissait  su¬ 
bitement,  j’en  concluais  que  nous  étions  dans  un  cou¬ 
rant  venant  du  pôle ,  ou  sur  quelque  haut-fond  :  ce  qui 
était  presque  toujours  confirmé  par  d’autres  observa¬ 
tions.  Au  contraire ,  lorsque  la  température  de  leau  éprou¬ 
vait  un  accroissement  brusque,  j’y  voyais  la  preuve  que 
nous  étions  dans  un  courant  venant  des  régions  équato¬ 
riales.  Parmi  les  courans  que  nous  avons  traversés,  il 
en  est  un  qui  me  paraît  mériter  une  mention  particulière  : 
c’est  ce  courant  bien  connu  qui,  venant  de  la  côte  sud- 
est  de  l’Afrique,  coule  autour  du  banc  de  Lagullas.  il 
est  marqué  sur  toutes  les  cartes.  Le  major  Rennel  l’a 
décrit  d’une  manière  très-détaillée  et  très-scientifique,  et 
en  a  tracé  le  cours;  mais  jusqu’ici  je  crois  qu’on  n’a 
point  encore  remarqué  que  sa  température  est  élevée*  Je 
pense  aussi  pouvoir  le  regarder  comme  la  cause  la  plus 
prochaine  d’un  phénomène  curieux  non  encore  expliqué, 
savoir  :  de  cette  enveloppe  dense  de  vapeurs  appelée  la 
Nappe-de-la- Table ,  et  qui  se  montre  toujours  sur  le 
sommet  de  la  montagne  de  la  Table ,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  lorsque  le  vent  souffle  du  sud-est.  Je  vais 
extraire  de  mes  notes  les  observations  que  je  fis  en  tra¬ 
versant  le  courant. 
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io  juin.  ï-alit.  sud  35°  5-j'.  —  Longit.  24°  *'■  * 


Heures» 

Tefttpér.  de  la  mer» 

6  du  matin  •  *  « 

i6°,i  centigr 

10  .  . . «  « 

2 1  j4  5 

21,1 5 

Midi.  ....... 

20,0  ; 

1  du  soir  ..... 

20,3  5 

£  -  »  •  ©  @  ©  ©  ©  • 

r9>7  ; 

20,0  j 

i9>4; 

^3  «Ht  ©  •  O  ®  ©  ©  9 

19,2^ 

7  •  •  *  *  *•  •  •  •  0 

*9>4  ; 

J9>4  j 

9  *  *  *  *  .  e  .  .  • 

j9)4  » 

H.O®  ©<*©«d&0€>’ 

*9>^  ? 

][  £  ©  »  0  0  0  ®  &  ®  @ 

j9>4  i 

Minuit  ....... 

!9)4; 

ï  du  matin.  .  .  . 

r9>4; 

2  ........  . 

»9>4i 

3®<&e  $  ««»<*•« 

16,1  ; 

4  ••«•••••  • 

16,1 5 

5 

i7>8; 

6 

®*®«®  «  ®  ©  ® 

J9)3  ; 

H 

£  ©®®0tt®©O» 

18,9; 

9  •  *  • 

*9.4  5 

ï  O  9  ®  ©  @  ®  ®  © 

x9>7  i 

Midi.  ........ 

i8,9; 

2  du  soir»  .  .  .  . 

*9?  7  ; 

4  ••••••*  •  * 

i8?6. 
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»  A  en  juger  parle  changement  de  température,  nous 
passâmes  subitement  du  banc  de  Lagullas  dans  le  cou¬ 
rant  qui  coule  à  l’èntour.  Le  major  Rennel  observe  ,  je 
crois,  qu’au  bord  du  banc  le  courant  est  plus  fort.  On 
explique  par  là  fort  aisément  pourquoi  la  température 
de  l’eau,  dans  cet  endroit,  est  de  plus  de  5°  centigr.  su¬ 
périeure  à  celle  de  la  mer  voisine.  Il  parait  que  nous 
restâmes  dans  le  courant  *  dix-sept  heures;  le  vaisseau 
faisait  route  presque  directement  à  Test ,  à  raison  de 
7,65  milles  par  heure.  D’après  cela  ,  et  en  suppo¬ 
sant  que  nous  avons  traversé  le  courant  dans  le  sens 
de  sa  largeur  ,  ce  qui  probablement  diffère  peu  de 
la  vérité,  cette  largeur  pourra  être  évaluée  à  environ 
i3o  milles  anglais  ;  résultat  peu  éloigné  de  celui  au¬ 
quel  on  s’arrête  ordinairement.  Après  avoir  traversé  le 
courant,  la  basse  température  que  nous  trouvâmes  à  l’eau , 
pendant  deux  heures  consécutives,  nous  fit  croire  que  nous 
avions  passé  sur  un  banc  de  12  milles  de  large  ,  et 
qu’ensuite  nous  étions  entrés  dans  un  second  courant , 
qui  coulait  dans  la  même  direction  que  le  premier. 

»  J’ai  parlé  tout-à-l’heure  de  la  liaison  qui  me  paraît 
exister  entre  ces  courans  et  la  masse  de  vapeurs  ^denses 
qui  couvre  quelquefois  la  montagne  de  la  Table,  et  qu’011 
appelle  la  Nappe^de-la-Montagne.  Cette  liaison  est  évi¬ 
dente  et  s’explique  facilement.  Le  phénomène  ne  se 
présente  que  quand  le  vent  qui  souffle  est  froid  et  vient 
du  sud-est.  Ce  vent  doit  condenser  la  vapeur  aqueuse 
qui  s’élève  du  courant,  et  la  pousser  vçrs  la  terre.  Durant 
le  court  séjour  que  nous  avons  fait  au  Gap,  j’ai  eu  une 
fois  l'occasion  de  voir  le  brouillard  s’avancer.  Il  glissait 
rapidement  sur  la  surface  de  la  mer  qu’il  cachait  entie- 
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rement,  tandis  qu’au-dessus  l’air  était  parfaitement  clair  | 
il  arriva  bientôt  à  terre ,  se  répandit  par  degré  le  long  : 
de  la  côte,  s’éleva  sur  la  montagne,  et  y  resta  presque 
stationnaire.  Il  en  enveloppait  le  sommet ,  augmentant 
quelquefois,  et  descendant  sur  le  côté  opposé,  jusqu’à 
être  suspendu  sur  la  ville  du  Cap  ;  quelquefois  aussi  di¬ 
minuant  et  disparaissant  (i).  On  ne  sera  pas  étonné  que 
ce  nuage  reste  ainsi  presque  stationnaire  sur  le  sommet 
de  la  montagne  de  la  Table,  tant  que  le  vent  du  sud-est 
continue ,  si  l’on  considère  que  la  montagne  a  358a  pieds 
anglais  (iocp  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^ 
que  ses  flancs  sont  escarpés ,  et  qu’on  trouve  à  son  som- 
met  un  plateau  etendu.  On  n’est  pas  non  plus  surpris, 
que  le  nuage  ne  descende  que  rarement,  et  seulement 

-17-  ■  -  —  -  -ir  ii  ■in.  ii---  -  -  -  -  -  -  -  

(s)  La  description  de  M.  Davy  s’accorde  parfaitement  avec 
celle  que  Lacaiile  a  donnée  du  même  phénomène  dans  les 
Mémoires  de  l  -Académie  des  Sciences  pour  i^5i  ,  p.  f\.l\  o 
et  suiv.  Ce  célébré  astronome  avait  déjà  remarqué  que  les 
pelotons  de  nuages  blancs  qni  s’attachent,  pour  ainsi  dire, 
au  sommet  de  la  montagne  de  la  Table ,  viennent  du  sud-est 
et  se  forment  sur  la  mer.  Ces  circonstances  donnent  du 
poids  à  l’ingénieuse  conjecture  de  M.  John  Davy 5  mais 
pour  dissiper  tous  les  doutes,  il  faudrait  expliquer,  en  par-? 
tant  des  mêmes  principes,  pourquoi  ,  «  lorsque  le  vent  du 
**  sud-est  souffle  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  les  nuages 
^  deviennent  de  plus  en  plus  minces  ,  puis  disparaissent  ab- 
w  soîliment  »,  et  comment  il  arrive  même  «  que  ce  vent 
**  vienne  à  souffler  sans  qu’il  paraisse  aucun  nuage  sur  les 
»  montagnes  ».  (Mémoire  cité.  )  Un  observateur  qui  habi. 
ferait  le  Cap  pourrait  seul  entreprendre  de  répondre  à  ces 
questions,  (R  'l 
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lorsque  le  vent  souffle  avec  violence  ,  puisque  le  terrain 
au-dessous  est  parfaitement  abrité  ,  et  que  le  voisinage 
d’une  grande  ville  doit  donner  naissance  à  un  courant 
ascendant  d’air  chaud. 

)>  Je  ne  puis  finir  cette  lettre  sans  recommander,  avec 
M.  Jonathan  Williams ,  l’usage  du  thermomètre  à  la  mer. 
Si  on  employait  plus  fréquemment  cet  instrument  et  qu’on 
recueillît  les  observations,  on  connaîtrait  bientôt  d’une 
manière  générale  la  température  moyenne  de  toutes  les 
parties  de  l’Océan,  et  on  en  déduirait  une  foule  de  ré- 
sultats  utiles  et  curieux ,  tant  sur  les  courans  que  sur  la 
position  des  hauts-fonds.  On  devine  facilement  tout  le 
parti  que  les  navigateurs  de  profession  tireraient  de  sem¬ 
blables  résultats. 

»  Dans  une  autre  lettre,  je  vous  communiquerai  les 
observations  que  j’ai  recueillies  sur  la  température  de 
l’homme  et  celle  des  autres  animaux  en  différens  climats. 
Mes  expériences  ont  été  faites  dans  le  voyage ,  pendant 
mon  séjour  au  Cap  et  à  l’Ile-de-France,  et  depuis  mon 
arrivée  ici. 


Colombo,  3  novembre  1816. 


»  John  Davy.  » 


Sur  /e  Sulfure  de  phosphore . 

Par  M.  Faraday. 

Le  soufre  et  le  phosphore,  chauffés  ensemble  dans 
un  tube ,  se  combinent ,  souvent  avec  explosion  ,  et  l’on 
obtient  des  composés  qui  déterminent  la  décomposition 


(  :  ) 

de  Peau  à  la  température  ordinaire,  et  donnent  nais¬ 
sance  à  de  l’hÿçlrogène  sulfuré  ,  de  l’acide  phospho» 
rique  ,  de  l’acide  phosphoreux  ,  et  quelquefois  de 
l’acide  sulturique.  Ces  composés  sont  généralement 
impurs ,  à  cause  de  Foxide  de  phosphore  et  d’autres  ma¬ 
tières  qu’ils  contiennent  :  ils  sont  plus  fusibles  que  le 
soufre  ou  le  phosphore,  et  conservent  quelquefois  leur 
fluidité  à  une  température  ordinaire* 

Si  Ton  agite  un  de  ces  composés  avec  une  solution 
d’ammoniaque  ,  et  qu’on  l’y  laisse  quelques  heures , 
toutes  les  impuretés  disparaissent  ;  sa  couleur  rougeâtre 
ou  brune  s’évanouit  ;  il  en  prend  une  d’un  jaune  clair, 
devient  demi-transparent  et  plus  fluide.  Transporté  dans 
1  eau  ,  il  n’agit  pas  sensiblement  sur  elle ,  même  en  plu- 
sieurs  semaines. 

Un  composé  préparé  de  cette  manière,  et  contenant 
environ  5  parties  de  soufre  et  7  de  phosphore ,  n’était 
point  solide  a  — 1>°,7,  et  à  o°  il  jouissait  d’une  grande 
fluidité.  Conservé  pendant  quelques  semaines  sous  l’eau  , 
clans  un  flacon  ,  il  a  laisse  déposer  des  cristaux  de  soufre 
pur-,  sa  fusibilité  a  diminué,  çt,  après  un  séjour  de 
quelques  heures  dans  une  atmosphère  de  3  à  4  degrés 
il  s’est  pris  en  une  masse  cristalline ,  qui  est  sans  doute 
un  composé  défini.  Cette  masse  paraît  être  composée  â 
d’après  l’analyse  qui  en  a  été  faite,  de  4  parties  de  soufre 
et  de  8  de  phosphore  ;  et  en  effet ,  en  combinant  ces 
deux  corps  dans  cette  proportion  ,  on  obtient  un  com¬ 
posé  qui  présente  les  mêmes  propriétés.  On  ne  doit  ce¬ 
pendant  considérer  ce  rapport  que  comme  une  approxi¬ 
mation,  (Jauni,  of  Science >  etc ,  ÎV.  36i.) 
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Sun  la  Conservation  de  la  viande  par  le  moyen 

du  charbon , 

i 

Par  H.  T.  C. 

Il  y  a  long-temps  que  l’on  connaît  la  propriété  qu  a 
le  charbon  de  corriger  la  putréfaction  peu  avancée  des 
substances  animales. 

On  a  même  fait  des  essais  pour  conserver  la  chair 
crue  pendant  long-temps  ,  mais  sans  résultats  satisfaisans. 
J’ai  voulu  m’assurer  moi-même  de  l’efficacité  du  char¬ 
bon  ,  en  cherchant  à  éviter  les  causes  ordinaires  de  la 
putrescence,  qui  me  paraissent  être  1  humidité  ,  la  cha** 
leur  et  l’accès  de  l’air  atmosphérique. 

J’ai  pris  des  boîtes  de  fer-blanc;  j’y  ai  introduit  la 
fumée  du  charbon  pour  en  exclure  l’air,  et  lui  substituer 
du  gaz  carbonique;  je  les  ai  alors  remplies  avec  des 
tranches  de  chair  crue,  placées  entre  des  couches  de 
poussière  de  charbon  ,  et  après  avoir  luté  leur  couver¬ 
cle  ,  elles  ont  été  enveloppées  d’une  vessie.  Dans  cet 
état ,  elles  ont  été  placées  dans  un  cellier  où  elles  sont 
restées  depuis  le  commencement  d’avril  jusqu’au  mois 
de  décembre. 

Au  bout  de  ce  temps  ,  les  boîtes  ayant  été  ouvertes,  on 
a  trouvé  la  viande  parfaitement  saine  ,  ferme  et  agréa¬ 
ble ,  excepté  deux  petites  pièces  qui  étaient  molles.  Dans 
tout  le  reste ,  comprenant  trois  sortes  de  viande  ,  le  gras 
et  le  maigre  étaient  également  bons  ;  et  après  avoir  en¬ 
levé  le  charbon,  la  viande  crue  avait  exactement  la 
même  apparence  que  celle  venant  de  la  boucherie.  On  en. 


c 


(  74  ) 

a  préparé  quelques  morceaux  ,  et  on  les  a  jugés  très- 
bien  conservés.  D'autres  morceaux  retirés  du  charbon 
n’ont  commencé  à  se  gâter  qu’au  bout  de  six  jours. 

Le  charbon  avait  contracté  une  odeur  semblable  à 
celle  de  la  viande  desséchée  ,  mais  qui  n’était  point 
désagréable.  La  viande  elle -même  était  entièrement 
exempte  de  cette  odeur.  (  Journ .  of  Science  3  etc.  IV. 
367.) 


Préparation-  de  U  eide  chlorique  en  décompo¬ 
sant  le  chlorate  de  potasse  par  V acide  Jluo - 
riqae  silice. 

Par  J  AMES  LOWE  WhEELER. 

Ge  procédé  est  fondé  sur  la  propriété  qu’a  la  potasse 
de  former  une  combinaison  insoluble  avec  l'acide  fluo- 
rique  siiicé. 

Ayant  préparé  une  solution  de  gaz  fïuorique  siiicé , 
mêlez-la  avec  une  dissolution  chaude  de  chlorate  de 
potasse ,  et  chauffez  le  mélange  modérément  pendant 
quelques  minutes.  Pour  être  sûr  que  tout  le  chlorate  est 
décomposé,  ajoutez  un  peu  d’acide  en  excès  ;  ce  qu’il  est 
facile  de  reconnaître  par  la  propriété  qu’a  l’ammoniaque 
de  dépouiller  l’acide  de  toute  sa  silice.  Par  ce  moyen  , 
le  chlorate  de  potasse  sera  entièrement  décomposé;  le 
mélange  se  troublera  légèrement  ,  et  il  se  précipitera 
abondamment  du  fluosilicate  de  potasse,  sous  la  forme 
d  une  masse  gélatineuse.  Le  liquide  surnageant  ne  con« 
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tiendra  alors  que  de  l’acide  chlorique  et  un  peu  d’acide 
fluorique  silice.  Après  l’avoir  filtré ,  on  le  neutralisera 
avec  le  carbonate  de  baryte  :  le  chlorate  de  baryte  restera 
seul  en  dissolution,  et  l’ayant  séparé  par  le  moyen  du 
filtre,  on  le  fera  cristalliser;  on  le  décomposera  ensuite 
par  l’acide  sulfurique ,  comme  M.  Gay-Lussac  l’a  recom-» 
mandé  le  premier  (i). 


(i)  L’auteur  a  eu  beaucoup  de  peine  pour  préparer  la 
dissolution  d'acide  fluorique  silice,  parce  que  le  tube  qui 
conduit  le  gaz  dans  l’eau  s’engorge  promptement  par  la  si¬ 
lice  qui  s’y  dépose  :  aussi  conseille-t-il  de  ne  point  faire 
plonger  le  tube  dans  l’eau,  et  de  tenir  l’extrémité  à  environ 
deux  centimètres  de  la  surface  du  liquide.  Ce  procédé  a 
l’inconvénient  qu’il  se  forme  à  la  surface  de  l’eau  une  croûte 
de  silice  qui  l’empêche  d’agir  sur  le  gaz ,  a  moins  qu’on  n’ait 
l’attention  de  la  détruire  par  l’agitation  à  mesure  qu’elle  se 
forme.  Il  vaut  beaucoup  mieux  mettre  un  peu  de  mercure 
au  fond  du  vase  qui  contient  l’eau  ,  et  y  faire  plonger  le  tube 
qui  conduit  le  gaz  :  on  évite  par  là  toute  espèce  d’inconvé- 
niens,  et  l’opération  n’exige  aucun  soin. 

J’ai  répété  le  procédé  de  M.  Wheeler  pour  préparer  le 
chlorate  de  baryte  ,  et  il  m’a  parfaitement  réussi.  J’avais  au-> 
trefois  essayé  la  dissolution  concentrée  de  sulfate  d’alumine 
pour  décomposer  le  chlorate  de  potasse  ;  mais  l’acide  fluo» 
rique  silicé  est  préférable.  R, 
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Table  de  la  Quantité  moyenne  dJ alcool  contenue 
dans  diverses  espèces  de  vins. 

Par  M.  Br ak de. 

M.  Brakde  a  déjà  publié,  dans  les  Transactions  phi¬ 
losophiques  pour  les  années  iBn  et  i8i3,  une  table 
de  la  quantité  d’alcool  contenue  dans  quelques  espèces  de 
vin.  Celle  qu’il  donne  aujourd’hui  est  plus  complète  , 
parce  qu’il  y  a  réuni  les  divers  résultats  qu’il  a  obtenus 
jusqu’à  ce  jour.  Pour  déterminer  le  degré  de  spirituosité 
de  chaque  vin  ,  il  en  a  distillé  des  volumes  égaux ,  près- 
que  jusqu’à  siccité  ,  c’est-à-dire  ,  à  un  seizième  près  en¬ 
viron  :  à  chaque  produit  de  la  distillation  il  a  ajouté  une 
quantité  d’eau  suffisante  pour  ramener  son  volume  à 
celui  du  vin  qui  l’avait  fourni ,  en  tenant  compte  toute¬ 
fois  du  volume  des  ingrédiens  solides  de  chaque  vin , 
qui ,  au  reste ,  a  peu  varié  ,  et  que  M.  Rrande  a  évalué  à 
environ  de  celui  du  vin.  La  densité  des  liquides  dis¬ 
tillés  a  été  déterminée  à  la  température  de  i5°,5,  et  il 
en  a  conclu  ,  d’après  les  Tables  de  Gilpin  ,  la  quantité 
d’alcool  (à  o,8a5  de  densité)  qu’ils  renfermaient.  L’al¬ 
cool  de  cette  densité  n’est  pas  pur  ;  il  contient  huit  cen¬ 
tièmes  d’eau  en  volume;  et  si  on  voulait  ramener  les 
nombres  de  la  Table  suivante  à  exprimer  de  l’alcool  ab¬ 
solu,  dont  la  densité  à  i5°,5  est  de  0,798,  il  faudrait 
les  multiplier  par  0,92.  Le  vin  d’un  même  pays  n’a  pas, 
chaque  année,  le  même  degré  de  spirituosité  ,  et ,  d’après 
>es  expéi  icnces  de  M.Brande,  la  différence  pour  les  vins 
les  plus  généreux  va  jusqu’à  cinq  parties  d’alcool,  ou  à 
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près  cT un  cinquième  de  la  plus  grande  proportion  de  ce 
liquide.  Nous  n’avons  rapporté  que  les  résultats  moyens , 
parce  qu’il  suffit  d’être  prévenu  que  la  quantité  d’alcool 
d’un  vin  du  même  pays  varie  d’environ  un  dixième  au¬ 
tour  de  la  moyenne  que  nous  rapportons. 

IVoras  des  Vins.  j  Proportion  d’alcool  snr  ioo  parties 


de  vin  en  volume. 

Lissa . .  .  .  .  25,415 

Vin  de  raisin  sec  (raisin  wine)  .  .  *  25,12  5 

Marsala . .  25,9  ; 

Madère.  .  .  . . 22,275 

Vin  de  groseilles . .  20,55  5 

Nerès . .  19,17  5 

leneriüe . .  1 9,79  ■ 

Colares . . .  19,75  ; 

Lacryma-Christi . .  19,70; 

Constance  blanc .  2:9,75  5 

Idem  ,  rouge.  .  . .  18,92  ; 

Lisbonne . .  18,94  5 

Malaga  (de  1 666) .  18,94  5 

Bucellas .  18,49  9 

Madère  rouge.  . .  20,35  ; 

Muscat  du  Cap .  18,25; 

Madère  du  Cap . .  20, 5i  ; 

Vin  de  raisin .  1 8. 1 1  • 

Carcavello . .  i8,65  ; 

Vidonia . 19,25; 

Alba  flora . 17,26; 

Malaga .  17,26; 

Hermitage  blanc .  17,48; 

Roussillon .  i8,i3; 
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Cîaret,  on  vin  de  Bordeaux.  ....  i5,io; 

Malvoisie  de  Madère .  i6,4o  ; 

Lunel .  i5,52  ; 

Chiras . .  i5,02  ; 

Syracuse .  i5,28  ; 

Sau terne .  1 4,22  5 

Bourgogne.  ; .  i4,5y  ; 

Hock  (vin  du  Rhin) .  12,08; 

Nice . .  i4,63  ; 

Barsac.  . .  1 3,86  ; 

Tinto  . .  i3,3o  ; 

Champagne .  1 3, 80  ; 

Champagne  mousseux, . :  .  12,61  ; 

Hermitage  rouge .  12,32  ; 

Grave  . .  1 3,37  7 

Frontignan.  .  . .  12,79  ; 

Cote  Rôtie .  12,82  ; 

Vin  de  groseilles  à  maquereau.  .  .  .  1 1 ,84  ? 

Vin  d’oranges  fait  k  Londres  ....  11,26; 

T°kay .  9,88  ; 

Vin  de  baies  de  sureau  (  Elder  wine  )  9,87  ; 

Cidre ,  le  plus  spiritueux.  .  .  .  9,87  ; 

Idem  ,  le  moins  spiritueux .  5,2  r  ; 

Poiré  . .  7,26  ; 

Hydromel.  . . .  7.32  ; 

Aile  de  Burton  (  bière) .  8,88  ; 

Aile  d’Edinburgh.  . .  6,20  ; 

Aile  de  Dorchester.  . .  5,56; 

moyenne .  6,87  ; 

Bière  forte,  brune  (brown  stout).  .  6,80  ; 

Porter  de  Londres  .  . .  4.20  ; 
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Petite  bière  de  Londres . 

Eau-de-vie . 

Rhum . 

1,28; 

53,3g; 

Genièvre  (Gin) . 

5 1,60  5 

Whiskey  d’Ecosse  (eau-de-vie  de  grains) 

54,32  5 

Whiskey  d’Irlande . 

53,90. 

(Journ.  of  Science ,  etc .  IV.  289.) 

Supplément  à  la  Note  sur  la  Salure  de  la  mer 
imprimée  dans  le  sixième  volume  des  Annales 
de  Chimie  et  de  Physique ,  page  4 26. 

Par  M.  G  a  y-  Lu  s  sac. 

J  ai  dit ,  dans  cette  Note ,  page  435 ,  que  si  l’on 
concevait  un  puits  très-profond  au  milieu  d’une  mer  tran¬ 
quille,  sous  l’équateur,  par  exemple,  la  température 
du  fond  de  ce  puits  serait  la  même  que  la  température 
moyenne  de  sa  surface,  comme  on  l’observe  sur  la  terre. 

En  énonçant  cette  proposition,  j’avais  seulement  en  vue 
les  mers  équatoriales ,  dont  la  température ,  à  leur  surface  , 
est  sensiblement  la  même  le  jour  et  la  nuit,  et  aux  di¬ 
verses  époques  de  l’année  ;  car  il  est  évident  qu’elle 
ne  peut  s’appliquer  aux  mers  des  zones  tempérées  ou 
des  zones  septentrionales ,  dont  la  température  varie 
beaucoup  dans  le  cours  d’une  année,  et  même  d’un  jour 
à  l  autre.  Leur  fond  doit  avoir  une  température*  plus 
basse  que  la  température  moyenne  de  leur  surface ,  parce 
qu  il  ne  peut  recevoir  que  les  couches  froides  qui  se  pré- 
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eipitent  à  cause  de  leur  plus  grande  densité  ;  tandis  quS 
les  couches  échauffées  restent  suspendues  à  la  surface , 
et  ne  font  sentir  leur  influence  qu’à  une  faible  pro- 
fondeur. 

Je  dois  aussi  me  justifier  d’avoir  avancé  qu’il  me  pa¬ 
raissait  probable  que  le  fond  des  mers  ne  devait  pas,  en 
général,  être  plus  salé  que  leur  surface }  ce  que  je  n’avais 
pu  faire  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  ma  Note 

avait  été  écrite  et  imprimée  (i). 

Les  expériences  que  je  connaissais  sur  la  salure  de  la 
toier  à  de  grandes  profondeurs  ne  me  paraissaient  pas 
mériter  une  grande  confiance,  parce  qu’elles  ne  s’accor- 
daient  pas  entr’ elles  ,  et  surtout  parce  que  je  les  trouvais 
contraires  aux  principes  chimiques  sur  la  dissolution  des 
sels}  mais  depuis,  MM.  d’Arcet  et  Humboldt  m'ont  com¬ 
muniqué  des  faits  qui ,  s’ils  étaient  exacts  ,  détruiraient 
entièrement  mon  opinion.  Je  vais  les  faire  connaître , 
ainsi  que  ceux  qui  m’avaient  fait  conjecturer  que  la  mer 
ne  devait  pas  être  plus  salée  au  fond  qu’à  sa  surface. 

Selon  M.  d’Arcet ,  les  dissolutions  de  soude  que  l’on 
conserve  dans  de  grands  réservoirs  pour  la  fabrication  du 
savon  sont  constamment  plus  chargées  d’alcali  au  fond 
qu’à  la  surface  }  et  ce  fait  est  si  frappant  qu  il  n’a  pas 
même  échappé  à  l'attention  des  ouvriers. 

M.  de  Humboldt  cite  une  observation  analogue  relatif 
vement  au  sel  marin}  c’est  que,  dans  les  puits  salés  $ 
l’eau  est  aussi  plus  riche  en  sel  au  fond  qu’à  la  surface. 

On  doit  tirer  de  ces  faits  la  conclusion  que  les  molé-^ 


•  (ï)  Dans  cette  note,  au  lieu  de'  lord  Margrave ,  Usez  t 
lord  Mulgrave . 
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cules  salines  se  séparent  peu  à  peu  de  l’eau ,  en  vertu  de 
leur  pesanteur  spécifique ,  de  sorte  qu’il  serait  tres-pos- 
sible,  selon  M  d’Areet,  qu’il  y  eût  au  fond  des  mers 
des  masses  considérables  de  sel. 

Cette  conclusion  serait  évidente  s’il  était  prouvé  que , 
dans  une  dissolution  saline  non  saturée,  les  molécules 
de  sel  se  séparent  de  l’eau  à  cause  de  leur  plus  grande 
densité;  mais  ce  fait  n’est  pas  encore  démontré  ;  car  ceux 
que  je  viens  de  rapporter  peuvent  être  dus  à  des  causes 
accidentelles.  Les  puits  d’eau  salée  reçoivent  aussi  des 
ea.ux  douces  ou  peu  chargées  de  sel  ,  et  il  n’est  pas  éton¬ 
nant  que  ces  dernières  se  tiennent  à  la  surface.  Il  en  est 
de  même  des  réservoirs  où  l’on  conserve  les  dissolutions 
de  soude  :  celles  qu’on  y  verse  n’ayant  point  tontes  le 
même  degré  de  force,  les  plus  denses  doivent  se  répandre 
dans  le  fond  ,  et  les  plus  légères  rester  à  la  surface  ; 
comme  cela  arrive ,  par  exemple  ,  toutes  les  fois  que  l’on 
verse  de  l’acide  sulfurique  sur  de  l’eau  sans  agiter  les 
deux  liquides. 

Ces  faits  ne  sont  donc  pas  suffisamment  concîuans  pour 
faire  admettre  que  l’eau  du  fond  des  mers  doit  être  plus 
salée  que  celle  de  leur  surface,  parce  qu’il  faudrait  avoir 
démontré  que  les  molécules  d’une  dissolution  saline  bien 
homogène  se  séparent  peu  à  peu  ,  de  telle  sorte  que  l’eau 
supérieure  finirait  par  se  dépouiller  de  tout  son  sel  ; 
tandis  que  l’inférieure  deviendrait  sur-saturée.  La  nature 
ne  travaille  pas  en  grand  sur  d’autres  principes  qu’en 
petit .  et  l’on  doit  retrouver  les  mêmes  procédés  de  dis¬ 
solution  au  milieu  des  mers  que  dans  les  laboratoires. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  j’ai  fait  des  expé¬ 
riences  pour  savoir  si  les  dissolutions  salines  peuvent  se 

G 
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défaire.  J’avais  pris  un  tube  de  verre  d’environ  2  cen¬ 
timètres  de  diamètre  et  de  2  mètres  de  longueur,  fermé 
par  l’un  de  ses  bouts.  Je  l’avais  rempli  d’une  dissolu¬ 
tion  saturée  de  sel  marin  ,  et  après  l’avoir  bouché  exac¬ 
tement  ,  je  l’avais  placé  verticalement  dans  une  cave. 
3’espéraîs  ,  si  le  sel  se  fût  séparé  de  l’eau  ,  qu’il  se  serait 
rassemblé  au  fond  du  tube,  et  j’avais  pris  une  dissolu¬ 
tion  saturée  parce  que  je  croyais  agir  dans  les  circon¬ 
stances  les  plus  favorables  à  la  séparation  du  sel,  l’affinité 
de  l’eau  étant  la  plus  faible ,  au  terme  de  la  saturation. 
Mais  le  tube,  visité  de  temps  à  autre,  ne  m’a  présenté 
aucun  dépôt  de  sel  dans  sa  partie  inférieure ,  même  au 
bout  de  vingt  mois. 

Dans  une  autre  expérience  ,  un  matras  au  fond  duquel 
il  s’était  formé  une  belle  cristallisation  de  nitre  a  été 
renversé  ,  entièrement  plein  d’eau-mère ,  sur  un  bain  de 
la  même  eau ,  et  placé  dans  les  caves  de  l’Observatoire 
dont  la  température  ne  varie  que  d’un  centième  de  degré 
dans  le  cours  de  l’année  :  huit  mois  après  ,  les  cristaux 
de  nitre  n’avaient  pas  diminué  d’une  quantité  sensible  5 
et  cependant  il  est  bien  évident  que  si  les  molécules  sa¬ 
lines  se  fussent  précipitées  ,  la  masse  cristalline,  se  trou¬ 
vant  alors  en  contact  avec  de  l’eau  non  saturée ,  aurait 
dû  se  dissoudre  entièrement. 

En  effet,  je  me  suis  assuré  par  une  troisième  expé¬ 
rience  contre  l’assertion  de  quelques  chimistes  ,  qu’une 
dissolution  saline  formée  en  mettant  en  contact  de  l’eau 
avec  un  sel  sans  le  secours  de  la  chaleur,  est  exactement 
autant  saturée  qu'une  dissolution  faite  à  chaud  ,  et  qu’on 
laisse  ensuite  refroidir  pendant  un  temps  convenable  , 
pour  la  ramener  à  la  même  température  que  la  première. 

■  '  -tî.  <: 
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Fai  fait  cette  expérience  plusieurs  fois,,  tant  avec  du  pi¬ 
tre  qu’avec  du  sulfate  de  soude,  et  je  n’ai  trouvé  aucune 
.différence. 

D’après  ces  divers  résultats  ,  je  regarde  comme  certain 
que  les  molécules  salines  d’une  dissolution  saturée,  dont 
îa  température  est  supposée  constante,  ne  s’en  séparent 
point  en  vertu  de  leur  plus  grande  densité.  Sont-ils  suf¬ 
fisais  pour  démontrer  que  la  salure  de  la  mer  doit  être 
en  général  la  même  à  sa  surface  et  au-dessous  ?  Je  serais 
tenté  de  le  croire  ;  mais  je  laisse  aux  autres  à  prononcer. 
Comme  je  n’ai  opéré  qu’avec  des  dissolutions  salines  sa¬ 
turées  ,  on  pourrait  objecter  qu’il  serait  possible  qu'on 
obtînt  des  résultats  difîérens  avec  des  dissolutions  non 
saturées.  Pour  savoir  si  cette  objection  est  fondée ,  j’ai 
placé  dans  les  caves  de  l’Observatoire  deux  longs  tubes, 
contenant  1  un  une  dissolution  de  nitre,  et  l’autre  une 
dissolution  de  sel  marin,  très-éloignées  de  leur  point  de 
saturation  :  j’examinerai,  dans  quelques  mois,  leur  degré 
de  salure  dans  le  bas  et  dans  le  haut  de  chaque  tube ,  et 
je  ferai  part  des  résultats  que  j’aurai  obtenus. 

- *- 

Sur  la  V eria  magnétique ,  considérée  comme 
moyen  de  reconnaître  la  présence  du  fer  dans 
les  minéraux . 

Par  M.  H  au  y. 

La  propriété  magnétique  dont  jouit  le  fer  offre  un 
moyen  de  faire  servir  ce  métal  à  déceler  lui-même  sa 
présence,  qui  a  le  double  avantage  d’être  décisif  et  fa- 
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cüe  à  vérifier.  Lorsque  îe  morceau  qu’on  éprouve  ap¬ 
partient  au  fer  oxidulé  ,  il  agit  immédiatement  sur  l’ai¬ 
guille  aimantée,  sans  avoir  besoin  d’aucune  préparation. 
Une  partie  des  variétés  de  fer  oligiste  sont  susceptibles 
de  la  môme  action ,  et  elle  s’étend  à  certains  morceaux 
de  fer  oxidé  brun  ou  jaunâtre.  On  la  retrouve  dans  d’au¬ 
tres  corps  où  îe  fer  n’entre  que  comme  principe  acces¬ 
soire.  De  ce  nombre  sont  les  grenats  qui ,  en  général , 
renferment  une  quantité  considérable  de  fer,  qui  va  quel¬ 
quefois  jusqu’aux  f  de  la  masse ,  même  dans  ceux  qui 
sont  les  plus  transparens.  Saussure  paraît  être  le  premier 
qui  ait  observé  le  magnétisme  de  ce  s  corps  (i).  Si  le  fer 
contenu  dans  le  morceau  que  l’on  veut  soumettre  à  l’ex¬ 
périence  est  dans  un  état  d’oxidation  qui  ne  lui  per¬ 
mette  plus  d’agir  immédiatement  sur  l’aiguille  ,  ou  s’il 
est  combiné  avec  quelque  autre  principe  qui  s’oppose  à 
rexercice  de  son  magnétisme ,  comme  dans  le  fer  arse¬ 
nical  et  le  fer  sulfuré ,  il  suffit  de  faire  chauffer  pendant 
un  instant  à  la  flamme  d'une  bougie  un  petit  fragment 
du  morceau  dont  iî  s’agit ,  pour  le  rendre  magnétique. 
On  est  quelquefois  obligé ,  en  pareil  cas ,  d’employer 
l’action  du  chalumeau-,  mais  ordinairement  on  peut  s’en 
dispenser.  Pour  assurer  le  succès  de  ces  sortes  d’expé¬ 
riences,  il  faut  avoir  une  aiguille  de  bon  acier  fortement 

aimantée,  dont  la  chape  soit  d’agate  ou  de  cristal  de 

* 

roche ,  et  le  support  sur  lequel  on  le  suspend  doit  être 
terminé  par  une  pointe  très-déliée.  L’aiguille  dont  je  me 
sers  a  la  figure  d’un  losange ,  et  sa  longueur  est  de 
94  millimètres  environ  3  pouces  6  lignes. 

(i)  Voyages  dans  les  Alpes .  tome  ïeC,  n°  84. 
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Avant  d’aller  plus  loin ,  il  est  nécessaire  de  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  s’exercent  les  forces  qui  main¬ 
tiennent  l’aiguille  dans  le  plan  de  son  méridien  magné¬ 
tique.  Je  suppose  ici  cette  aiguille  située  dans  notre 
elimat ,  où  elle  est  plus  voisine  du  pôle  boréal  de  notre 
globe  que  de  son  pôle  austral.  Le  fluide  qui  réside  dans 
le  premier  agit  par  attraction  sur  le  pôle  austral  de  l’ai¬ 
guille  (i) ,  et  par  répulsion  sur  son  pôle  boréal.  C’est  le 
contraire  par  rapport  au  pôle  austral  du  globe ,  son 
action  sur  le  pôle  boréal  de  l’aiguille  est  attractive ,  et 
celle  qu’il  exerce  sur  le  pôle  austral  est  répulsive.  Mais 
parce  qu’il  agit  de  plus  loin ,  nous  pouvons  considérer 
l’aiguille  comme  étant  uniquement  sollicitée  par  la  force 
du  pôle  boréal  du  globe ,  en  raison  de  l’excès  de  cette 
force  sur  celle  de  l’autre  pôle. 

Concevons  maintenant  que  l’aiguille  s’écarte  un  peu 
du  plan  de  son  méridien  magnétique,  sa  force  direc¬ 
trice  (2)  agira  aussitôt  pour  F  y  ramener.'  Concevons  de 


(1)  Je  rappellerai  ici  que  l'extrémité  de  Faiguille  qui  re¬ 
garde  le  nord,  lorsque  cette  aiguille  est  dans  le  plan  de  son 
méridien  magnétique,  doit  porter  !e  nom  de  pôle  austral , 
et  l’extrémité  opposée  celui  de  pôle  boréal.  Voyez  le  Traité 
élémentaire  de  Physique ,  tome  II ,  page  62. 

(2)  On  entend  par  force  directrice,  celle  qui  agit  perpen¬ 
diculairement  sur  l'aiguille  dérangée  du  plan  de  son  méri¬ 
dien  ,  pour  la  ramener  à  ce  plan.  On  suppose  celte  force 
appliquée  à  un  point  situé  entre  le  milieu  de  l'aiguille  et  l'ex¬ 
trémité  qui  regarde  le  pôle  dont  elle  est  plus  voisine  lors¬ 
qu’elle  est  abandonnée  à  elle-même.  M-  Coulomb  a  prouvé 


(  86) 

plus  que  cette  déviation  de  l'aiguille  ait  été  produite 
par  l’action  d’une  petite  quantité  de  fer  contenue  clans 
un  corps  que  Ton  aurait  placé  très-près  du  centre  d’ac¬ 
tion  australe  de  l’aiguille*,  il  faudra  que  la  première 
action  soit  égale  à  celle  de  la  force  directrice  qui  dans 
ce  moment  sollicite  l’aiguille,  plus  à  la  petite  résistance 
qui  a  nécessairement  lieu  au  point  de  suspension  de  l’ai¬ 
guille.  Or,  il  peut  bien  arriver  que  la  quantité  de  fer 
contenue  dans  le  corps  soumis  à  l’expérience  soit  si  lé-* 
gère,  ou  tellement  chargée  d’oxigène,  que  son  action' 
soit  inférieure  à  la  somme  des  deux  actions  ,  dont  l’une 
serait  produite  par  la  résistance  que  j’ai  indiquée  ,  et 
l’autre  par  la  force  directrice  de  l’aiguille  écartée  sous 
Un  angle  un  peu  sensible  de  son  méridien  magnétique^ 

l’aiguille  restera  immobile. 

En  réfléchissant  sur  ces  effets  %  j’ai  conçu  l’idée  de 
diminuer  tellement  la  force  qui  s’oppose  au  mouvement 
de  rotation  de  l’aiguille ,  qu’elle  fut  incapable  de  dérober 
celle-ci  à  l’action  de  quelques  particules  de  fer  qui ,  dans 
une  expérience  faite  à  l’ordinaire  ,  n’auraient  sur  elle 
qu’une  influence  censée  nulle.  Pour  y  parvenir,  je  dis¬ 
pose  d’abord,  à  une  certaine  distance  de  l’aiguille,  et  aii 
même  niveau,  d’un  côté  ou  de  l’autre  ,  par  exemple ,  vers 
le  midi ,  un  barreau  aimanté,  dont  la  direction  soit  % 
autant  qu’il  est  possible  ,  sur  le  prolongement  de  celle 
de  cette  aiguille  ,  et  dont  les  pôles  soient  renversés  à 


et ,  dans  cette  hypothèse  , 


que  la  force  directrice  est 
que  fait  Faigmlle  écartés 


proportionnelle  au  sinus  de  Tangle^ 
de  sa  direction  naturelle  avec  ceUe- 


#.êïn,e  direction* 


(  87  ) 

l’égard  des  siens  (i).  Je  fais  avancer  ensuite  douce¬ 
ment  le  barreau  vers  l’aiguille.  Pendant  ce  mouvement , 
le  pôle  boréal  du  barreau ,  qui  maintenant  est  le  plus 
voisin  de  l’aiguille  agira  par  attraction  sur  le  pôle 
austral  de  celle-ci  ,  et  par  répulsion  sur  son  pôle  bo¬ 
réal  •  en  sorte  que  les  deux  actions  conspireront  pour 
faire  tourner  l’aiguille  dans  un  sens  ou  dans  l’autre  (2). 
Le  pôle  austral  du  barreau  exercera  des  actions  contraires 
sur  les  deux  pôles  de  l’aiguille  ;  mais  comme  elles  par¬ 
tiront  de  plus  loin ,  le  pôle  boréal  pourra  être  considéré 
comme  agissant  seul  avec  une  force  proportionnelle  à 
la  différence  entre  ses  actions  et  celles  de  l’autre  pôle. 
De  plus,  comme  les  forces  dont  il  s’agit  concourent  à 
faire  tourner  l’aiguille  dans  un  même  sens ,  nous  pou¬ 
vons  les  supposer  appliquées  à  un  même  pôle  de  l’ai¬ 
guille  ,  par  exemple ,  au  pôle  austral ,  en  augmentant 
convenablement  par  la  pensée  celle  qui  attire  ce  pôle. 

Concevons  l’aiguille  arrivée  au  point  où  sa  nouvelle 
direction  ferait  un  angle  de  iod-  avec  le  méridien  magné¬ 
tique  ,  et  faisons  abstraction  de  la  petite  résistance  qui  a 


(1)  Pour  garantir  l’aiguille  des  agitations  de  l’air ,  je  la 
place  avec  son  support  au  fond  d’une  cage  de  verre ,  de 
forme  carrée  ,  ouverte  par  le  haut ,  dans  laquelle  j’introduis 
les  corps  que  je  veux  soumettre  à  l’expérience  ,  en  les  tenant 
attachés  à  l’extrémité  d’un  petit  cylindre  de  cire. 

(2)  On  ne  peut  supposer  que  les  centres  d’action  du  bar¬ 
reau  et  de  l’aiguille  restent  si  exactement  sur  une  même  di¬ 
rection  que  l’aiguille  soit  simplement  poussée  vers  le  nord  ? 
sans  prendre  aucun  mouvement  de  rotation.  Ce  cas  d’équi¬ 
libre  n’est  qu’idéab 


lieu  au  point  de  suspension.  A  ce  terme,  îa  force  di¬ 
rectrice  de  l’aiguille  sera  en  équilibré  avec  la  force  at¬ 
tractive  du  barreau.  Si  l’on  continue  de  faire  avancer 
celui-ci  vers  l’aiguille ,  Paltraelîon  qu’il  exerce  sur  son 
pôle  austral  s  accroîtra  à  raison  d’une  moindre  distance», 
et  en  même  temps  la  force  directrice  de  l'aiguille  aug¬ 
mentera,  par  une  suite  de  ce  que  cette  aiguille  fera  un 
plus  grand  angle  avec  son  méridien  magnétique  ;■  mais 
raugrnentatiOn  dont  il  s’agit  aura  lieu  par  des  degrés 
dont  les  différences  iront  en  décroissant  (i). 

Enfin,  lorsque  l'aiguille  sera  parvenue  à  une  direction 
perpendiculaire  sur  le  méridien  magnétique,  la  force  di¬ 
rectrice  aura  atteint  son  maximum.  Jusqu’alors  l’aiguille 
restait  immobile  ,  toutes  les  fois  que  l’on  arrêtait  le  mou¬ 
vement  progressif  du  barreau  ,  par  une  suite  de  l’équi¬ 
libre  entre  les  deux  forces  contraires  qui  la  sollicitaient 5 
mais  au-delà  du  terme  auquel  répond  le  maximum  cle 
la  force  directrice ,  si  l’on  fait  faire  au  barreau  un  nou¬ 
veau  mouvement  vers  l’aiguille,  l'attraction  qu’il  exerce 
sur  elle  s’accroîtra  encore,  et  l’aiguille  étant  forcée  de 


prendre  une  position  inclinée  en  sens  contraire  à  l’égard 
du  méridien  magnétique-,  sa  force  directrice  diminuera  \ 
en  sorte  que  l’équilibre  ne  pouvant  plus  s’établir,  l’air 


(1)  G  est  une  conséquence  de  ce  que  quand  les  arcs  qui 
mesurent  les  quantités  dont  î’aigiulle  s’écarte  du  plan  de  son 
méridien  augmentent  par  des  différences  égales  ,  l'es  sinus 
coî lesponcîans  qui,  comme  je  fiai  dit,  mesurent  les  forces 
«liiectriees,  différent  de  moins  en  moins  les  uns  dés  autres  $ 

en  sorte  qu  ans  approches  de  l'angle  droit  ils  sont  presque 
égaux», 
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quille  continuera  de  tourner ,  pendant  que  le  barreau 
restera  immobile  ,  jusqu’à  ce  qu’elle  se  trouve  dans  le 
plan  de  son  méridien  magnétique ,  avec  cette  différence 
que  sa  position  sera  renversée  à  l’égard  de  celle  qu’elle 
avait  naturellement  avant  l’expérience. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  présenter  un  corps 
qui  renfermerait  une  petite  quantité  de  fer  à  l’un  des 
pôles  de  l’aiguille,  par  exemple,  au  pôle  austral,  en  le 
plaçant  du  côté  du  barreau ,  paraîtrait  être  celui  où  la 
position  de  l’aiguille  serait  exactement  perpendiculaire 
sur  le  méridien  magnétique }  car  on  conçoit  que  ,  dans 
ce  cas  où  la  force  directrice  tend  à  diminuer,  pour 
peu  que  laiguilk  poursuive  son  mouvement  de  rotation  , 
une  très-petite  force  peut  suffire  pour  la  déranger  dans  le 
sens  de  ce  mouvement  (i).  Mais  comme  il  serait  difficile 
d’arrêter  le  barreau ,  précisément  au  terme  où  la  plus 
légère  impulsion  qu’on  lui  donnerait  ensuite  vers  l’ai-- 
guille  ,  déterminerait  le  retour  de  celle-ci  au  plan  du 
méridien  magnétique ,  il  suffira  que  la  position  de  1  ai¬ 
guille  soit  très-voisine  de  ce  terme  ,  en  restant  un  peu 
en-deçà.  On  placera  alors  le  corps  destiné  pour  l’expé¬ 
rience  près  du  bord  de  l’aiguille  qui  regarde  le  barreau, 
yis-à-vis  le  centre  d’action  situé  dans  la  partie  qui  fait  un 
angle  légèrement  obtus  avec  la  direction  de  ce  barreau. 
De  cette  manière  ,  l’attraction  du  corps  sur  le  pôle  auquel 


(i)  Il  m’est  arrivé  quelquefois  de  saisir  cette  position  ,  et 
lorsque  je  présentais  à  l’aiguille  un  corps  qui  ne  contenait 
qu’une  très-légère  quantité  de  fer,  en  le  plaçant  du  côté  où 
l’aiguille  avait  une  tendance  à  continuer  de  tourner,  eh§ 
achevait  de  décrire  une  demi-circonférence. 
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on  le  présenté  conspire  avec  la  tendance  de  ce  poïe  à 
s’approcher  du  barreau,  pour  continuer  son  mouvement 
de  rotation  (i). 

En  opérant  de  cette  manière,  j’ai  observé  des  effets 
marqués  avec  des  corps  dont  Faction  sur  l’aiguille  était 
nulle  quand  Fexpérience  se  faisait  à  l’ordinaire.  Je  vais 
citer  des  exemples,  en  commençant  par  les  substances 
clans  lesquelles  le  fer  fait  la  fonction  de  base. 

Fer  oîigistc  (2)  ; 

ï.  Ecailleux^  Eisenglimmer  de  Werner, 

2.  Luisant  ^  Rotlier-Eisenrahrn  ,  W. 

‘à.  Concrétio-nné  ;  Rotlier-Glaskopf ,  W. 

/p  Terreux  $  Dicliter-Rotheisenstein ,  W. 

Fer  oxidé  5 


(1)  On  conçoit  aisément  qu’il  y  a  dans  les  expériences  de 
ce  genre ,  comme  dans  beaucoup  d’autres  ,  des  détails  de  pra¬ 
tique  que  suggère  l  habitude  ,  et  sur  lesquels  on  ne  peut 
prescrire  aucune  règle.  Il  arrive  quelquefois ,  par  exemple  ^ 
qu’un  léger  mouvement  du  barreau  *  qui  fait  varier  tant  soit 
peu  !a  position  de  Faiguiile  dans  un  sens  ou  dans  Fautre,  dé¬ 
termine  une  action  du  corps  sur  cette  aiguille  auparavant 
immobile  en  sa  présence.  Cette  sorte  de  tâtonnement  est  sur¬ 
tout  utile  lorsque  la  quantité  de  fer  renfermée  dans  le  corps 
est  extrêmement  petite. 

(2)  J  omets  le  fer  oxiduîé ,  parce  que  tous  les  morceaux 
de  celte  espèce  que-  j’ai  éprouvés  agissaient  sur  l’aiguille 
employée  a  1  ordinaire.  Je  passe  sous  silence,  pour  la  même 
îaison ,  les  cristaux  de  fer  oligiste  ,  mon  but  n’étant  que 
d  indiquer  les  modifications  qui  se  refusent  ordinairement  à 
I  action  magnétique  lorsqu’on  les  présente  à  l’aiguille  libre. 
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ï.  Hématite;  Brauner-Glaskopf ,  W. 

2.  Géodique;  Eisérmière,  W. 

3,  Global  iforme  ;  Bobnerz  ,  W. 

4-  Massif  :  Gemeiner  Thoneisenstein  ,  W. 

5.  Pulvérulent  (1).  Quelques  morceaux,  parmi  ceux 
qui  appartiennent  à  ces  variétés ,  n’ont  point  donne  de 
signes  de  magnétisme. 

Fer  oxidé  noir  vitreux. 

Fer  oxidé  résinite  ;  Eisenpecberz ,  W. 

Fer  carbonate  ;  Spatheisenstein  ,  W.  Plusieurs  va¬ 
riétés. 

Fer  phosphaté  ;  Blau  Eisenerde ,  W,  Toutes  les  va¬ 
riétés  cristallisées  du  département  du  Puy-de-Dôme  ,  de 
Bavière,  des  Etats-Unis  et  de  lTle-de-France ,  et  quel¬ 
ques-unes  de  celles  qui  sont  «à  l’état  terreux. 

Fer  chromaté.  La  variété  qui  se  trouve  en  France, 
dans  le  département  du  Yar.  Elle  n’avait  exercé  aucune 
action  sur  l’aiguille ,  dans  les  expériences  faites  à  l’or¬ 
dinaire. 

Fer  arséniaté  ;  Wurfelerz,  W.  Toutes  les  modifica¬ 
tions  offrant  différentes  teintes  de  vert» 


(1)  Ou  a  cru  que  le  fer  oxidé ,  surtout  celui  qui  est  terreux  , 
n’agissait  jamais  sur  l’aiguille  aimantée  •  mais  diverses  obser¬ 
vations  que  j’ai  faites  démentent  cette  opinion.  M.  Jobert, 
jeune  minéralogiste,  qui  a  suivi  mon  dernier  cours,  où  il 
s’est  distingué  par  son  assiduité  et  par  ses  progrès,  ayant 
présenté  à  l’aiguille  un  cornet  de  papier,  qu’il  avait  rempli 
en  partie  de  fer  oxidé  granulifortne  jaunâtre  des  environs  de 
Mézières  ,  département  des  Ardennes,  a  remarqué  dans  cette 
aiguille  une  déviation  très-sensible» 
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Parmi  les  autres  substances  dans  lesquelles  le  fer  n’en¬ 
tre  pas  comme  base ,  ou  n’intervient  que  comme  prin¬ 
cipe  colorant ,  je  me  bornerai  à  en  citer  trois ,  dont  l’une 
est  une  substance  acidifère ,  et  les  deux  autres  sont  des 
substances,  terreuses, 

1.  Chaux  carbonatée  ferro-manganésîfère,  Braun  spath, 
de  Werner.  Plusieurs  variétés,  même  de  celles  qui  sont 
Manches  ,  avec  un  éclat  perlé. 

2.  Grenat.  Toutes  les  variétés  ,  même  les  plus  transpa¬ 
rentes,  qui  se  refusent  à  l’action  de  l’aiguille  dans  l’expé¬ 
rience  ordinaire.  J’y  comprends  celle  qui  est  d’un  jaune 
verdâtre,  et  dont  M.  Werner  a  fait  une  espèce  particu¬ 
lière  sous  le  nom  de  Grossular . 

3.  Péridot.  Toutes  les  variétés  soit  cristallisées  7  sait 
granuliformes. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  la  méthode  du  double 
magnétisme  donne  une  grande  extension  au  caractère 
qui  se  tire  de  l’action  sur  l’aiguille  aimantée*  Ainsi  y 
on  pourra  le  citer  parmi  les  caractères  spécifiques  de  di¬ 
verses  espèces  de  fer,  dans  les  cas  où  il  était  omis.  A 
l’egard  du  grenat  et  du  péridot ,  je  remarquerai  que  le 
premier  est  la  seule  substance  qui  possède  ce  caractère 
parmi  les  pierres  d’une  couleur  rouge,  et  qui  portent  le 
nom  de  Gemmes,  et  que  le  second  en  jouit  seul  parmi 
celles  dont  la  couleur  est  mêlée  de  jaune  et  de  verdâtre» 
Il  en  résulte  que  le  même  caractère  peut  concourir  uti¬ 
lement  avec  les  autres  que  fournit  la  physique,  pour  la 
distinction  des  pierres  dont  il  s’agit,  lorsqu’elles  sont 
dans  i  état  ou  leurs  formes  naturelles  ont  disparu,  pour 
taire  place  aux  formes  arbitraires  que  le  travail  des  lapi¬ 
daires  leur  a  prêtées ,  et  que  le  danger  des  méprises. 


i 


I 
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^accroît  à  proportion  des  différences  souvent  très* consi¬ 
dérables  entre  les  valeurs  qu’on  assigne  à  ces  objets., 
suivant  la  diversité  des  noms  sous  lesquels  ils  circulent 
dans  le  commerce  (i). 

{Annales  des  Mines.  1817.  Page  899  ) 


Observations  sur  la  Vitesse  du  Son  faites  à 

Santiago  du  Chili . 

Par  Don  Josef  de  Espinosà  et  Don  Felipe  Bauzâ, 

{  Extrait  d’un  ouvrage  espagnol  portant  pour  titre  :  Memorias  sobre 
las  observaciones  aslronomicas  bêchas  por  los  nave gardes  espagnoles . 
Tome  Ier.) 

Les  observations  dont  il  sera  question  dans  cet  ar¬ 
ticle  nous  ont  paru  mériter  d’être  rapportées  à  cau'se  de 
leur  exactitude ,  et  surtout  parce  qu’elles  ont  été  faites  h 
des  températures  élevées. 

Sur  un  terrain  parfaitement  horizontal  (lu  Llano  de 


(1)  Parmi  les  caractères  physiques  dont  je  viens  de  parler* 
il  en  est  de  généraux,  tels  que  la  pesanteur  spécifique,  la 
dureté  et  la  réfraction  double  ou  simple.  Les  autres  ,  comme 
la  vertu  électrique  acquise  par  la  chaleur  et  le  magnétisme,, 
sont  particuliers  à  certains  minéraux.  On  peut  ,  en  combi¬ 
nant  ces  divers  caractères ,  parvenir,  avec  de  l’exercice,  à 
Fart  de  distinguer  d’une  manière  sure  les  pierres  fines  les 
unes  des  autres,  après  qu’elles  ont  été  taillées,  ainsi  que  je 

le  ferai  voir  dans  la  nouvelle  édition  de  mon  Traité  de  Mi— 

♦ 

néralogie. 
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Maypô,  dans  un  endroit  nommé  le  Conventillo ,  MM.  Es^ 
pinosa  et  Bauza  mesurèrent  une  base  de  2900  pieds  de 
Paris  (942  mètres).  Ils  se  servirent  pour  cela  de  règles 
de  bois  bien  étalonnées.  L’opération ,  répétée  à  deux 
reprises,  en  allant  et  en  revenant,  fournit  des  résultats 
qui  ne  différèrent  pas  de  plus  de  6  pouces.  La  base  fut 
rattachée  d’abord  à  une  troisième  station ,  qui  eüe-mème 
servit  à  son  tour  avec  une  des  premières,  à  déterminer 
les  distances  respectives  des  divers  points  où  l’on  devait 
faire  les  expériences  :  on  mesura  les  angles  des  triangles 
avec  un  théodolite  de  Ramsden. 

Les  distances  d  une  des  extrémités  B  de  la  base,  à  divers 
points  que  nous  désignerons  par  les  lettres  C,  D ,  E , 
F se  trouvèrent  respectivement  égales  à  i384i  pieds,- 
5o3i6  pieds,  43365  pieds,  29608  pieds. 

Les  opérations  trigonométriques  une  fois  terminées , 
MM.  Espinosa  et  Bauza  firent  transporter  un  canon  de  8 
a  1  extrémité  B  de  la  base ,  et  se  rendirent  eux-mêmes 
successivement  dans  chacune  des  stations  eorrespon-* 
dan  tes.  Pour  avoir  1  heure  ou  se  montrait  la  lumière 
produite  par  l’inflammation  de  la  poudre  ,  on  s’était 
fourni  deux  bons  chronomètres  à  seconde,  qui  étaient 
journellement  réglés  par  des  observations  du  soleil  :  afin 
de  compenser  les  erreurs  autant  que  possible ,  on  em¬ 
ployait  tantôt  l’un  et  tantôt  l’autre  instrument.  Passons 
maintenant  au  détail  des  observations. 

L&  canon  en  B.  L  observateur  en  E.  Distance , 

43 365  pieds. 

Le  i.j  janvier  1794,  a  la  chute  du  jour,  le  temps  est 
presque  calme 5  le  vent,  extrêmement  faible,  vient  du 
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S.  0. *,  le  ciel  est  couvert.  Barom.  25  p.  9  lig.=  0*5697. 
Thermom.  =  18,0  Réaumur  =  2â°5  centigrades.  Le 
canon  était,,  par  rapport  à  la  station  E ,  à  69°  du  nord 
vers  Y  ouest. 


On  voit  la  lumière  du  canon. 

8V.0"; 

8  1  o  .  o  -, 

8  20.0; 


|  On  entend  la  décharge. 

8h-o\  38"; 

8  10. 38; 

8  20 . 38. 


Le  14  au  malin  ,  entre  les  mêmes  stations  *  temps 
calme  ;  un  peu  de  brouillard.  Baromètre  =  2 5  p.  9  lig. 
~om,69^.  Therm.  i6°,o  R.  —  20°,o. 


On  voit  la  lumière  du  canon.  1  On  entend  le  bruit. 


4b  o' .  o"  5 
4  i  o  .  o  * 

4  20  .  O  , 


4*-o'.  38"  ; 
4  i o , 38  j 
4  20 . 38. 


Le  canon  en  B.  L observateur  en  D.  Distance 

p=;5ü3i 6  pieds. 


Le  i4  janvier,  à  la  chute  du  jour,  vent  S,  O,  assez, 
frais  en  B .  Dans  la  station  D ,  on  éprouva  quelques 
boudées  de  vent  nord.  Baromètre  =  25  pouces  g  lignes 

=  0^,697.  Thermomètre  =  23°, o  Réaumur  £=28°, 8.  Le 

gisement  du  canon  ,  vu  de  D ,  était  nord  44°  vers 
Youest.  La  direction  du  vent  était  ,  comme  on  voit  , 
presque  perpendiculaire  à  celle  de  la  propagation  du 
son;  conséquemment  le  résultat  de  l’observation  doit 
être  à-peu-près  le  même  que  si  on  avait  opéré  par  un 
calme  parfait. 


✓ 


1 


On  entend  l’explosion. 


On  voit  la  lumière  du  canon.  I 


7fc*3o'.  ov  5 
7  4°  * 0  5 

7  5o  .  o  5 

8  o  .  o  ; 

8  ïo.o, 

8  20  .  o  j 


On  n’entendit  pas* 
8  20 . 4^. 


Le  i5  janvier,  au  matin,  on  répéta  les  mêmes  obser¬ 
vations.  Temps  calme  ;  légères  vapeurs.  Baromètre  =  25  p. 
9Üg.  =  0^697.  Therm.  =  20°,o  Réaum.^25°,o  centig. 


On  aperçoit  la  lumière.  1  On  entend  le  bruit. 


4*.0\  o"; 

4  10  •  °  > 

4  20.  O  5 
4  3o .  o  5 

4  5o  .  o  5 


Le  canon  toujours  en  B  5  V observateur  en  F.  Distance 


=  29558  pieds . 


Le  16  janvier,  à  la  nuit  tombante.  Barom.  =20  p. 
9  lig.  —  om,697.  Therm.  =  2o°,o  R.  25°,o  c.  En  F \  le 
vent  était  très-faible  et  soufflait  du  nord-est.  Il  était  un 
peu  plus  fort  en  B  ;  mais  il  paraissait  venir  du  sud- 
ouest.  L’azimuth  de  B,  vu  de  F \  et  compté  du  nord  à 
l’ouest ,  était  de  720.  Le  vent ,  aux  deux  stations  ,  était 
presque  perpendiculaire  à  la  ligne  B  F,  qui  les  joignait, 
et  n’a  pas  dû  influer  sensiblement  sur  l’exactitude  des 
résultats. 
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On  voit  la  lumière. 

J  On  entend  le  bruit. 

8*  o' .  o"  ; 

8fc-o'.26w5 

GO 

M 

O 

» 

o 

V»  » 

8  10 . 26  ; 

o 

• 

c 

CO 

8  20.265 

8  3o . o  ; 

8  3o .  26  5 

CO 

■Ês 

o 

• 

o 

V-*  • 

8  40 . 26. 

Le  canon  en  B  5  V observateur  en  C.  Distance 

11 

M 

00 

QO 

-ÊN 

1  pieds . 

1 

Le  17  janvier,  au  soir. 

Baromètre  25  pouc.  g  lîg. 

™om,6g7.  Thermomètre  rrr: 

i8°,  Réaum.  =  22°, 5. Temps 

claii  ;  vent  S.  0.  assez  fort.  L  azimuth  de  B  sur  l’horizon. 

de  C ,  compté  du  nord  à  F 

ouest,  est  de  20°.  Lèvent  a 

donc  pu  retarder  d’une  petite  quantité  la  transmission 

du  son. 

On  voit  la  lumière.  f 

On  entend  l’explosion  du  canon* 

7*3o'm"; 

7fc-3o'.  13"; 

7  35  .  0  ; 

7  35.12; 

7  4°  •  0  i 

7  4o. 12; 

7  45-o; 

j  45-12; 

7  5o  .  0  ; 

7  5o  .  12. 

1  cls  sont  les  details  qui  accompagnent  les  observa¬ 
tions  de  MM.  Espinosa  et  Bauza.  Ces  officiers  font  re¬ 
marquer  que  si  le  vent  a  exercé  quelque  influence  ,  ça 
n  a  pu  être  que  dans  les  dernières  épreuves  ,  et  qu’alors 
même  sa  direction  était  presque  perpendiculaire  à  la 
ligne  suivant  laquelle  le  son  se  propageait.  Quoi  qu’il 

en  soit  ,  voici  les  résultats  des  diverses  suites  d’expé¬ 
riences. 


7 
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j  Distances. 

i  Temps 
|  écoulé. 

Vitesse  par  seconde. 

f  Barom. 

TheitaoiÈ.' 

ireobson. 
2e  obs. 
3®  obs. 
4e  obs. 

45365  p-a- 
5o5 1 6 
29558 

1 3841 

38",o 

43,3 

26,0 

12,2 

I90T,2=2370m,7 

193, 6=077 ,3 
189 , 5=369 , 3 
189 ,  i=368 , 6 

0^697 

Id. 

Id. 

Id. 

21°,  3  cent* 

25,0. 

25,0. 

22,5. 

Moyenne  de  toutes  ies 

déterminations . =  iîn,5  23%5 

Mais  si  l’on  se  bornait  aux  deux  premières  qui  doivent 
être  les  plus  certaines,  puisqu’elles  sont  déduites  d’un 
temps  plus  long,  on  trouverait  i9iT59r:r374mî0  pour  une 
température  de  23°, 2  centigrades. 


Nous  nous  étions  proposé  de  comparer  ces  observa¬ 
tions  à  celles  qui  ont  été  faites  dans  d’autres  pays ,  afin 
d’apprécier  les  circonstances  qui  peuvent  faire  varier  le 
développement  de  chaleur  à  l’aide  duquel  un  géomètre 
illustre  a  cherché  à  concilier  les  résultats  de  la  théorie  et 
ceux  de  l’expérience  }  mais  malheureusement  les  observa¬ 
teurs  ont  presque  toujours  négligé  de  noter  les  circons¬ 
tances  atmosphériques.  Nous  chercherons  toutefois  à  y 
suppléer  autant  que  possible,  et  nous  reviendrons  sur 
cet  objet  dans  le  Cahier  prochain.  (R.) 


t 
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Extrait  des  Séances  de  l’Académie  rojale 

des  Sciences . 

» 

#  ,  , 

Seance  du  lundi  5  janvier  1818. 

L’Académie  a  nommé  M.  Vauquèlin  vice-président. 

Au  nom  d  une  Commission,  M.  Fourier  lit  le  rapport 
et  le  programme  relatifs  au  prix  de  statistique.  Nous  les 
publierons  lorsque  l’Académie  les  aura  fait  connaître 
dans  sa  séance  publique  du  mois  de  mars. 

On  va  au  scrutin  pour  élire  un  correspondant  dans  la 
section  de  Physique.  M.  Thomas  Young,  secrétaire  de 

la  Société  royale  de  Londres ,  réunit  la  presque  totalité 
des  suffrages. 

On  nomme  au  scrutin  les  commissions  chargées  d’exa¬ 
miner  les  Mémoires  envoyés  au  concours  pour  les  prix 
de  physique  ,  de  mathématiques  et  de  chimie. 

Séance  du  lundi  12  janvier. 

Une  partie  de  la  séance  a  été  employée  à  la  nomina¬ 
tion  des  commissions  qui  doivent  rédiger  les  programmes 

des  prix  pour  l’année  prochaine,  et  décerner  la  médaille 
de  Lalande. 

M.  Percy  rend  un  compte  verbal  de  plusieurs  ou¬ 
vrages  et  recueils  de  médecine. 

Seance  du  lundi  iq  janvier. 

M.  Pons ,  directeur-adjoint  de  l’Observatoire  de  Mar¬ 
seille  ,  annonce  qu’il  a  découvert  une  nouvelle  comète. 
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Plusieurs  dissertations  et  machines  ont  été  renvoyées 
â  des  commissions  qui  en  rendront  compte  à  l’Aca- 
demie, 

M.  Cauchy  lit  un  Mémoire  sur  Fintégration  d  une 
Classe  particulière  d’équations  différentielles. 

On  lit  un  écrit  de  M.  Lacoste ,  médecin ,  intitulé  : 
Essai  sur  les  moyens  de  diminuer  la  violence  des  orages , 
et  de  prévenir  la  formation  de  la  grêle .  Nous  attendrons 
le  rapport  des  commissaires  pour  en  parler. 

Séance  du  lundi  26  janvier . 

Le  Ministre  de  Flntérieur  demande  à  F  Académie  de 
lui  désigner  un  candidat  pour  la  place  de  second  pro¬ 
fesseur  adjoint  à  FÉeole  de  pharmacie  de  Montpellier. 

M.  Desvaux  adresse  un  Mémoire  sur  les  Glandes  dans 
les  végétaux. 

M.  Yauquelin  lit  un  Mémoire  sur  V Influence  des 
métaux  dans  la  production  du  potassium  à  l'aide  du 
charbon.  ( Voyez  plus  haut,  page  32.) 

On  lit  une  lettre  de  M.  Dupin  renfermant  Fanalyse 
d’un  ouvrage  que  ce  savant  a  composé ,  sous  le  titre  de  : 
Premier  Voyage  en  Angleterre.  Nous  ne  pourrons, 
pour  le  moment ,  en  rapporter  ici  que  quelques  pas¬ 
sages. 

M.  Dupin  décrit  d’abord  les  bassins  ou  docks  où  l’on, 
reçoit  les  bâtimens  qui  abordent  à  Londres  après  un. 
voyage  de  long  cours.  Ces  docks  diffèrent  essentielle¬ 
ment  de  ceux  du  même  genre  qui  ont  été  exécutés  en 
France.  Au  lieu  d’être,  comme  les  nôtres,  bornés  par  des 
murs  à  faces  planes ,  inclinées  ou  verticales ,  et  formées 
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par  assises  horizontales,  ces  mors  sont  concaves  à  Tex- 
teneur,  c’est-à-dire,  du  côté  des  eaux,  et  convexes  du 
côté  des  terres  :  les  assises  ont  leurs  plans  de  joint  per- 
pendiculaires  à  ces  surfaces.  Les  pilotis  sont  de  même 
plantés  perpendiculairement  à  la  face  inférieure  de  Tas- 
sise  la  plus  Lasse. 

L’entrée  des  écluses  est  bâtie  suivant  un  système  ana» 
logue  et  non  moins  avantageux. 

Enfin,  les  ventaux  ou  portes  d’écluse ,  au  lieu  d’être 
formés  par  deux  massifs  plans  et  busqués  en  coin ,  sont 
formés  par  deux  cylindres  verticaux  dont  la  convexité 
forme  voûte  pour  résister  à  la  poussée  de  T  eau. 

M.  Dupin  démontre  géométriquement ,  sous  les  rap¬ 
ports  de  l’économie  et  de  la  solidité,  l’avantage  de  ces 
formes  curvilignes  sur  nos  formes  rectilignes. 

Les  travaux  des  constructions  hydrauliques  en  Angle¬ 
terre  sont  distingués  par  un  emploi  constant  de  la  ma¬ 
chine  à  vapeur  pour  les  épuisemens  et  pour  toutes  les 
manœuvres  qui  demandent  d’exercer  de  grands  et  longs 
efforts  dans  un  même  espace. 

Le  déblai  des  terres,  le  transport  des  pierres,  du  sable, 
de  la  chaux,  tout  est  fait  par  de  petits  chariots  à  quatre 
roulettes  traînés  par  un  seul  cheval  sur  des  rouies  enfer, 
composées  d’élémens  qu’on  place  et  qu’on  déplace  avec 
la  plus  grande  facilité  :  l’avantage  de  ces  routes  est  im¬ 
mense.  L’Angleterre  leur  doit  une  partie  de  sa  richesse. 
Jamais,  sans  elles,  le  charbon ,  les  minerais ,  les  matières 
premières  de  tout  genre  n’auraient  pu  être  transportées  à 

de  grandes  distances ,  avec  une  dépense  presque  nulle. 

»  «  ! 

Les  excavations  sous  l’eau ,  quand  le  fond  est  vaseux 
ou  sablonneux,  sont  faites  par  des  chapelets  établis  sur 
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des  bateaux  et  mis  en  mouvement  par  la  machine  â 
vapeur. 

M.  Dupin  cite  comme  un  modèle  de  curage  d7 entre¬ 
tien  ,  celui  des  docks  des  Indes  occidentales. 

Un  bateau  à  curer  portant  sa  machine  à  vapeur  est  con¬ 
duit  dans  toutes  les  parties  du  dock  où  il  est  nécessaire 
d’opérer;  les  maries-salopes,  à  mesure  qu’elles  sont  char¬ 
gées  de  vase  par  le  chapelet  du  bateau  ,  viennent  se 
placer  au-dessous  d’un  nouveau  chapelet  mu,  sur  le  bord 
du  dock ,  par  une  machine  à  vapeur  établie  fixement  sur 
le  rivage  ;  la  vase  est ,  de  la  sorte ,  élevée  et  déchargée 
dans  un  coursier  fixe  qui  traverse  le  mur  d’enceinte  de 
l’établissement ,  et  répand  comme  un  torrent  cette  vase 
dans  un  terrain  vague  de  la  presqu’île  des  Docks.  Ce  sys¬ 
tème  de  curage  est ,  comme  on  voit ,  très-simple ,  par¬ 
faitement  entendu  et  d’une  grande  économie. 

Au  moyen  d’un  bateau  portant  un  chapelet  mu  par 
1  action  de  la  vapeur ,  on  a  creusé ,  curé  des  bassins  ; 
on  a  rendu  navigables  des  rivières  qui  ne  l’étaient 
pas  ,  et  1  on  a  fait  disparaître  des  barrages  qui  obstruaient 
en  certains  endroits  le  cours  des  fleuves  les  plus  im~ 
portans. 

Une  autre  machine  non  moins  remarquable  employée 
dans  tous  les  grands  travaux  hydrauliques  ,  c’est  la  cloche 
a  plongeur.  Elle  a  la  forme  d’un  tronc  de  pyramide, 
quadrangulaire  ,  dont  la  grande  base  est  ouverte  et 
tournée  vers  le  bas.  Dans  1  intérieur  de  ce  tronc  de  py- 
ïamide ,  deux  hommes,  assis  chacun  sur  un  banc,  peu¬ 
vent  se  lever  et  travailler  à  leur  aise.  Dix  verres  lenticu- 
laires ,  incrustés  dans  la  base  supérieure  de  la  cloche , 
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réunissent  et  réfractent  assez  de  lumière  pour  éclairer  à 
une  grande  profondeur  sous  l’eau. 

Une  grande  machine  pneumatique  qui  ressemble  aux 
pompes  à  incendie  sert ,  au  moyen  d'un  long  tuyau  de 
cuir,  à  porter  incessamment  de  l’air  nouveau  sous  la 
cloche. 

Tantôt  cette  cloche  est  suspendue  par  une  moufle  à 
un  treuil  mobile  sur  deux  systèmes  de  barres  dentées , 
qui  par  leur  direction  représentent  des  axes  coordonnés 
rectangulaires.  Parleur  moyen,  on  place  le  centre  de  la 
cloche  sur  telle  verticale  qu’on  desire  ;  puis  on  la  monte , 
on  la  descend  à  volonté ,  par  le  secours  de  la  moufle  et 
du  treuil  :  c’est,  comme  on  voit,  de  la  géométrie  à  trois 
dimensions  appliquée  aux*  travaux  des  arts. 

L’appareil  dont  nous  parlons  est  employé  pour  bâtir 
la  partie  des  murs  de  quai  qui  se  trouve  sous  l’eau  , 
sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  dispendieuses  méthodes 
d’assèchement  par  batardeaux. 

Tantôt  la  cloche  est  suspendue  à  la  poupe  d’un  bâti¬ 
ment  qui  la  transporte  où  l’on  veut.  Cet  appareil  est  em¬ 
ployé  pour  enlever  dans  les  rivières,  les  rades,  les 
ports  et  les  bassins ,  tous  les  objets  volumineux  tombés 
sous  1  eau  :  des  ancres,  des  canons,  des  débris  de  vais¬ 
seaux  naufragés  ,  etc. 

On  emploie  encore  cet  appareil  pour  faire  sauter  par 
la  mine,  des  rochers  cachés  sous  l’eau  et  dangereux  pour 
la  navigation. 

C’est  auprès  de  Londres  que  M.  Brunei,  notre  com¬ 
patriote  ,  a  établi  un  atelier  où  l’on  voit  des  scies  circu¬ 
laires  qui  servent  à  débiter  d’énormes  pièces  d’acajou,  en 
feuillets  de  deux  ou  trois  millimètres  d’épaisseur.  Ce 
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travail  se  fait  avec  tant  de  perfection  que  les  ébénistes 
n’ont,  pour  ainsi  dire,  pas  besoin  de  raboter  les  feuil¬ 
lets  qui  sortent  de  la  scierie.  Ils  n’ont  qu’à  les  frotter 
pour  faire  disparaître  les  aspérités  ,  et  ils  sont  alors  par- 
faitement  plans.  La  plus  grande  des  scies  de  M.  Brunei 
a  près  de  six  mètres  de  diamètre. 

L’ouvrage  de  M.  Dupin  renferme  une  description  dé¬ 
taillée  des  presses  hydrauliques  de  Bramali ,  et  spéciale¬ 
ment  de  leur  application  à  l’aplanissement  des  bois.  Une 
roue  horizontale  est  armée  de  trente-deux  gouges  éga¬ 
lement  espacées ,  et  de  deux  rabots  situés  aux  extrémités 
d’un  diamètre  de  cette  roue  que  fait  tourner,  au  besoin  r 
mie  machine  à  vapeur.  La  pièce  de  bois  qu’il  faut  apla¬ 
nir  se  meut  en  ligne  droite  sur  un  chariot  que  fait  avan¬ 
cer  uniformément  une  presse  hydraulique  pareillement 
mue  par  la  machine  à  vapeur.  Si  donc  la  pièce  de  bois 
avance  d’un  centimètre  pendant  que  la  roue  fait  une 
demi -révolution  ,  seize  gouges  auront  tracé  sur  le 
bois  seize  rainures  distinctes  ,  sur  une  largeur  d’un  cen¬ 
timètre  seulement ,  et  les  quinze  aspérités  légères  qui 
séparent  ces  seize  rainures  seront  emportées  par  un  coup 
du  rabot  qui. suit  les  seize  gouges.  En  moins  d’une 
minute  on  aplanit  ainsi  les  flasques  du  plus  grand  affût 
de  marine. 

Lue  presse  hydraulique  particulière  sert  à  élever  plus 
ou  moins  l’axe  vertical  de  la  roue  année  des  gouges 

afin  de  pouvoir  aplanir  des  pièces  de  bois  plus  ou  moins 
épaisses. 

' 

M.  Brunei  a  établi  ,  dans  î  arsenal  de  "Woolwich  ,  des 
?cies  de  long  rnues  par  la  pompe  à  feu  ,  remarquables, 
d’abord  en  ce  que  leur  appareil  n’est  presque  composé 
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que  de  fer  et  de  cuivre;  ensuite  parce  que  la  transmission 
et  la  suspension  des  mouvemens  s’opèrent  avec  une  grande 
précision  et  une  grande  simplicité  :  ces  scies  sont  animées 
d’une  extrême  vitesse,  et  leur  travail  est  immense. 

Cliatham  devait  particulièrement  intéresser  l’auteur, 
puisque  c’est  là  que  M.  Seppings  a  mis  pour  la  première 
fois  en  pratique  les  améliorations  qu’on  lui  doit  dans 
la  construction  des  vaisseaux,  savoir  :  la  substitution 
des  pièces  obliques  aux  pièces  intérieures ,  longitudinales 
et  verticales  (les  vaigres  et  les  porques),  qui,  dans 
le  système  ancien,  composent  la  membrure.  ( Voyez 
tome  V ,  page  4 1 1  •  )  (<  P°ur  arriver  à  son  but ,  nous 
»  dit  M.  Dupin,  M.  Seppings  eut  à  triompher  de  ces 
))  nombreux  et  vénérables  axiomes  consacrés  par  l’or- 
»  gueil  de  nos  ancêtres,  et  religieusement  conservés  par 
)>  l’amour-propre  de  leurs  neveux  :  que  les  vaisseaux 
»  anglais  naviguent  fort  bien  et  durent  assez  long-temps 
»  tels  qu’ils  sont  aujourd’hui;  qu’il  serait  téméraire  et 
»  déraisonnable  de  rien  innover  dans  un  si  parfait  ordre 
»  de  choses,  adopté  par  tant  de  peuples,  pratiqué  depuis 
y)  si  long-temps!  Et  des  nains,  appuyés  sur  leurs  petites 
»  colonnes  d’Hercule,  s’écriaient  qu’enfin,  Dieu  merci  I 
»  l’art  avait  atteint  l’heureuse  époque  où  l’on  ne  peut 
))  plus  faire  un  pas  au  delà  des  bornes  posées.  Mais 
»  M.  Seppings  est  un  de  ces  hommes  tenaces  qui  n’entcn- 
»  dent  pas  raison  contre  leur  système.  Il  avait  des  amis 
»  puissans  hors  du  corps  des  Master  Shipwrigths  ;  il  ob~ 
»  tint  d’autorité  ce  qu’il  ne  pouvait  pas  obtenir  par  la 
*  persuasion  ,  et  rendit  par  force  à  la  marine  anglaise  un 
»  des  services  les  plus  signalés  qu’elle  ait  jamais  reçus. 

»  J’ai  tâché  de  faire  connaître  en  France  les  véritables 


(  io6  ) 

»  avantages  du  système  de  M.  Seppings  :  j’ai  trouve  plus 
»  d’obstacles  que  lui ,  et  moins  heureux  ,  je  n’en  ai  pars 
»  triomphé.  J’ai  donné  des  démonstrations;  mais  cela 
»  était  vain  comme  de  la  théorie  ;  des  calculs  ,  mais  l’on 
»  eût  dit  que  je  traitais  des.  quantités  imaginaires;  enfin* 
»  quand  j’ai  voulu  m’appuyer  de  l’expérience  ,  on  m’a 
»  dit  qu’en  Angleterre  on  abandonnait  à  présent  le  sys- 
»  tème  que  je  voulais  faire  adopter  en  France. 

»  Je  suis  donc  allé  en  Angleterre,  et  j’ai  vu,  de  mes 
î>  yeux  vu,  en  1816,  en  1817  et  en  1818,  des  vais- 
»  seaux  sur  le  point  d’être  achevés  et  construits  suivant  le 
»  système  de  M.  Seppings  ;  j’en  ai  vu  d’autres  à  moitié 
»  construits  et  travaillés  suivant  ce  système;  enfin,  j’ai 
^  vu ,  dans  tous  les  arsenaux  de  la  Grande-Bretagne ,  les 
»  vieux  vaisseaux  bâtis  suivant  l’ancien  système,  amenés 
»  journellement  dans  les  formes  de  construction,  et  ra« 
»  doubés  en  grand  suivant  le  système  de  M.  Seppings. 

»  D’après  toutes  ces  raisons  ,  qui  sont  la  substance  de 
)>  ce  que  j  ai  dit  et  écrit  depuis  plus  de  deux  ans  en 
»  France  et  en  Angleterre,  on  croira  sans  doute  que 
5>  M.  Seppings  et  ses  sectateurs  me  regardent  comme  un 
»  de  leurs  prosélytes  ,  et  me  rangent  parmi  leurs  adeptes: 
»  bien  loin  de  la  !  Parce  que ,  tout  en  reconnaissant 
»  l’excellence  des  améliorations  dues  à  cet  habile  ingé- 
»  nieur  ,  je  soutiens ,  les  faits  à  îa  main ,  que  depuis  long» 
))  temps  le  principe  en  était  connu  et  même  pratiqué 
»  parmi  nous  et  ailleurs  ;  j’ai  beau  proclamer  et  défendre 
:»  le  mérite  et  l’originalité  des  applications  de  ce  prin- 

»  cipe ,  on  me  range  parmi  ses  détracteurs  et  les  anta- 
»  gonistes  de  l’auteur.  » 

Le  défaut  d  espace  ne  nous  permettant  pas  de  suivre 


(  I07  ) 

aujourd’hui  M.  Dupin  dans  les  autres  ports  de  la  marine 
militaire  et  marchande  de  l’Angleterre,  nous  terminerons 
cet  extrait  par  l’indication  d’une  disposition  ingénieuse 
qu’on  trouve  dans  les  formes  de  construction  de  Ports- 
mouth. 

Au  niveau  du  fond  de  ces  bassins ,  on  a  creusé  un 

I  ' 

réservoir  assez  vaste  pour  contenir  toute  l’eau  qui 
environne  un  vaisseau  lorsqu’il  est  introduit  dans  la 
forme.  On  peut  donc ,  par  ce  moyen  ,  mettre  instanta¬ 
nément  le  navire  à  sec ,  procéder  immédiatement  à  son 
radoub  et  pomper  à  loisir  l’eau  qu’on  a  fait  écouler  dans 
le  réservoir.  Cette  eau  est  élevée  par  une  pompe  à  cha¬ 
pelets  ,  dont  les  palettes  ont  plus  de  six  décimètres  de 
diamètre,  et  est  mise  en  action  par  une  pompe  à  feu.  Ces 
constructions  sont  dues  au  général  d’artillerie  Bentham. 

Analyse  de  la  Stéatite  de  Bayreuth 
(Specksteins,  lapis  steatites). 

Par  MM.  Bucholz  et  R.  Brandes, 

Ce  minéral  est  composé  de  ; 


Silice , 

60, 1 2  ; 

Magnésie , 

3o,i5  ; 

Protoxide  de  fer , 

3,02  \ 

Oxide  de  cuivre  , 

o,58  ; 

Eau 

5,63. 

99,5°. 

Cette  analyse  s’accorde  très-exactement  avec  celle  de 
Klaproth  pour  la  silice  ,  la  magnésie  et  l’eau  $  mais  elle 
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s’en  écarte  beaucoup  pour  la  quantité  de  fer,  et  encore 

% 

plus  pour  le  cuivre  qui  a  échappé  entièrement  à  Kk~ 
proih;  ce  qui  n’est  pas  étonnant  d’après  le  procédé  d’ana¬ 
lyse  qu’il  a  suivi.  (  Journ .  de  Schweigger.  XX.  277.) 


Notice  biographique  sur  le  iteV.  William 

Grëgor. 

Le  Ptév.  W.  Grégor  naquit  en  l’année  2  762  ,  dans  le 
comté  de  Cornouailles,  où  ses  ancêtres  avaient  tenu  un 
rang  distingué  pendant  une  longue  suite  d’années. 

En  1791,  il  communiqua  au  Journal  de  Physique 
1  analyse  d’un  sable  noir  trouvé  dans  la  paroisse  de 
Menaccan  ,  à  six  milles  environ  au  sud  de  Falmouth.  Il 
reconnut  que  cette  substance  contenait  à-peu-près  la 
moitié  de  son  poids  d’un  oxide  nouveau ,  au  métal  du¬ 
quel  Klaprotb  donna ,  quelques  années  après ,  le  nom  de 
titane „ 

Dans  un  Mémoire  imprimé  dans  les  Transactions 
philosophiques  pour  i8o5,  il  fît  voir  qu’un  minéral 
trouvé  à  Stenna-Gwyn  en  Cornouailles ,  et  qu’011  avait 
pris  pour  une  variété  de  zéolilhe  ,  était  un  hydrate  d’alu¬ 
mine,  ne  différant  point  essentiellement  de  3a  wavellite 
de  Barnstaple  que  sir  H.  Davy  venait  d’analyser.  En  1809, 
ïï  communiqua  à  la  Société  royale  la  découverte  qu’il 
avait  faite  ,  dans  le  comté  de  Cornouailles 5  de  l’arséniate 
de  plomb,  et  il  en  donna  l’analyse. 

Il  est  mort  a  Creed  le  1 1  juin  1817.  jdnn*  of  PhiL 

XL  ï  12.  )  * 
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Annonce  dOuvrages  nouveaux* 

Traité  de  Chimie  élémentaire ,  théorique  et  pratique 
par  L.  J.  Thénard,  de  l’Académie  royale  des  Sciences , 
etc.  5  2  édition,  4  vol.  in-8°  (i).  A  Paris,  chez 
Crochard ,  libraire ,  rue  de  Sorbonne  ,  n°  3.  Prix  . 
20  fr.  pour  Paris,  et  34  fr.,  franc  de  port  par  la  poste, 

pour  toute  la  France. 

•  ! 

En  annonçant  cet  ouvrage  d  un  des  chimistes  les  plus 
distingués  dont  s’honore  la  France,  nous  cédons  parti¬ 
culièrement  au  désir  de  témoigner  envers  l’auteur  nos 
sentirons  d’estime  et  d’amitié.  Si  M.  Thénard  était 
moins  connu,  nous  pourrions  entreprendre  d’airjyser 
son  ouvrage  et  d’en  dire  notre  opinion  5  mais  il  ne  nous 
appartient  plus  de  le  juger.  M.  Thénard  a  acquis  le 
droit  cie  se  faire  lire  ,  soit  par  ses  brillantes  leçons  5 
soit  par  1  autorité  dont  il  jouit  dans  le  monde  savant. 
ÎVous  devons  nous  contenter  de  dire  que  cette  édition 
est  beaucoup  plus  complète  que  la  première.  La  théorie 
du  chlore  considéré  comme  corps  simple  y  est  exclusi¬ 
vement  adoptée  :  on  y  trouve  les  belles  expériences  de 
M.  Davy  sur  la  flamme 3  la  description  de  sa  lampe 

de  sûreté,  et  toutes  les  nouvelles  acquisitions  de  la 
chimie. 


(ï)  Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente  j  les  deux 
derniers  paraîtront  au  commencement  d’avril. 


(  î  io  ) 

Êlémens  de  Pharmacie  théorique  et  pratique ,  conte¬ 
nant  toutes  les  opérations  fondamentales  de  cet  art  $ 
la  manière  de  bien  choisir ,  de  préparer  et  de  mêler 
les  médicamens  ;  les  moyens  de  reconnaître  les  me- 
dicamens  falsifiés  ou  altérés  ;  les  princpes  fondamen¬ 
taux  de  plusieurs  arts  dépendans  de  la  pharmacie  , 
tels  que  l’art  du  confiseur ,  et  ceux  de  la  préparation 
des  eaux  de  senteur,  et  des  liqueurs  de  table,  etc.  j 
par  A.  Baume  ;  9me  édition  revue  par  M.  Bouillon- 
Lagrange^  %  vol.  in-8°  de  1200  pages  :  chez  Crochard, 
libraire,  rue  de  Sorbonne,  n°  3.  Prix,  i3  fr.  pour 
Paris,  et  17  fr. ,  franc  de  port  par  la  poste,  pour  les 
départemens. 

Un  ouvrage  qui  est  à  sa  neuvième  édition ,  qui 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  depuis  la  mort  de  l’au¬ 
teur ,  et  dont  l’ancienne  réputation  11’a  point  encore 
été  effacée  au  milieu  des  progrès  immenses  de  la 
chimie ,  n’a  point  besoin  de  recommandation  pour 
etre  accueilli.  S  il  sert  de  guide  à  tous  les  pharma¬ 
ciens  ,  il  doit  cet  avantage  à  la  clarté  de  rédaction , 
à  Inexactitude  des  descriptions  ,  et  sans  doute  aussi 
a  1  habileté  bien  connue  de  Baumé ,  auquel  elle  a 
acquis  une  juste  renommée  et  lui  a  valu  de  faire  auto¬ 
rité.  Il  est  même  à  desirer  que  pour  un  art  tel  que 
la  pharmacie,  dont  la  plupart  des  préparations  sont 
variables  ,  et  qui  intéresse  si  fortement  la  santé  de 
l’homme ,  l’ouvrage  de  Baumé  continue  à  servir  de 
conseil  et  de  guide  ,  jusqu’à  ce  qu’un  autre  pharmacien 
non  moins  habile ,  profitant  des  connaissances  acquises  , 
mette  la  pharmacie  d’accord  avec  les  progrès  de  la 
chimie.  L  édition  que  nous  annonçons  nous  paraît 
1  emporter  sur  les  dernières  par  une  plus  grande  net¬ 
teté  d’impression ,  et  par  les  additions  que  M.  Bouillon- 
Lagrange  y  a  faites ,  au  nombre  desquelles  se  trouvent 

des  formules  pour  la  composition  de  quatorze  eaux 
minérales. 


(  III  ) 

Description  des  Appareils  à  fumigations  établis ,  sur 
les  dessins  de  M.  d'Arcet,  à  Vhôpital  Saint-Louis, ,  en 
î8i4  j,  pour  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  ; 
brochure  in-4°  de  3o  pages ,  avec  9  planches.  A  Paris , 
chez  Mm*  Huzard;  rue  de  l’Eperon  ,  n°  7.  1818. 

Cet  opuscule  est  destiné  à  faire  connaître  les  appa¬ 
reils  à  fumigations  sulfureuses  qui  ont  été  introduits  dans 
un  grand  nombre  d’hôpitaux  de  Paris  ,  pour  le  traitement 
de  la  gale,  des  dartres  et  des  autres  maladies  de  la  peau. 
Les  frais  de  construction  pour  un  appareil  à  douze  pla¬ 
ces  peuvent  être  évalués  à  i5oo  fr.  ;  ceux  d’un  appareil 
à  une  place  sont  de  35o  fr.  Dans  celui-ci ,  une  fumigation , 
tout  frais  compris ,  coûte  6  centimes  :  or,  comme  il  est 
reconnu  que  dix  fumigations  sulfureuses,  terme  moyen, 
suffisent  pour  la  guérison  complète  d’une  gale  simple,  la 
dépense  totale  pour  le  traitement  d’une  maladie  de  cette 
espèce  ne  surpasse  pas  60  centimes  (12  sous).  De  1814  à 
1817,  on  a  donné,  dans  le  seul  hôpital  Saint -Louis 
06486  fumigations. 

Le  même  appareil  peut  servir  à  donner  des  bains  d’air 
sec  et  chaud  ;  des  bains  d’air  chaud  et  saturé  de  vapeur 
deau;  des  bains  d’acide  sulfureux,  ou  de  tout  autre 
acide  sec  ou  saturé  d’eau  ;  des  bains  d’hydrogène  sulfuré; 

des  fumigations  mercurielles ,  aromatiques ,  spiritueuses  ] 
etc» 
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RECHERCHES 

Sur  la  Mesure  des  Températures  et  sur  les  Lois 
de  la  communication  de  la  chaleur. 

Par  MM.  D  ulong  et  Petit  (i). 

Introduction. 

Dis  l’origine  de  la  physique  expérimentale  on  a 
senti  que ,  parmi  tous  les  effets  produits  par  la  chaleur, 
les  variations  qu’éprouvent  les  corps  dans  leur  volume 
devaient  être  préférées  à  tous  les  autres  phénomènes  dus 
à  la  même  cause  ,  pour  mesurer  ses  vicissitudes  natu¬ 
relles  ou  artificielles.  Toutefois  il  y  avait  loin  de  ce 
premier  aperçu  aux  connaissances  nécessaires  pour  assu¬ 
jettir  la  construction  des  thermomètres  à  des  procédés 
invariables  qui  pussent  rendre  leurs  indications  compa¬ 
rables  entr’ elles.  Le  fréquent  emploi  de  ces  instrumens 
et  l’utilité  des  données  qu’ils  fournissent  ont  ramené 
souvent  l’attention  des  physiciens  sur  toutes  les  cir¬ 
constances  qui  peuvent  contribuer  à  leur  perfection¬ 
nement  :  aussi  toutes  ces  circonstances  ont  été  étudiées 
avec  tant  de  soin  et  d’une  manière  si  détaillée  qu’il  ne 
reste  rien  à  desirer  sur  cet  objet. 


(i)  Ce  Mémoire  a  obtenu  le  prix  de  physique  décerné  par 
l’Académie  des  Sciences,  dans  sa  séance  publique  du  ifimars 
1 8 1  B. 
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II  était  indispensable  sans  doute  d’apporter,  dans  les 
observations  thermométriques ,  une  grande  précision  ; 
mais  cela  ne  suffit  pas  pour  conduire  à  une  connais¬ 
sance  approfondie  de  la  théorie  de  la  chaleur.  On  pour¬ 
rait  ,  à  la  vérité  ,  rapporter  la  marche  de  tous  les  phé¬ 
nomènes  à  une  échelle  arbitraire  de  température ,  et  cher¬ 
cher  des  formules  empyriques  qui  représentent  exacte¬ 
ment  les  observations  }  mais  on  ne  peut  espérer  de  décou¬ 
vrir  les  propriétés  les  plus  générales^  ou,  si  l’on  veut, 
les  lois  les  plus  simples  de  la  chaleur ,  que  lorsqu’on 
aura  comparé  la  marche  des  thermomètres  construits 
avec  des  substances  prises  dans  les  trois  états  dont  la 
matière  est  susceptible  ,  et  lorsqu’on  aura  déterminé  les 
quantités  de  chaleur  correspondantes. 

Quoique  ce  sujet  de  recherche  ait  dû  naturellement  se 
présenter  à  l’esprit  de  presque  tous  les  physiciens ,  on 
doit  convenir  qu’il  n’a  pas  encore  été  traité  d’une  ma¬ 
nière  convenable ,  si  l’on  a  égard  à  son  importance.  Les 
essais  de  Deluc  et  de  Crawford  n’embrassent  qu’une 
étendue  trop  limitée  de  l’échelle  thermométrique  pour 
qu’il  soit  permis  d'en  déduire  aucune  conséquence  gé¬ 
nérale.  C'est ,  au  reste ,  un  défaut  commun  à  presque 
tous  les  travaux  relatifs  à  la  théorie  de  la  chaleur,  et  qui 
est  devenu  la  source  de  tant  d’inductions  erronées.  On 
conçoit  facilement ,  en  effet ,  que  des  phénomènes  assujettis 
à  des  lois  fort  différentes  peuvent  avoir  une  marche  en 
apparence  identique  dans  un  certain  intervalle  de  tempé¬ 
rature  ,  et  que  si  l’on  se  contente  de  les  observer  entre 
les  limites  où  leur  divergence  est  presqu’insensible ,  on 
sera  porté  à  attribuer  leurs  faibles  écarts  aux  erreurs 
d’observation,  et  l’on  manquera  des  données  nécessaires 
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pour  remonter  à  leur  véritable  cause.  Plusieurs  fois, 
dans  le  cours  de  ce  Mémoire  ,  nous  aurons  l’occasion  de 
montrer  la  justesse  de  celte  réflexion. 

M.  Dalton ,  en  considérant  la  même  question  sous  un 
point  de  vue  beaucoup  plus  élevé  ,  a  essayé  d  établir  des 
lois  générales  applicables  à  la  mesure  de  toutes  les  tem¬ 
pératures.  Ces  lois ,  il  faut  en  convenir,  forment  un  en¬ 
semble  imposant  par  leur  régularité  et  leur  simplicité. 
Malheureusement  cet  habile  physicien  s’est  trop  em¬ 
pressé  de  généraliser  des  aperçus  fort  ingénieux ,  il  est 
vrai ,  mais  qui  ne  reposaient  que  sur  des  évaluations  in¬ 
certaines  :  aussi  n’est-il  presqu’aucune  de  ses  assertions 
qui  ne  se  trouve  contredite  par  les  résultats  des  recher¬ 
ches  que  nous  allons  faire  connaître. 

Ces  recherches  ont  pour  objet  principal  les  lois  du 
refroidissement  des  corps  plongés  dans  un  fluide  élasti¬ 
que  d’une  nature  quelconque  ,  à  une  densité  et  à  une 
température  variables.  Avant  de  nous  livrer  à  l’étude  de 
cette  classe  de  phénomènes ,  il  était  indispensable  d’avoir 
des  idées  plus  exactes  que  celles  que  l’on  possède  sur  la 
mesure  des  températures  élevées.  C’est  par  l’examen  de 
cette  question  accessoire  ,  mais  d’un  haut  intérêt  par 
elle-même  ;  que  nous  avons  commencé  notre  travail  : 
c’est  aussi  par  là  que  nous  en  commencerons  l’expo¬ 
sition. 

Ce  Mémoire  se  composera  donc  de  deux  parties  très» 
distinctes  :  l’une  aura  pour  objet  tout  ce  qui  est  relatif  à 
la  mesure  des  températures;  la  deuxième  comprendra  les 
lois  générales  du  refroidissement. 
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PREMIÈRE  PARTIE, 

De  la  Mesure  des  Températures, 

S’il  existait  un  corps  dont  les  dilatations  fussent  sou¬ 
mises  à  une  loi  assez  régulière  et  assez  simple  pour  que 
les  additions  successives  de  quantités  égales  de  chaleur 
y  produisissent  constamment  un  même  accroissement 
de  volume ,  ce  corps  réunirait  toutes  les  qualités  que  les 
physiciens  ont  cru  ncessaires  et  suffisantes  pour  consti¬ 
tuer  un  thermomètre  parfait. 

Un  tel  instrument  pourrait  cependant  ne  pas  offrir 
tous  les  avantages  qu’il  paraît  d’abord  promettre.  En 
effet,  s’il  arrivait ,  par  exemple  ,  que  le  calorique  spé¬ 
cifique  de  toutes  les  autres  substances ,  rapporté  à  ce 
thermomètre ,  fût  variable  et  inégalement  variable  dans 
chacune  d’elles  ,  il  est  bien  évident  que  l’on  ne  pourrait 
rien  conclure,  à  priori ,  de  l’indication  de  ce  thermo¬ 
mètre  relativement  aux  quantités  de  chaleur  acquises  ou 
perdues  par  une  variation  déterminée  de  température. 

On  voit  donc  que  le  premier  pas  à  faire  dans  cette 
recherche  doit  être  de  constater  si  les  capacités  d’un 
grand  nombre  de  corps,  prises  avec  une  même  échelle  , 
varient  de  la  même  manière  *,  et  si  les  dilatations  des 
substances  qui  diffèrent  le  plus  par  leur  nature  sont  sou¬ 
mises  aux  mêmes  lois.  Cette  dernière  comparaison  par 
laquelle  nous  commencerons  étant  susceptible  d’une 
plus  grande  exactitude  que  la  première,  nous  lui  avons 
donné  beaucoup  plus  d’extension ,  et  nous  croyons  n’avoir 
rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  l’exactitude 
des  résultats. 
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De  la  Dilatation  des  Gaz . 

Quand  on  n’a  pour  but  que  d’établir  une  comparaison 
générale  entre  les  dilatations  de  tous  les  corps,  la  sub¬ 
stance  thermométrique  à  laquelle  on  rapporte  toutes  les 
mesures  peut  être  prise  d’une  manière  arbitraire.  La 
construction  plus  facile  et  l’usage  plus  commode  du 
thermomètre  à  mercure  nous  ont  déterminés  à  l’em¬ 
ployer  dans  presque  toutes  nos  expériences. 

La  comparaison  de  ce  thermomètre  avec  le  thermo¬ 
mètre  à  air  a  été  faite  depuis  long-temps  par  M.  Gay- 
Lussac ,  entre  les  limites  de  la  glace  fondante  et  de  l’eau 
bouillante.  Il  résulte  des  expériences  de  ce  célèbre  phy¬ 
sicien  que  la  marche  des  deux  instrumens  ne  présente 
pas  de  divergence  sensible  dans  cet  intervalle  de  tem¬ 
pérature. 

M.  Daîton  pense,  au  contraire,  que  le  thermomètre  à 
mercure  serait  en  avance  de  i°  environ  sur  le  thermo¬ 
mètre  à  air  vers  le  milieu  de  l’échelle  où  la  différence 
devrait  évidemment  être  la  plus  forte ,  puisque  les  deux 
instrumens  s’accordent  à  o°  et  à  ioo°. 

On  voit ,  d’après  cela  ,  que  s’il  existe  réellement  une 
différence  entre  les  dilatabilités  du  mercure  et  de  l’air, 
elle  doit  être  très-faible  entre  les  limites  de  la  glace  fon¬ 
dante  et  de  l’eau  bouillante. 

Nous  avons  d’abord  poursuivi  cette  comparaison  pour 
les  températures  inférieures.  Dans  une  première  expé¬ 
rience  faite  à  — 20°,  nous  avons  encore  trouvé  une 
identité  parfaite  entre  les  indications  des  deux  instru¬ 
mens  5  et,  par  un  grand  nombre  d’observations  faites 
de  — 3o°  à  —36°,  nous  avons  remarqué  des  différence» 
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légères,  maïs  tantôt  positives  et  tantôt  négatives,  de 
manière  que  la  moyenne  de  toutes  les  mesures  prises 
simultanément  sur  les  deux  instrumens  se  trouve  être  la 
même  pour  chacun  d’eux  (i).  Ainsi ,  dans  une  étendue 
de  plus  de  i3o°,  l’écart  des  deux  échelles  que  nous  com¬ 
parons  est  assez  faible  pour  se  confondre  avec  les  erreurs 
d’observation  (2). 

Rien  n’est  plus  facile  que  ce  genre  d’expériences  tant 
qu’on  ne  va  pas  au-delà  du  point  de  l’ébullition  de  l’eau  j 


(ï)  Afin  de  faire  juger  du  peu  d'écart  des  déterminations 
partielles ,  nous  rapportons  ici  quelques-unes  de  celles  qui 


ont  été  prises  entre  — 

-36°  et  — 3o°. 

Thermomètre 

Thermomètre  à  air  corrigé 

à  mercure. 

de  la  dilatation  du  verre. 

—  36% 29  ; 

—  36V  8; 

—  54,72  ; 

-  34,84  } 

—  35,3 1  | 

—  55,4o  ; 

—  32,27  | 

—  32, i3  $ 

— -  3 1 ,63 1 

—  5 1 ,54  | 

—  3i,26| 

—  5i,o4; 

— ■  3o,46 1 

—  oo,5g  ; 

^9*68 1 

—  29,64. 

Moyen  .=3  — 32 , 45s . 

Moyenne  =4—  32,420. 

(2)  Le  nombre  très-considérable  d'expériences  que  nous 
aurons  à  rapporter  dans  ce  Mémoire  ne  nous  permet  pas 
d  entrer  dans  les  details  relatifs  a  chacune  d'elles.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  donner  les  résultats  obtenus  dans  cha¬ 
que  cas,  en  supprimant  tous  les  calculs  intermédiaires  qui  y 
conduisent. 
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mais  lorsqu’on  veut  suivre  cet  examen  dans  les  tempe- 
ratures  très-élevées,  on  rencontre  d’assez  grandes  diffi¬ 
cultés  qui  tiennent  en  partie  à  ce  que  l’on  ne  trouve  plus 
de  terme  fixe  de  température ,  et  que  la  vitesse  du  refroi¬ 
dissement  des  masses  liquides  dans  lesquelles  se  fait 
l’expérience  finit  par  devenir  extrêmement  rapide.  Pour 
cette  raison ,  et  plusieurs  autres  qu’il  est  inutile  d’énu¬ 
mérer,  on  est  obligé  d’avoir  recours  à  des  procédés  plus 
longs  et  plus  compliqués.  Ceux  que  nous  avons  adoptés  , 
après  avoir  étudié  soigneusement  toutes  les  causes  d’er¬ 
reur  que  l’on  pouvait  commettre,  nous  paraissent  at¬ 
teindre  la  plus  grande  précision  possible  dans  les  re¬ 
cherches  de  cette  nature.  Nous  nous  dispenserons  cepen¬ 
dant  d’en  rapporter  ici  la  description  détaillée,  parce 
qu’ils  diffèrent  très -peu  de  ceux  que  nous  avons  déjà 
fait  connaître  dans  un  Mémoire  imprimé  dans  le 
tome  JI  des  .Annales  de  Chimie  et  de  Physique , 
page  24°  C1)»  Nos  résultats,  qui  sont  inscrits  dans  le  ta- 

(1)  De  tous  les  moyens  indiqués  dans  ce  Mémoire  pour  la 
mesure  de  la  dilatation  de  l’air,  nous  ne  rappellerons  que  le 
suivant,  qui  a  été  le  plus  fréquemment  employé. 

L’air  est  renfermé  dans  un  tube  parfaitement  desséché  , 
qu’on  place  horizontalement  dans  un  bain  d’huile  fixe  dont 
on  élève  graduellement  la  température.  Ce  tube  se  termine 
en  dehors  de  la  cuve  par  un  tube  très-fin  dont  la  capacité 
intérieure  n’est  qu’une  fraction  négligeable  du  volume  total. 
Quand  l’air  a  atteint  la  température  qu’on  veut  lui  commu¬ 
niquer,  on  ferme,  à  l’aide  d’un  chalumeau ,  la  pointe  effilée 
du  tube-  on  le  retire  ensuite  du  bain,  et  lorsqu’il  a  repris 
la  température  de  l’air  environnant  ,  on  en  casse  la  pointe 
dans  un  vase  plein  de  mercure.  Une  portion  de  ce  liquide 
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bleau  ci-dessous ,  s’approchent  beaucoup  de  ceux  du 
Mémoire  que  nous  venons  de  citer,  dans  les  tempéra¬ 
tures  communes  aux  deux  tableaux  ;  mais  le  suivant 
embrasse  à  très-peu  près  l’échelle  complète  du  mer¬ 
cure  depuis  la  congélation  jusqu’à  l’ébullition  de  çe  li¬ 
quide  ,  c’est-à-dire ,  un  intervalle  d’environ  4oo°. 


Tableau  n°  1. 


[Températures 

indiquée*  par  le  thermomètre  à  mercure. 

Volumes  correspondais 
d’une  même  masse 
d’air. 

Températures  indiquée* 
par  Hn  thermom.  à  air, 
et  corrigées  de  la  dila'1 

tation  du  verre. 

—  36; 

o,865o  ; 

*—  36°  ; 

0; 

1,0000  ; 
1,3^50  ; 

0  ; 

w 

0 

0 

SJ  ♦ 

ïoo  ; 

•  c» 

0 

io 

l-i 

1,5676  ; 

148,70; 

200  ; 

1,7389; 

197,05  ; 

25o  ; 

245,o5  ; 

3oo  ; 

2,0976  ; 

292,70; 

Ebullition  du  mercure,  36o  ; 

2,3i25  ; 

35o,oo. 

rentre  alors  dans  le  tube.  En  en  comparant  le  poids  à  celui 
du  mercure  qui  remplit  entièrement  le  même  tube,  on  peut 
très-aisément  calculer  la  dilatation  de  l’air  en  tenant  compte 
toutefois  des  changemens  de  pression. 

Ce  procédé  ne  doit  subir  qu’un  léger  changement  lors¬ 
qu’on  opère  sur  un  gaz  différent  de  l’air.  La  pointe  effilée  du 
tube  doit  alors  être  recourbée  et  plongée  dans  une  capsule 
pleine  de  mercure.  Tant  que  la  température  s’élève ,  une 
portion  du  gaz  se  répand  dans  l’air  extérieur  ;  mais  dès  que 
le  maximum  de  chaleur  est  passe  et  que  le  refroidissement 
commence  ,  le  mercure  rentre  peu  à  peu  dans  le  tube  jus- 
qu  a  ce  que  le  bain  ait  repris  la  température  de  1  air  envi¬ 
ronnant.  Le  calcul  est  donc  le  même  que  dans  le  cas  de  l’air, 
et  la  seule  température  à  mesurer  est  celle  du  maximum  f 
qu’on  peut  obtenir  avec  une  grande  précision. 
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Les  températures  indiquées  dans  la  troisième  colonne 
ont  été  corrigées  de  la  dilatation  du  verre ,  que  nous 
ferons  bientôt  connaître. 

Il  existe  une  très-grande  discordance  entre  les  nom¬ 
bres  indiqués  par  divers  physiciens  pour  le  point  d’ébul¬ 
lition  du  mercure  sur  sa  propre  échelle.  Cela  vient  en 
partie  du  soin  plus  ou  moins  grand  que  chaque  obser¬ 
vateur  a  mis  dans  la  construction  de  ses  instrumens ,  et 
surtout  de  l’inexactitude  de  la  correction  qu’on  est  obligé 
de  faire  pour  la  partie  de  la  lige  qui  n’est  pas  plongée 
dans  le  liquide.  Le  moyen  dont  nous  avons  fait  usage 
dispense  de  cette  correction.  Au  lieu  de  mesurer  immé¬ 
diatement  l’augmentation  de  volume  de  la  même  masse 
de  mercure,  comme  on  le  fait  dans  les  thermomètres 
ordinaires,  nous  avons  déterminé  la  perte  de  poids  qu’é¬ 
prouve  une  masse  de  mercure  capable  de  remplir  un  vase 
de  verre  à  zéro ,  lorsque  ce  vase  est  complètement  sub¬ 
mergé  dans  le  mercure  bouillant.  Connaissant  d’ailleurs 
la  dilatation  apparente  du  mercure  dans  le  verre  pour  les 
ioo  premiers  degrés  ,  on  peut,  par  un  calcul  très-simple, 
trouver  la  température  correspondante  sur  le  thermo¬ 
mètre  à  mercure  dont  la  tige  serait  à  la  même  tempé¬ 
rature  que  la  boule.  Pour  empêcher  le  liquide  contenu 
dans  le  vase  d’entrer  en  ébullition  ,  on  avait  eu  la  pré¬ 
caution  de  le  terminer  par  un  tube  vertical  très-étroit , 
de  6  centimètres  de  longueur.  La  colonne  liquide  qu’il 
contenait  ne  faisait  pas  la  dix  millième  partie  de  la 
masse  totale 5  mais,  par  la  pression  qu’elle  exerçait  dans 
1  intérieur  du  vase ,  elle  s’opposait  complètement  à  la 
formation  des  vapeurs.  II  est  presqu’inutile  de  dire  qu’on 
avait  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ex- 
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puiser  complètement  la  moindre  trace  d’air  ou  d’hu¬ 
midité. 

La  température  correspondante  du  thermomètre  à  air 
a  été  calculée  par  un  moyen  analogue  à  celui  que  nous 
avons  constamment  employé  dans  nos  expériences  sur  la 
dilatation  des  gaz.  Le  nombre  rapporté  dans  le  tableau 

f  À 

précédent  est  la  moyenne  de  quatre  résultats  qui  ne  dif~ 
fèrent  pas  entr’eux  d’un  degré. 

Avant  d’aller  plus  loin ,  nous  ferons  une  remarque 
assez  importante  :  c’est  qu’en  calculant  les  températures 
d’un  thermomètre  à  air  par  raugmentation  de  volume 
qu’éprouve  la  même  masse  de  ce  fluide  sous  une  pression 
constante ,  on  trouve  rigoureusement  les  mêmes  résultats 
que  quand  on  les  déduit  de  la  mesure  des  changemens 
d’élasticité ,  le  volume  restant  constant.  Ce  résultat 
prouve  évidemment  que  la  loi  de  Mariotte  ne  cesse  ja« 
mais  d’être  exacte ,  quelle  que  soit  la  température. 

D  après  la  belle  observation  de  M.  Gay-Lussac ,  que 
tous  les  fluides  élastiques  se  dilatent  précisément  de  la 
même  quantité  entre  o°  et  ioo°,  il  était  bien  probable 
que  la  même  uniformité  s’observerait  dans  les  tempéra¬ 
tures  élevées ,  et  que  les  nombres  rapportés  précédent- 
ment  pour  l’air  conviendraient  à  tous  les  gaz  $  cependant, 
pour  ne  rien  laisser  d’incertain  dans  une  matière  aussi 
importante,  nous  avons  fait  une  expérience  sur  le  gaz 
hydrogène ,  qui ,  comme  l’on  sait ,  diffère  le  plus  des 
autres  dans  quelques-unes  de  ses  propriétés  physiques. 
Le  résultat  s’est  trouvé  compris  entre  les  extrêmes  de 
ceux  que  nous  avions  obtenus  pour  l’air  (i).  On  peut  donc 

(i)  Le  volume  de  l’hydrogène  étant  i  à  zéro ,  nous  l’avons 
trouvé  égal  à  2,ioo5,  à  la  température  de  5oo°  sur  le  tber- 
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établir  en  principe  que  tous  les  gaz  se  dilatent  absolu- 
ment  de  la  même  manière  et  de  la  même  quantité  pour 
des  changemens  égaux  de  température. 

Les  déterminations  que  nous  venons  de  rapporter 
suffiraient  s'il  ne  s’agissait  que  de  connaître  le  volume 
d’un  gaz  à  une  température  quelconque  comptée  sur  le 
thermomètre  à  mercure,  ou  réciproquement;  mais  le 
but  que  nous  nous  étions  proposé  de  comparer  la  marche 
des  dilatations  du  mercure  et  de  l’air  ne  se  trouve  pas 
encore  complètement  atteint.  En  effet ,  tous  les  thermo¬ 
mètres  à  liquide  n’indiquent  que  la  différence  d’expan¬ 
sion  du  fluide  et  du  vase  qui  le  contient  :  or,  ces  diffé¬ 
rences  ne  peuvent  être  dans  les  mêmes  rapports  avec  les 
expansions  absolues  de  ce  liquide  que  dans  le  seul  cas 
où  les  accroissemens  de  volume  des  deux  corps  suivraient 
identiquement  la  même  loi.  Si ,  par  exemple ,  la  matière 
de  l’enveloppe  se  dilatait  suivant  une  loi  moins  rapide 
que  le  fluide  qu’elle  renferme ,  il  est  évident  que  la  mar¬ 
che  du  thermomètre  paraîtrait  croissante,  lors  même 
que  celle  du  liquide  serait  uniforme.  Dans  le  cas  con¬ 
traire  ,  il  s'établirait  une  compensation  partielle  et  iné¬ 
gale  qui  troublerait  encore  l’exactitude  des  comparaisons. 
Il  était  donc  indispensable  de  chercher  à  connaître  la 
variation  que  subissent,  dans  les  températures  élevées, 
les  dilatations  absolues  de  l’un  des  deux  corps  qui  en¬ 
trent  dans  la  construction  du  thermomètre  à  mercure. 


momètre  a  mercure.  Les  valeurs  extrêmes  du  volume  oc¬ 
cupé  par  l’air  dans  les  mêmes  circonstances  sont  2,0948  et 
2,^027. 
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Lorsque  Fou  considère  toutes  les  difficultés  inhérentes 
â  la  mesure  de  l’expansion  des  solides ,  quand  on  ne  dé¬ 
passe  même  pas  le  terme  de  l’eau  bouillante,  on  est 
effrayé  des  obstacles  bien  autrement  multipliés  qui  ac¬ 
compagneraient  indubitablement  cette  même  détermina¬ 
tion  dans  les  hautos  températures.  Après  un  mûr  examen 
de  toutes  les  ressources  expérimentales  que  Fon  pouvait 
espérer  de  trouver,  l’incertitude  d’un  succès  tel  que  nous 
le  desirions,  et  l’énorme  complication  des  appareils  qu’il 
aurait  fallu  employer,  nous  ont  déterminés  pour  la  me¬ 
sure  directe  des  dilatations  absolues  du  mercure.  C’est 
l’objet  du  chapitre  suivant. 

De  la  Dilatation  absolue  du  Mercure . 

La  connaissance  de  la  dilatation  absolue  du  mercure 
est  devenue  d’une  nécessité  indispensable  lorsque  Fon  a 
senti  la  possibilité  de  mesurer  exactement  les  hauteurs 
par  le  moyen  du  baromètre.  Cette  donnée  n’est  pas  moins 
utile  dans  un  grand  nombre  d’expériences  physiques. 
Aussi  est-il  bien  peu  de  déterminations  de  ce  genre  qui 
aient  donné  lieu  à  tant  de  recherches  ;  mais  malgré  toutes 
les  précautions  que  les  observateurs  ont  dû  prendre  pour 
apporter,  dans  cette  mesure,  l’exactitude  dont  ils  sen¬ 
taient  toute  l’importance  ,  on  trouve  peu  d’exemples 
d’une  plus  grande  discordance  dans  les  résultats.  En  voici 
quelques-uns  : 

Dilatations  absolues  du  mercure . 


Bakou  ,  5  Deluc , 

Lord  Charles  Cavendish ,  ~  $  Général  Roy , 


.  »  . 
56  * 


5a  T 
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Shuckburgh  , 

i 

5+  î 

Lalande  et  Delisle , 

« 

66  ’ 

Lavoisier  et  Lapîace , 

54  i 

Casbois  , 

■ 

TT* 

Haellstroëm  , 

1 

53* 

La  plupart  de  ces  déterminations  ont  été  calculées  en 
ajoutant  à  la  dilatation  apparente  du  mercure  dans  le 
verre  la  dilatation  propre  de  ce  dernier  ;  et  comme  on  a 
été  pendant  long-temps  dans  une  grande  incertitude  sur 
la  véritable  expansion  du  verre ,  les  résultats  précédens 
devaient  nécessairement  se  ressentir  de  cette  incertitude. 

Deluc ,  Casbois  et  le  général  Roy  ont  essayé  de  me¬ 
surer  directement  la  dilatation  réelle  du  mercure  par 
l’allongement  de  la  colonne  barométrique  dû  à  une  va¬ 
riation  connue  de  température.  Les  résultats  obtenus  par 
ce  procédé  sont  beaucoup  plus  inexacts  encore.  Il  serait 
facile  d’  en  assigner  les  raisons  en  discutant  les  méthodes 
employées  par  chacun  des  physiciens  que  nous  venons 
de  citer  ;  mais  il  faudrait  pour  cela  entrer  dans  des 
détails  qui  pourraient  devenir  fastidieux  5  d’ailleurs,  les 
travaux  que  nous  venons  de  rappeler  ne  sont  relatifs 
qu’à  des  températures  au-dessous  de  ioo°;  et  c’est  pré¬ 
cisément  au-delà  de  ce  terme  que  nous  avions  besoin 
de  connaître  la  dilatation  réelle  du  mercure.  Il  devenait 
donc  nécessaire  d’avoir  recours  à  de  nouveaux  procédés  : 
celui  que  nous  allons  décrire  nous  paiaît  susceptible  de 
toute  la  précision  désirable. 

Il  est  fondé  sur  ce  principe  incontestable  d’hydrosta¬ 
tique  ,  que  lorsque  deux  colonnes  liquides  commu¬ 
niquent  entr’ elles  par  un  tube  latéral ,  les  hauteurs  ver¬ 
ticales  de  ces  deux  colonnes  sont  précisément  en  raison 
inverse  de  leurs  densités.  Si  donc  on  pouvait  parvenir 
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à  mesurer  exactement  les  hauteurs  de  deux  colonnes  de 
mercure  contenues  dans  les  branches  d’un  siphon  de 
verre  renversé ,  en  maintenant  l’une  à  la  glace  fondante , 
par  exemple  ,  tandis  que  l’autre  serait  portée  à  une  tem¬ 
pérature  quelconque  bien  connue  ,  on  en  déduirait  faci¬ 
lement  les  dilatations  cherchées. 

En  effet ,  si  h  et  Ji  désignent  les  hauteurs  verticales 
de  ces  deux  colonnes  produisant  des  pressions  égales 
aux  températures  t  et  t\  on  devra  avoir»  en  appelant  d 
et  df  les  densités  correspondantes  : 

h  dz=zh!  d\ 

Or,  d  et  d”  sont  en  raison  inverse  des  volumes  v  et  v 
qu’occuperait  une  même  masse  du  liquide ,  en  la  portant 
successivement  aux  températures  t  et  t\  On  a  donc  : 


D  où  Ion  tire  enfin,  pour  le  coefficient  moyen  de  la 
dilatation  entre  t°  et  t'°  : 

h'— h 

Tout  se  réduit  donc  à  la  mesure  exacte  des  tempéra¬ 
tures  et  des  hauteurs  des  colonnes  5  et  il  est  inutile  de  dire 
qu’on  obtient  ainsi  la  dilatation  absolue  du  liquide 
puisque  la  forme  des  vases  n’influant  en  rien  sur  la 
pression  des  liquides  qui  y  sont  contenus ,  leurs  dilata¬ 
tions  ne  peuvent  pas  l’affecter  davantage. 

Boyle  esl  le  premier  qui  ait  indiqué  l’usage  qu’on 
pouirait  faire  de  ce  principe  pour  comparer  entr’elles 
les  densités  des  liquides.  Plusieurs  physiciens  ont  pensé 
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depuis  à  l’appliquer  à  la  mesure  des  dilatations ,  et  il  est 
probable  que  celte  méthode  très-rigoureuse  serait  d’un 
emploi  facile  dans  les  basses  températures.  Mais  quand 
on  veut  la  mettre  en  pratique  pour  les  températures  de 
3oo°  et  au-delà  ,  elle  ne  laisse  pas  d’être  très-laborieuse. 

Afin  de  rendre  plus  claire  l’explication  de  l’appareil 
que  nous  avons  employé ,  nous  en  avons  dessiné  une 
perspective  (plane.  ire,  fi g.  i),  dans  laquelle  on  ne 
voit  que  les  pièces  essentielles ,  le  reste  pouvant  être  faci¬ 
lement  suppléé. 

Le  tube  recourbé  qui  contient  le  mercure  se  compose 
de  deux  branches  verticales  A  B  e t  A'  B\  communi¬ 
quant  ensemble  par  un  tube  horizontal  B  B'  exactement 
dressé,  et  conservant,  dans  toute  son  étendue,  la  même 
épaisseur  de  verre  et  le  même  diamètre  intérieur.  On 
avait  eu  soin  de  constater  par  un  essai  préliminaire , 
que  la  pression  se  transmettait  sans  aucun  obstacle  d’une 
des  colonnes  à  l’autre  par  le  tube  horizontal ,  et  que  le 
frottement  du  mercure  contre  les  parois  n’empêchait  pas 
le  niveau  de  se  rétablir  lorsque  l’équilibro  avait  été 
troublé. 

Chacune  des  deux  branches  verticales  est  formée,  ainsi 
qu’on  le  voit  sur  la  figure ,  par  l’assemblage  de  deux 
tubes  de  calibres  très-différens  soudés  l’un  à  l’autre.  En 
donnant  au  tube  inférieur  un  petit  diamètre,  on  diminue 
beaucoup  la  masse  totale  du  mercure  ;  et  en  le  terminant 
par  un  tube  plus  large  ,  on  se  garantit  de  l’erreur  que 
pourrait  occasionner  l’inégalité  de  l’effet  capillaire  due 
à  la  différence  de  température  des  deux  colonnes. 

Le  tube  horizontal  repose,  dans  toute  sa  longueur, 
sur  une  forte  barre  de  fer  MN ,  en  forme  de  T,  qui 
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est  elle-même  appuyée  solidement  par  ses  trois  pieds  sur 
une  table  de  bois  très-épaisse.  La  face  supérieure  de  la 
barre  a  été  dressée  avec  soin ,  et  porte  deux  niveaux  à 
angle  droit  qu’on  règle  à  l’aide  des  vis  situées  aux 
quatre  angles  de  la  table. 

Près  de  chacun  des  tubes  verticaux  s’élève  un  montant 
de  fer  portant  un  anneau  à  clavette  qui  enveloppe  le 
tube ,  et  le  retient  ainsi  dans  une  position  fixe.  (  Afin 
de  ne  pas  surcharger  la  figure ,  on  s’est  contenté  d’indi¬ 
quer  le  montant  situé  à  côté  du  tube  AB.  Il  est  ter¬ 
miné  ,  comme  on  le  voit ,  par  une  petite  pièce  arquée 
de  fer  dont  la  pointe  R  est  destinée  à  servir  de  re¬ 
père  ). 

Le  tube  recourbé  étant  assujetti  dans  toutes  ses  par¬ 
ties,  il  restait  à  disposer  l’appareil  de  manière  à  commu¬ 
niquer  à  chacune  des  deux  colonnes  la  température  con¬ 
venable.  Rien  n’était  plus  simple  pour  îa  colonne  AB , 
qu’on  voulait  entretenir  à  zéro.  On  y  est  parvenu  en  l’en¬ 
tourant  d  ue  large  cylindre  de  fer-blanc  mastiqué  dans 
le  bas  autour  de  la  barre  de  fer ,  et  qu’on  remplissait 
de  glace  pilée  jusqu’à  îa  hauteur  du  mercure  dans  le 
tube.  On  avait:  seulement  ménagé  dans  ce  cylindre  une 
petite  fenêtre  F ,  qu’on  ouvrait  pour  dégager  un  peu  de 
glace ,  afin  d’apercevoir  le  sommet  de  la  colonne  de 
mercure  au  moment  de  l’observation.  Des  thermomètres 
très-exacts  plongés ,  à  différentes  époques,  dans  cette  co¬ 
lonne  nous  ont  prouvé  qu  elle  était  toujours  rigoureu¬ 
sement  à  zéro. 

La  partie  de  l’appareil  qui  devait  contenir  le  bain 
distiné  a  échauffer  la  colonne  A' B’  présentait,  au  con¬ 
traire,  de  grandes  difficultés  d’exécution.  Une  boîte 
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dont  le  fond  aurait  fait  corps  avec  les  parois ,  ne  pou¬ 
vait  pas  servir,  puisqu’il  n'y  aurait  pas  eu  de  moyen  d’y 
introduire  la  colonne  A' B'.  Il  fallait  de  plus  que  la 
barre  MN  put  traverser  cette  boîte,  et  qu’on  pût  rem¬ 
plir,  avec  un  lut  imperméable,  les  petits  intervalles  que 
la  barre  laisserait  entr’elle  et  les  parois  échancrées.  Pour 
satisfaire  à  toutes  ces  conditions  ,  nous  avons  fait  con¬ 
struire  un  cylindre  de  cuivre  rouge,  dont  le  fond  peut 
s’enlever  à  volonté  :  il  est  terminé,  dans  le  haut ,  par  un 
rebord  sur  lequel  s’applique  le  couvercle.  Il  porte  en 
outre  vers  sa  base  deux  appendices  opposés  BR\  SS\ 
ayant  tous  deux  la  forme  de  demi-cylindres  horizon¬ 
taux  dans  l’intérieur  desquels  passe  la  barre  MN. 
On  en  prendra  une  idée  exacte  dans  la  figure  2  (  plan¬ 
che  Ire  )  ,  qui  en  représente  la  section  faite  par  un 
plan  vertical  parallèle  à  la  direction  des  appendices.  La 
forme  du  fond  est  indiquée  à  part  dans  la  figure  3  ;  il  se 
réunit  au  corps  de  la  boîte  ,  à  l’aide  d’un  grand  nombre 
de  vis  d’acier  serrées  avec  la  plus  grande  force.  Une 
semblable  pression  ne  suffisant  pas  encore  pour  empêcher 
l’écoulement  du  liquide ,  on  a  interposé  entre  les  sur¬ 
faces  contiguës  des  lames  minces  de  carton. 

L’avantage  des  appendices  est  de  permettre  de  luler  à 
une  assez  grande  distance  du  feu.  Malgré  cette  précau¬ 
tion ,  le  lut  s’échauffe  encore,  et  finirait  par  se  détacher 
si  l’on  ne  prenait  pas  soin  de  le  refroidir  continuellement 
par  un  courant  d’eau. 

La  boîte ,  ainsi  construite,  a  été  établie  solidement  dans 
un  fourneau  en  la  maintenant  de  toutes  parts  avec  des 
traverses  de  fer.  C’est  ce  fourneau  qui ,  dans  la  perspec- 
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tîve ,  est  sensé  coupé  par  le  milieu ,  afin  qu'on  puisse 
voir  les  pièces  situées  dans  son  intérieur. 

Nous  terminerons  cette  description  préliminaire  en 
disant  que  le  cylindre  de  cuivre  est  rempli  d’une  huile 
fixe  qu’on  échauffe  peu  à  peu  jusqu’à  la  température  à 
laquelle  on  veut  faire  l’observation.  On  ferme  ensuite 
tour  es  les  issues  du  fourneau.  La  chaleur  se  répand  alors 
uniformément  dans  toute  la  masse,  et  la  température 
demeure  stationnaire  pendant  un  temps  suffisant  pour 
prendre  toutes  les  mesures  dont  on  a  besoin  ;  mais  pour 
que  rien  n  altère  l’exactitude  de  ces  déterminations ,  il 
est  nécessaire  que  la  boite  de  cuivre  soit  toujours  entiè¬ 
rement  pleine  d’huile,  et  que  la  colonne  chaude  de  mer¬ 
cure  se  termine  à  une  hauteur  très-petite  au-dessus  du 
couvercle.  On  remplissait  aisément  cette  seconde  condi¬ 
tion  en  ajoutant  ou  en  retirant  a  1  aide  d  une  pipette  une 
quantité  convenable  de  mercure  quelques  instans  avant 
Inobservation.  Quant  à  la  première ,  elle  se  trouve  satis¬ 
faite  en  remplissant  l’auge  à  froid,  et  en  ménageant-,  dans 
le  haut  du  vase,  un  tuyau  LQ,  dont  l’orifice  Q  est  de 
niveau  avec  la  face  inférieure  du  couvercle,  et  par  lequel 
l’huile  peut  s’écoulêr  en  se  dilatant. 

Passons  maintenant  à  la  mesure  des  températures  et 
des  hauteurs  des  colonnes. 

Le  bain  d’huile  coniient  deux  thermomètres,  l’un  à 
mercure,  analogue  à  celui  que  nous  avons  déjà  eu  occa¬ 
sion  de  décrire,  et  dans  lequel  la  température  se  calcule 
en  comparant  le  poids  du  mercure  sorti  de  l’instrument 
à  celui  qui  le  remplit  à  zéro .  Telle  est  la  sensibilité  de 
celui  dont  nous  nous  sommes  servis ,  qu’un  échaufferaient 
d’un  degré  faisait  sortir  environ  un  décigramme  de  mer- 
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cure.  Son  réservoir  DE ,  par-tout  de  même  diamètre  et 
s’enfonçant  dans  le  bain  à  la  même  profondeur  que  la 
colonne  Ar  n  ,  indiquait  exactement  la  température 
moyenne  de  cette  colonne» 

Le  second  est  un  thermomètre  à  air  dont  le  réservoir 
cylindrique  DrEr ,  placé  comme  celui  du  précédent,  est 
terminé  par  un  tube  très-lin  E'  G'  H1 ,  recourbé  horizon¬ 
talement  en  dehors  du  fourneau.  Ce  tube  se  réunit  en  IE 
à  un  tube  vertical  un  peu  plus  large  et  bien  calibré  * 
qui  plonge  dans  un  bain  de  mercure  K'.  Pour  régler  ce 
thermomètre  ,  on  a  d’abord  chauffé  le  bain  presqu’à 
l’ébullition  de  l’huile  ,  en  laissant  ouverte  l’extrémité  Kf 
du  tube.  Lorsque  tout  l’air  excédant  a  été  chassé  par  la 
dilatation,  on  a  plongé  l’orifice  K'  dans  une  cuvette 
pleine  de  mercure  sec ,  et  par  le  refroidissement  de  l’huile , 
le  mercure  est  peu  à  peu  remonté  dans  le  tube.  C’est  en 
mesurant  au  maximum  de  température  la  hauteur  de 
cette  colonne  et  celle  du  baromètre,  que  l’on  connais¬ 
sait  l’augmentation  d’élasticité  de  l’air,  d’où,  par  un  calcul 
très-simple ,  on  déduisait  la  température  du  thermomètre 
à  air.  Il  est  à  peine  nécessaire  d’ajouter  que  le  tube  avait 
été  desséché  avec  soin  ,  et  que  ,  dans  chaque  mesure  ,  on 
faisait  la  correction  due  à  la  dépression  capillaire. 

Les  indications  de  ce  thermomètre  n’ajoutent  rien  à 
la  précision  dé  celles  qui  sont  fournies  par  le  thermo¬ 
mètre  à  mercure  5  mais  nous  n’avons  pas  laissé  échapper 
cette  occasion  de  comparer  encore  la  marche  de  ces  deux 
instrumens.  Les  résultats  déduits  de  cette  comparaison 
sont  entrés  dans  la  détermination  des  moyennes  inscrites 
dans  le  tableau  n°  1. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  l’espèce  de 
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micromètre  dont  nous  nous  sommes  servis  pour  mesil- 
rer  la  hauteur  des  colonnes.  Cet  instrument  (fig.  4)  se 
compose  d’une  règle  épaisse  de  cuivre  uéÊ ,  le  long  de 
laquelle  glisse  à  frottement  doux  une  pièce  de  cuivre 
MNP  RS ,  portant,  à  ses  deux  extrémités  Met  S ,  deux 
collets  dans  lesquels  tourne  une  lunette  micrométrique 
OOr  munie,  à  son  foyer,  d’un  fil  horizontal.  A  la  lunette 
«st  suspendu  un  niveau  très-sensible  à  bulle  d’air,  dont  le 
tube  gradué  sert  à  régler  l’axe  optique.  Cette  pièce  de 
cuivre  MNP  RS  est  susceptible  de  deux  mouvemens, 
l’un  très-rapide  en  desserrant  la  vis  latérale  C,  l’autre 
très-doux,  produit  par  la  vis  de  rappel  Z>.  Tout  l’instru- 
ment  tourne  enfin  autour  d’un  axe  vertical  qui  repose 
sur  un  plan  triangulaire  de  cuivre  épais ,  muni  d’une  vis 
à  chacun  de  ses  sommets. 

La  construction  de  cet  instrument  permet ,  comme  on 
le  voit ,  de  mesurer  la  différence  de  hauteur  de  deux 
points  qui  ne  sont  pas  situés  dans  la  même  verticale.  Il 
faut,  pour  cela,  après  avoir  dirigé  la  lunette  sur  l’un  des 
points ,  faire  tourner  l’axe  pour  la  ramener  dans  l’azi- 
mulh  de  l’autre  point.  On  la  descend  alors ,  ou  on  la  monte 
d’une  quantité  convenable  qui  se  mesure  sur  une  échelle 
tracée  sur  la  face  opposée  de  la  règle  AB,  à  l’aide  d’un 
vernier  mu  par  la  pièce  M N PRS.  L’emploi  d’une  vis 
micrométrique  aurait  peut-être  été  préférable  sans  la 
promptitude  d’exécution  qu’exigeaient  nos  expériences. 
Du  reste,  le  vernier  nous  permettait  d’apprécier  les 
5oèmes  de  millimètre ,  et  cette  précision  nous  a  paru 
suffisante. 

Pour  donner  à  cet  instrument  toute  l’exactitude  dési¬ 
rable  j  il  fallait  que  les  plus  petites  différences  de  niveau 
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fussent  appréciables  ,  et  que  ,  dans  le  passage  d’une  ob¬ 
servation  à  l’autre ,  la  lunette  conservât  son  horizonta¬ 
lité,  ou  du  moins  qu’on  pût  tenir  compte  de  ses  déran- 
gemens.  On  a  satisfait  à  la  première  condition  en  don¬ 
nant  un  grossissement  suffisant  à  la  lunette  $  et  quant  à 
la  seconde ,  le  soin  particulier  avec  lequel  le  micromètre 
a  été  fait,  et  la  solidité  de  l’appui  sur  lequel  il  reposait 
et  qui  était  indépendant  du  reste  de  l’appareil ,  auraient 
pu  la  faire  regarder  comme  remplie  :  néanmoins  on  avait 
mesuré  d’avance,  pour  la  distance  à  laquelle  pointe  la 
lunette,  à  quelle  différence  de  hauteur  répondrait  un 
changement  d’inclinaison  égal  à  une  partie  du  niveau. 
Cette  donnée  suffisait  pour  corriger  les  observations  dans 
lesquelles  le  niveau  se  dérangeait. 

Les  procédés  dont  on  se  sert  pour  régler  de  sem¬ 
blables  instrumens  sont  trop  connus  pour  qu’il  soit  né¬ 
cessaire  de  les  rappeler.  On  sait  que,  par  des  retour- 
nemens  convenables  de  la  lunette,  tant  sur  elle-même 
que  sur  ses  collets  ,  et  par  des  observations  dans  les  dif- 
férens  azimuths  où  on  peut  la  placer  en  tournant  l’axe  de 
l’instrument,  on  parvient  à  rendre  cet  axe  vertical  et 
l’axe  optique  de  la  lunette  horizontal. 

Revenons  maintenant  à  l’appareil  de  la  dilatation  :  le 
micromètre  était  plaeé  sur  un  plan  de  marbre  T \  porte 
par  un  massif  de  maçonnerie.  L’axe  de  l’instrument  se 
trouvait  à  égale  distance  des  centres  des  tubes  AB  et 
ArB\  et  du  repère  R  ,*  on  pouvait  donc  mesurer  immé¬ 
diatement  les  excès  de  hauteur  de  ce  point  au-dessus 
des  sommets  des  colonnes  de  mercure,  c’est-à-dire,  les 
hauteurs  r—  h  et  r — h\  en  appelant  r  la  hauteur  absolue 
du  repère.  Afin  de  nous  assurer  que  la  réfraction  au 
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travers  des  tubes  ne  produisait  aucune  déviation  dans  le 
sens  vertical ,  nous  avons  placé  au  centre  de  chacun 
d'eux  des  mires  sur  lesquelles  nous  avons  dirigé  la 
lunette  de  notre  micromètre  ,  et  nous  avons  reconnu  que 
la  coïncidence  du  fil  n’était  nullement  troublée,  soit 
qu’on  enlevât  le  tube ,  soit  qu’on  le  retournât. 

Il  ne  restait  plus  alors  qu’à  connaître  r.  Or,  cette 
hauteur  restait  constante  dans  toutes  les  expériences , 
puisque  la  tige  qui  porte  le  repère  était  toujours  en¬ 
tourée  de  glace.  On  s’est  servi  pour  la  mesurer  dâme 
règle  verticale  graduée ,  dont  le  zéro  était  placé  sur  la 
barre  de  fer  MN«  Cette  règle  ,  construite  pour  un  autre 
usage,  avec  un  très-grand  soin,  a  donné  les  hauteurs 
dont  il  s’agit,  à  un  dixième  de  millimètre  près;  mais 
les  hauteurs  mesurées  au-dessus  de  la  barre  MN  sont 
trop  grandes;  car  h,  h!  et  r  doivent  être  comptées  à 
partir  de  Taxe  du  tube  horizontal  :  il  faut  donc  retrancher 
de  la  hauteur  indiquée  par  la  règle  la  moitié  de  l’épais¬ 
seur  totale  du  tube. 

Pour  faire  juger  du  degré  d’exactitude  auquel  con¬ 
duisent  ces  diverses  opérations ,  rapportons  une  des  me¬ 
sures  prises  à  ioo°,  La  hauteur  du  repère  au-dessus  de 
l’axe  du  tube  horizontal  était  de  om,5825o;  les  hauteurs 
r— /*,  r—li  étaient  respectivement  de  om.o3855  et  de 
o111, 02875  ;  ainsi  fc=o,543c)5  et  h! — Æ=som, 0098a  ;  et 
par  suite ,  le  coefficient  moyen  de  la  dilatation  absolue 
du  mercure  entre  o°  et  loo0^^^.  On  voit  par  là 
qu’une  erreur  de  deux  ou  trois  dixièmes  de  millimètre 
sur  la  mesure  de  r  ne  produirait  qu’une  incertitude  de 
deux  ou  trois  unités  sur  le  dénominateur  de  la  fraction 
précédente,  Ainsi ,  par  un  effet  particulier  de  la  dispos 
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sition  de  notre  appareil ,  celle  des  mesures  qui  com* 
portait  le  moins  de  précision  ne  pouvait  jamais  occa- 
sionner  que  des  erreurs  tout-à-fait  négligeables  ;  la  barre 
de  fer  se  serait  même  un  peu  dérangée  par  l’action  du 
feu  (quoiqu’on  eut  soin  de  la  rendre  toujours  horizon- 
taie  par  ses  niveaux),  que  cet  effet  n’aurait  eu  encore 
que  très-peu  d’influence  sur  le  résultat  final. 

C’est  par  là  que  notre  appareil  l’emporte  de  beaucoup 
en  exactitude  et  en  simplicité  sur  les  appareils  de  dila¬ 
tation  des  solides.  En  effet,  dans  ceux-ci,  le  moindre 
dérangement  du  point  fixe ,  dans  la  durée  très-longue 
d’une  expérience,  n’affecte  pas  seulement  la  longueur 
totale  de  la  règle  :  la  dilatation  elle-même  s’en  trouve 
augmentée  ou  diminuée,  ce  qui  entraîne  dans  les  erreurs 
les  plus  graves.  On  voit,  au  contraire,  que  lors  même 
que ,  dans  nos  expériences ,  les  hauteurs  h  et  h ’  se  trou¬ 
veraient  affectées  par  l’effet  dont  nous  parlons  ,  la  diffé¬ 
rence  h — h!  qui  mesure  la  dilatation  ne  le  serait  pas  ; 
car  il  est  absurde  de  supposer  que  l’instrument  se  dé¬ 
range  pendant  le  temps  très-court  qui  s’écoule  entre  les 
observations  successives  de  la  colonne  chaude  et  de  la 
colonne  froide. 

Nous  avons  rassemblé,  dans  le  tableau  suivant,  les 
résultats  moyens  d’un  grand  nombre  d’observations  faites 
à  l’aide  du  procédé  que  nous  venons  de  décrire.  La  pre¬ 
mière  colonne  contient  les  températures  telles  qu’on  les 
déduit  de  la  dilatation  de  l’air;  la  seconde  renferme  les 
dilatations  moyennes  absolues  du  mercure  entre  la  glace 
fondante  et  chacune  des  températures  indiquées  dans  la 
première  colonne.  Enfin  ,  la  troisième  comprend  les 
températures  qu’on  obtiendrait  en  supposant  uniforme 
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la  dilatation  du  mercure,  ou  ,  en  d’autres  termes,  celles 
qu’indiquerait  un  thermomètre  construit  avec  ce  liquide 
en  le  renfermant  dans  un  vase  dont  l’expansion  suivrait 
la  même  loi  que  la  sienne. 

Tableau  n°  2. 


Température* 

déduites  de  la  dilatation 
de  l’air. 

Dilatations  moyenne* 
absolue* 
du  mercure  (i). 

Températures 

indiquées  par  la  dilatation 
du  mercure  supposée  uniforme. 

O0  j 

O5 

°5 

O 

O 

M 

*  . 

555o  9 

•  r*» 

0 

0 

t-i' 

200  ; 

S  . 

5425  5 

204, 61  5 

3oo  ; 

» 

53oo  5 

34, i5. 

/ 

De  la  Dilatation  des  solides. 

Si  l’on  rapproche  les  résultats  du  tableau  précédent 
de  ceux  que  nous  avons  donnés  dans  le  tableau  n°  1 ,  on 
apercevra  facilement  que  les  doutes  que  nous  avions 
élevés  sur  la  marche  du  thermomètre  à  mercure  n’étaient 
pas  sans  fondement ,  et  que  les  lois  de  dilatation  de  l’en¬ 
veloppe  de  cet  instrument  et  du  liquide  qui  y  est  renfermé 
sont  très-notablement  différentes  quand  on  considère  un 
grand  intervalle  de  température.  Lorsque  le  thermo- 


(1)  Chacun  des  résultats  inscrits  dans  cette  colonne  est 
la  moyenne  d’un  grand  nombre  de  mesures  qu’il  aurait  été 
trop  long  de  rapporter  en  détail  ;  nous  nous  bornerons  à 
citer  les  valeurs  extrêmes  pour  chacune  des  trois  tempé¬ 
ratures. 

Valeur  maxim.  Valeur  minime 


h  ïoo°. ..... 

h  200 ^ „ 
®  000 


? 

5547 


1 

5.4 1  a 

1 

5389 


1  . 

5552  7 
i  . 
543i  ? 

1 


53<*9  1 
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mètre  à  air  marque  3oo°  sur  son  échelle ,  le  mercure  pris 
isolément  indiquerait  3i4°«i5  sur  la  sienne ,  tandis  que 
le  thermomètre  ordinaire  en  accuse  seulement  3o^°.64* 

Les  déterminations  précédentes  offrent  d’autant  plus 
d’intérêt  qu’elles  peuvent  conduire  à  une  connaissance 
très-exacte  de  la  dilatation  absolue  de  plusieurs  corps 
solides.  Il  suffira  en  effet,  pour  y  parvenir,  de  mesurer 
la  différence  d’expansion  du  mercure  et  de  chacun  de  ces 
corps. 

C’est  d’abord  ce  qu’on  peut  pratiquer  très-aisément 
sur  le  verre  ;  car  la  différence  dont  il  s’agit  n’est  autre 
chose  que  la  dilatation  apparente  du  mercure  dans  ce 
corps.  Quoique  cette  dilatation  ait  déjà  été  l’objet  d’un 
assez  grand  nombre  de  déterminations  ,  nous  avons  cru 
nécessaire  de  la  prendre  nous-mêmes ,  en  y  apportant 
tous  les  soins  qu’exigent  les  expériences  de  ce  genre. 
Nous  nous  sommes  servis  pour  cela  d’un  tube  d’environ 
6  décimètres  de  longueur,  et  pouvant  contenir  à-peu- 
près  y 00  grammes  de  mercure.  Ce  tube  était  fermé  à 
l’une  de  ses  extrémités ,  et  se  terminait  à  l’autre  par  un 
tube  capillaire  dont  la  capacité  n’était  qu’une  fraction 
entièrement  négligeable  de  celle  du  tube  principal. 

Tout  l’appareil  étant  rempli  de  mercure  et  rigoureu¬ 
sement  purgé  d’air  et  d’humidité  par  des  ébullitions 
réitérées ,  nous  avons  déterminé  le  poids  du  mercure  qui 
en  sortait ,  en  le  portant  de  la  température  de  la*  glace 
fondante  à  celle  de  l’eau  bouillante.  On  appréciera  toute 
l’exactitude  de  ce  procédé,  si  l’on  remarque  que  la  por¬ 
tion  de  la  masse  qui  ne  participe  pas  à  réchauffement 
est  insensible ,  et  que  la  position  horizontale  du  tube 
permet,  dans  le  cas  de  l’eau  bouillante,  défaire  subir 
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rigoureusement  à  sa  température  la  correction  dépen¬ 
dante  de  la  pression  barométrique. 

Cette  expérience ,  répétée  cinq  fois  sur  des  masses 
différentes,  nous  a  donné  pour  la  dilatation  cherchée 
des  nombres  presque  identiques  dont  la  moyenne  est 
rapportée  ci-dessous.  Nous  n’avons  pareillement  trouvé 
aucune  différence  appréciable  entre  les  effets  observés 
clans  les  tubes  de  verre  ordinaire  tirés  de  diverses  fa¬ 
briques  ,  quel  que  fût  d’ailleurs  leur  calibre  intérieur  et 
l’épaisseur  de  leurs  parois. 

Les  valeurs  de  la  dilatation  apparente  à  200°  et  à  3oo°, 
inscrites  dans  le  même  tableau ,  ont  été  déduites  de  la 
comparaison  précédemment  faite  des  échelles  du  ther¬ 
momètre  à  mercure  et  du  thermomètre  à  air. 


Tableau  n°  3. 


Températures 
déduites  delà  dilata- 
lion  de  l’air. 

100°  J 

200  5 

3oo  ; 


Dilatations  moyennes 
apparente»  du  mer¬ 
cure  dans  le  -verre. 


;  » 
64-8  o  5 

»  « 
63  7  8  ?.. 

»  . 

63  18  ? 


Dilatations  absolues 
du  verre,  en  volume. 


1  . 

387  00  5 

*  . 
363oo  ? 
1 

3â9oo  ? 


Températures 
déduites  de  la  dilata¬ 
tion  du  verre  (  sup¬ 
posée  uniforme). 

100°  5 
2 I 3,2  5 

352,9. 


Les  deux  premières  colonnes  de  ce  tableau  n’ont  be¬ 
soin  d’aucune  explication.  On  y  trouve  la  dilatation 
apparente  du  mercure  dans  le  verre,  entre  o°  et  ioo°,  un 
peu  moindre  que  celle  de  MM.  Lavoisier  et  Laplace, 
qui  paraissent  avoir  adopté  Nous  nous  attendions 
aune  différence  dans  le  sens  où  elle  a  lieu  5  car,  dans 
Fouvrage  même  où  cette  dernière  détermination  est  rap¬ 
portée,  les  auteurs  ont  eu  soin  de  prévenir  qu’ils  la 
supposaient  trop  forte  parce  qu’ils  n’avaient  pas  fait 
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bouillir  le  mercure  dans  le  vase  dont  ils  s’étaient  servis. 
La  dilatation  absolue  du  mercure  qu’ils  en  avaient  dé¬ 
duite,  et  qui  a  été  généralement  admise  depuis,  devait 
donc  être  trop  forte  aussi,  et  c’est  ce  que  confirme  le 
résultat  inscrit  dans  le  tableau  n°  2.  La  troisième  colonne 
comprend  les  dilatations  du  verre  obtenues  par  le  moyen 
indiqué  plus  haut.  Cette  dilatation  est  croissante  $  mais 
on  lui  trouve  entre  o°  et  ioo°  la  valeur  assignée  par 
MM.  Lavoisier  et  Laplace.  Enfin,  la  dernière  colonne 
contient  les  degrés  qu’indiquerait  un  thermomètre  formé 
d’une  lame  de  verre  dont  les  allongemens  serviraient 
de  mesure  aux  températures.  On  voit,  par  l’écart  qui  a 
déjà  lieu  à  3oo°,  combien  la  dilatation  du  verre  s’éloigne 
d’être  uniforme. 

Le  même  procédé  paraîtrait  devoir  servir  pour  la 
mesure  de  l’expansion  du  fer ,  en  renfermant  le 
mercure  dans  un  vase  de  ce  métal  ;  des  essais  de  ce 
genre  ne  nous  ayant  pas  complètement  réussi ,  nous 
avons  eu  recours  au  moyen  suivant.  Dans  un  tube  de 
verre  de  18  millimètres  de  diamètre  et  de  6  décimètres 
de  longueur,  et  fermé  par  une  de  ses  extrémités ,  nous 
avons  introduit  une  baguette  cylindrique  de  fer  doux  qui 
se  trouvait  contenue  dans  l’axe  du  tube  par  quatre  pe¬ 
tites  traverses  d’une  longueur  presque  égale  à  son  dia¬ 
mètre.  Après  avoir  soudé ,  à  l’extrémité  de  ce  tube ,  un 
autre  tube  capillaire,  nous  l’avons  rempli  entièrement 
de  mercure  que  l’on  a  fait  bouillir  pendant  un  temps 
suffisant  pour  chasser  complètement  l’air  et  l’humidité. 
En  l’exposant  ensuite  à  diverses  températures  et  déter¬ 
minant  les  poids  de  mercure  qui  en  sortent ,  il  est  aisé 
d’eq  déduire  la  dilatation  du  fer  3  car  le  volume  sorti 
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représente  évidemment  la  somme  des  dilatations  du 
mercure  et  du  métal  diminuée  de  la  dilatation  du  verre* 
Pour  faire  le  calcul  ,  il  est  nécessaire  de  connaître  les 
volumes  de  ces  trois  corps  à  la  température  de  la  glace 
fondante.  Or,  celui  du  fer  s’obtient  en  divisant  son 
poids  par  sa  densité  prise  à  zéro .  On  déduit  de  la  même 
manière  le  volume  du  verre  du  poids  du  mercure  qui 
le  remplit  à  la  meme  température.  Enfin  ,  celui  du  mer¬ 
cure  est  évidemment  la  différence  des  deux  premiers. 

Le  procédé  que  nous  venons  d’indiquer  peut  s’ap¬ 
pliquer  à  d’autres  métaux  ,  en  prenant  seulement  la  pré¬ 
caution  d’en  oxider  la  surface  pour  empêcher  l'action 
dissolvante  du  mercure.  On  conçoit  d’ailleurs  que  la 
couche  d  oxide  qui  se  forme  ainsi  est  d’une  épaisseur 
si  petite  qu’elle  ne  peut  absolument  rien  changer  au 
résultat.  Ce  moyen  nous  a  très-bien  réussi  pour  le  cuivre , 
et  nous  regrettons  que  le  temps  ne  nous  ait  pas  permis 
ite  1  essayer  sur  d’autres  métaux.  Du  reste ,  quand  on 
connaît  avec  précision  l’expansion  d’un  corps  solide,  on 
en  déduit  tres-exaciement  celle  des  autres  en  étudiant  la 
marche  d’un  pyromètre  métallique  formé  par  l’assem¬ 
blage  de  deux  règles  unies  d’une  manière  invariable  par 
une  de  leurs  extrémités.  C’est  ainsi  que ,  dans  une  nou¬ 
velle  série  d’expériences  ,  nous  avons  mesuré  à  diffé¬ 
rentes  températures  les  dilatations  d’une  règle  de  platine  5 
ên  1  associant  a  une  réglé  de  cuivre.  La  dilatation  déjà 
trouvée  de  cette  dernière  substance  a  été  vérifiée  en  réu¬ 
nissant  la  règle  de  cuivre  à  une  règle  de  verre. 

Nous  avons  rassemble ,  dans  le  tableau  suivant ,  les 
résultats  conclus  de  ces  diverses  recherches.  On  y  trouve 
ies  dilatations  moyennes  du  fer,  du  cuivre  et  du  platine  ? 
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prises  d'abord  entre  o°  et  ioo°,  et  ensuite  entre  o°  et 
3oo°.  Nous  n’avons  rapporté  aucune  détermination  in¬ 
termédiaire,  parce  que  le  seul  objet  que  nous  eussions 
en  vue  était  d’assigner  le  sens  dans  lequel  les  différentes 
échelles  thermométriques  s’écartent  les  unes  des  autres. 
Mais  afin  de  mettre  les  résultats  plus  en  évidence ,  nous 
avons  joint  à  chaque  dilatation  la  température  qui  s’en 
déduit  en  supposant  l’expansion  du  corps  uniforme.  Ces 
températures  sont  celles  qu’indiqueraient  des  thermo¬ 
mètres  construits  avec  chacun  de  ces  corps. 


Tableau  n°  zj* 


Températures 
déduite* de  la 
dilatation  de 
l’air. 

Dilatation 
moyenne 
absolue 
du  fer. 

Température* 

qui  seraient 
indiquées  par 
na  thermo¬ 
mètre  formé 
d’une  règle 
de  fer. 

Dilatation 
moyenne 
absolue 
du  cuivre. 

Températures 
qui  seraient 
indiquées  par 
un  thermo¬ 
mètre  construit 
avec  une  rè¬ 
gle  de  cuivre. 

I 

Dilatation 
moyenne 
absolue 
du  platine. 

Temjpératjjj-gsj 

qu’indique  - 
rait  un  ther¬ 
momètre  for¬ 
mé  d’une  rè¬ 
gle  ne  pla¬ 
tine. 

i  oo°  ; 
3oo. 

1 

100°  ; 
372,6. 

1 

1 00°  ; 
328,8. 

£ 

I  oo°  ; 

3 1  ï  ,6. 

2  g  S.  O  0  ? 

1 

1  94.00  5 

1 

_ _  *  a 

3  7  7  oo  ? 

1 

22700* 

1 77oo“ 

363oo* 

En  rapprochant  ces  résultats  de  ceux  que  nous  avons 
déjà  obtenus  pour  le  verre ,  on  voit  que  la  dilatabilité  des 
solides  rapportée  au  thermomètre  à  air  est  croissante, 
et  qu’elle  l’est  inégalement  dans  chacun  deux.  Cette 
conséquence,  que  nous  avions  déjà  indiquée  dans  le  Mé¬ 
moire  cité  plus  haut,  se  trouve  donc  aujourd’hui  plei¬ 
nement  confirmée. 

Nous  croyons  avoir  atteint  ,  dans  ce  qui  précède,  le 
plus  haut  degré  d’exactitude  que  comportent  des  me¬ 
sures  aussi  délicates;  et  c’est  ce  dont  on  peut  d’ailleurs 
s  assurer  en  comparant  les  nombres  que  nous  donnons, 
pour  la  dilatation  à  i  oo°,  avec  ceux  qui  ont  été  publiés  par  ' 
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MM.  Lavoisier  et  La  place.  Nous  n’ajouterons  qu’une 
seule  observation  :  dans  les  mesures  directes  de  dilata¬ 
tion  des  solides ,  l’incertitude  se  trouve  triplée  en  pas¬ 
sant  de  l’expansion  linéaire  a  l’expansion  en  volume. 
Nos  déterminations  donnant  immédiatement  cette  der¬ 
nière,  Terreur  commise  ne  s’y  trouve  pas  multipliée. 

Du  Calorique  spécifique  des  Solides  à  diverses 

températures . 

D’après  les  résultats  des  recherches  précédentes ,  on  voit 
qu’en  rapportant  la  marche  d’une  série  de  phénomènes 
quelconques  à  un  thermomètre  pris  successivement 
parmi  les  gaz ,  les  liquides  ou  les  solides ,  même  les 
plus  réfractaires ,  chaque  espèce  d’instrument  condui¬ 
rait  à  une  loi  particulière.  Il  ne  serait  donc  pas  indiffé¬ 
rent  de  choisir  tel  ou  tel  thermomètre  pour  parvenir  à 
la  loi  la  plus  simple,  ou,  si  l’on  veut,  pour  représenter 
les  phénomènes  par  des  mesures  qui  aient,  d’après  leur 
nature,  les  relations  les  plus  directes  avec  eux.  Mais 
pour  prendre  une  détermination  à  cet  égard  ,  il  faut  en¬ 
core  savoir  comment  varient  les  capacités  de  tous  les 
corps  dans  chacune  des  échelles  thermométriques  que 
nous  avons  fait  connaître. 

Depuis  l’époque  où  Black  établit  la  notion  des  capa¬ 
cités  ,  un  grand  nombre  de  physiciens  se  sont  efforcés 
d’apporter  une  précision  de  plus  en  plus  grande  dans  les 
déterminations  numériques  relatives  à  chaque  espèce  de 
substance,  ou  d’embrasser,  dans  des  tables,  les  corps 
qui  n’avaient  point  encore  été  soumis  à  l’expérience.  Les 
travaux  de  Wilke ,  de  Cravyford  ,  de  Meyer,  et  surtout 
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de  MM.  Lapîace  et  Lavoisier,  sont ,  comme  Ton  sait , 
les  plus  remarquables  de  tous  ceux  qui  ont  été  publiés 
sur  cette  matière.  Deluc  et  Crawford,  supposant  un  ther¬ 
momètre  idéal  dans  lequel  les  capacités  seraient  eon- 
stantes  ,  comparèrent  ses  indications  av^c  celles  du  ther¬ 
momètre  à  mercure ,  pour  juger  de  l’exactitude  de 
celui-ci.  Presque  toutes  leurs  expériences  se  réduisent  â 
des  mélanges  de  liquides  au-dessous  de  la  température 
de  l’eau  bouillante.  On  voit  qu’en  renversant  la  ques¬ 
tion,  cela  revient  à  chercher  si  les  capacités  de  ces  li¬ 
quides  restent  constantes  lorsqu’on  mesure  les  tempé¬ 
ratures  par  le  thermomètre  à  mercure.  Les  résultats  de 
ces  deux  physiciens  sont  différens  :  d’après  le  premier, 
il  y  aurait  une  légère  variation  dans  la  capacité  de  Peau, 
dans  l’intervalle  des  cent  premiers  degrés  ;  le  second 
admet,  au  contraire,  que  les  capacités  sont  constantes» 
Cette  discordance  même  prouve  qu’entre  les  limites  ou 
les  expériences  ont  été  laites,  la  variation  de  capacité 
des  corps,  si  elle  existe,  doit  être  très-fa i hî e •  mais  de 
pareils  essais  sont  beaucoup  trop  bornés  pour  permettre 
d’en  conclure  avec  Crawford  que  le  même  principe 
s’étend  à  toutes  les  températures. 

M.  Dalton,  qui  a  abordé  cette  question  dans  l’ingé¬ 
nieux  ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  prétend  que  la 
capacité  d’une  même  masse  de  matière  ne  reste  pas 
constante,  par  la  raison  qu’une  partie  de  la  chaleur  est 
employée  à  produire  la  dilatation  ;  mais  qu’elle  resterait 
invariable  si  l’on  considérait  un  même  volume. 

Cette  assertion  de  M.  Dalton  n’est  fondée  sur  aucune 
expérience  directe,  et  peut  être  considérée  comme  11 1  e 
simple  conjecture  qui  se  lie  avec  ses  autres  idées  sur  la 
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mesure  des  températures.  Nous  discuterons  bientôt  î«s 
principes  sur  lesquels  repose  toute  sa  théorie. 

En  reproduisant  ici  le  même  argument  que  pour  les 
dilatations,  on  sent  qu’on  ne  peut  espérer  de  résoudre 
le  problème  qui  nous  occupe  qu’en  embrassant  une 
étendue  de  l’échelle  thermomélrique  beaucoup  plus 
considérable  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent.  Aussi  les 
expériences  que  nous  allons  rapporter  ont-eîles  toutes 
été  faites  dans  un  intervalle  de  3oo,  et  même  de  25o°. 

La  saison  dans  laquelle  nous  avons  été  obligés  de  nous 
livrer  à  cette  partie  de  nos  recherches  ne  nous  permet¬ 
tant  pas  d’employer  convenablement  la  fusion  de  la 
glace,  nous  avons  constamment  fait  usage  de  la  méthode 
des  mélanges ,  mais  avec  toutes  les  précautions  conve¬ 
nables  pour  en  assurer  l’exactitude. 

Les  corps  dont  nous  avons  déterminé  les  capacités 
devaient  nécessairement  être  pris  parmi  les  métaux  les 
plus  difficiles  à  fondre.  L’homogénéité  et  la  conducti¬ 
bilité  plus  parfaite  de  ces  substances  les  rendaient  plus 
propres  qu’aucune  autre  au  but  que  nous  nous  pro¬ 
posions  (i). 

L’une  des  plus  grandes  difficultés  que  présente  ce 
genre  d’expériences ,  c’est  l’évaluation  exacte  des  tempé¬ 
ratures.  Nous  avons  employé,  dans  tous  les  cas,  l’eau 
bouillante  pour  avoir  la  capacité  au-dessous  de  ce  terme  ; 
et  quand  la  nature  des  corps  permettait  de  les  laisser 
plongés  dans  le  mercure  bouillant,  nous  nous  sommes 


(ï)  On  a  donné  à  chacun  des  métaux  la  forme  d’un  an¬ 
neau  p!at,  afin  de  présenter  beaucoup  de  surface.  Ces  dif¬ 
féré  iis  anneaux  pesaient  d’un  à  trois  kilogrammes. 


i 
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sfel’vîà  cle  ce  second  terme  aussi  fixe  que  le  premier,  et 
qui  avait  été  déterminé  avec  le  plus  grand  soin  ,  comme 
nous  l’avons  dit  précédemment* 

Mais  lorsque  la  substance  était  attaquable  par  le  mer¬ 
cure,  nous  réchauffions  dans  un  bain  d’huile  qui,  par 
la  disposition  même  de  notre  appareil ,  pouvait  conserver 
une  température  stationnaire  pendant  un  quart-d’heure 
environ. 

Enfin ,  pour  éviter  l’erreur  qu’aurait  pu  occasionner 
l’inégale  température  des  diffère  ns  points  de  la  masse, 
on  brassait  continuellement  le  liquide  au*  moment  du 
maximum ,*  et,  par  un  thermomètre  à  volume  constant, 
on  avait  exactement  la  température  moyenne,  qui  devait 
être  aussi  celle  du  corps.  Les  huiles  fixes  acquérant , 
comme  on  sait,  une  très -grande  fluidité  lorsqu’elles 
sont  très-chaudes  ,  la  couche  qui  reste  attachée  aux  corps 
que  l’on  y  a  plongés  est  extrêmement  mince.  Toutefois 
nous  n’avons  pas  négligé  de  tenir  compte  de  la  chaleur 
provenant  de  cette  addition  de  matière,  quoique,  dans 
la  plupart  des  cas  ,  la  correction  n’ait  porté  que  sur 
de  bien  petites  quantités  (i)* 

Lorsque  le  corps  soumis  à  l’expérience  avait  été  porté 
à  une  certaine  température  mesurée  par  l’un  des  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer,  on  le  plongeait  aussi  rapi- 


(i)  Cette  correction  se  déduisait  du  poids  d’huile  entraîné 

- .  \ 

par  1  anneau  :  pour  le  connaître ,  il  nous  a  fallu,  dans  chaque 
cas,  faire  une  expérience  préalable  dans  laquelle  nous  dé¬ 
terminions  l’augmentation  de  poids  de  Panneau  à  sa  sortie 
du  bain  d’huile.  A  3oo°,  cette  augmentation  n’a  jamais  excédé 
3  à  4  décigrammes. 


ï.  va. 


io 
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dement  que  possible  dans  une  grande  masse  d’eau,  et 
l’on  observait  le  réchauffement  de  ce  liquide  quand 
l’équilibre  s’était  établi.  C’est  dans  la  mesure  de  ce  ré¬ 
chauffement  qu’il  faut  apporter  la  plus  grande  précision 
pour  pouvoir  compter  sur  les  résultats  obtenus  par  ce 
procédé.  Nous  avons  toujours  employé  une  masse  d’eau 
telle  que  la  variation  de  température  n’allât  jamais  au- 
delà  de  5  à  6  degrés  centigrades.  Mais  on  se  servait 
pour  la  déterminer  d’un  thermomètre  dont  les  divisions 
répondaient  à  des  intervalles  de  température  assez  petits 
pour  qu’on  pût  évaluer  exactement  les  centièmes  de 
degré.  L’eau  était  contenue  dans  un  vase  de  fer-blane 
très-mince,  isolé  sur  un  support  à  trois  pointes.  Ce  vase 
participait ,  dans  chaque  cas ,  à  réchauffement  ;  mais 
comme  son  poids  et  sa  chaleur  spécifique  étaient  exac¬ 
tement  connus ,  on  pouvait ,  dans  tous  les  calculs ,  tenir 
compte  de  l’effet  qu’il  produisait. 

Dans  la  plupart  des  expériences,  on  refroidissait  d’a¬ 
vance  l’eau  d’un  nombre  de  degrés  tel  qu’après  l’immer¬ 
sion  du  corps  elle  se  trouvât  à  la  température  de  l’air 
environnant;  dans  d’autres  cas,  le  réchauffement  com¬ 
mençait  à  partir  de  cette  dernière  température.  La  pre¬ 
mière  méthode  nous  a  généralement  paru  plus  exacte  et 
n’exige  aucune  correction.  En  effet,  l’eau  ,  immédiate¬ 
ment  après  que  le  corps  y  est  plongé,  acquérant  une 
température  très -peu  différente  de  celle  qui  a  lieu 
quand  l’équilibre  est  établi  ,  l’air  extérieur  ne  doit 
exercer  qu’une  influence  inappréciable.  Dans  la  se¬ 
conde  méthode,  au  contraire,  il  est  nécessaire  de  tenir 
compte  de  la  perte  de  chaleur  que  la  masse  éprouve  à 
raison  de  l’excès  de  la  température  et  de  la  durée  de 
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1  expérience.  Cette  correction  pouvait  être  déterminée 
avec  une  précision  suffisante  par  une  observation  subsé¬ 
quente  sur  le  refroidissement  de  l’eau  qui  avait  été  em¬ 
ployée.  Du  reste ,  la  masse  des  corps  sur  lesquels  nous 
avons  opéré ,  les  circonstances  variées  dans  lesquelles 
chaque  détermination  a  été  prise ,  et  la  précision  recon¬ 
nue  du  thermomètre  dont  nous  nous  sommes  servis, 
tout  nous  parait  avoir  concouru  à  l’exactitude  des  résul- 
tats  que  nous  allons  rapporter. 

La  grande  capacité  du  fer  (relativement  aux  autres 
métaux),  et  la  possibilité  de  le  plonger  dans  le  mercure 
bouillant ,  nous  ont  décidé  à  commencer  sur  cette  sub¬ 
stance  les  comparaisons  que  nous  nous  proposions  défaire. 
Les  déterminations  suivantes  sont  déduites  d’un  grand 
nombre  de  mesures  qui  ne  présentent  que  de  très-faibles 
discordances. 

Capacité  moyenne  du  fer  de  o°  à  ioo°  =  0.1098  (1)  * 


de  o  à  200  —  o.ii5o  5 
de  o  a  3oo  —  0.1218* 
de  o  à  35o  =  0.1255. 


Le  résultat  indique  par  le  sens  dans  lequel  varient 
ces  nombres  se  trouve  vérifié  dans  le  tableau  suivant 
pour  d’autres  métaux.  On  s’est  borné  à  y  insérer  les 
mesures  prises  à  ioo°  et  à  3oo°. 


Capacités  moyennes 
entre  o°  et  ieo°. 


Capacités  moyennes 
entre  o®  et  3oo®. 

0.o35o  ; 
o.ioi5  5 
°.o549  ; 


Mercure , 
Zinc , 
Antimoine 


o.o33o , 


(1)  La  capacité  de  l’eau  est  prise  pour  unité. 
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Argent,  o.o557  ,  o.o6ri; 

Cuivre,  0.0949?  o.ioiS; 

Platine ,  o.o3 55 ,  o.o355  5 

Verre ,  ° 'I77?  0.190. 


Il  en  est  donc  des  capacités  des  corps  solides  comme 
de  leurs  dilatabilités  5  elles  croissent  avec  les  tempéra¬ 
tures  mesurées  sur  le  thermomètre  à  air.  Elles  croîtraient 
même  encore  ,  contre  l’opinion  de  Crawford  ,  en  em¬ 
ployant  le  thermomètre  a  mercure.  Si  cette  ohseï  vation 
avait  été  faite  sur  des  corps  d’un  volume  invariable ,  il 
ne  resterait  aucun  doute  sur  ses  conséquences  $  mais 
l’état  gazeux  est  le  seul  qui  permette  de  satisfaire  à  celte 
condition  ,  et,  dans  ce  cas ,  l’expérience  présenterait  des 
difficultés  insurmontables.  Toutefois,  si  la  dilatation  des 
solides  était  uniforme ,  on  ne  pourrait  point  attribuer 
l’accroissement  des  capacités  a  la  quantité  de  chaleur  qui 
produit  l’augmentation  de  volume  \  car  cette  quantité 
restant  alors  proportionnelle  aux  températures ,  elle  11e 
saurait  affecter  le  rapport  des  capacités.  Il  n’en  est  pas 
de  même  dans  le  cas  où  les  dilatabilités  sont  croissantes. 
Il  est  indubitable  que ,  dans  cette  circonstance  ,  les  ca¬ 
pacités  prises  à  des  hauteurs  différentes  dans  l’échelle 
thermométrique  doivent  se  -ressentir  de  l’irrégularité  de 
la  loi  de  dilatation.  Nous  ne  pouvons  former  aucune  con¬ 
jecture  sur  l’intensité  des  effets  dus  à  cette  cause  acci¬ 
dentelle  *,  mais  ce  qui  tendrait  à  faire  croire  qu’ils  ne 
sont  pas  négligeables,  et  que  l’accroissement  de  capacité 
que  nous  avons  observé  en  dépend,  au  moins  en  partie, 
e’est  que  les  métaux  dont  l’expansion  suit  la  loi  la  plus 
rapide  sont  en  même  temps  ceux  dont  la  capacité  subit 
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les  plus  grandes  variations.  Du  reste  ,  cette  question 
ne  peut  être  décidée  que  par  des  observations  qui  em¬ 
brasseraient  un  plus  grand  intervalle  de  température 
que  celui  dans  lequel  nos  expériences  ont  été  faites  j 
nous  espérons  être  bientôt  en  état  d  éclaircir  ce  doute. 

Nous  avons  fait  voir,  en  parlant  de  la  dilatation  des 
solides ,  qu’en  construisant  des  thermomètres  avec  les 
métaux  les  plus  infusibles,  et  en  les  supposant  réglés 
comme  à  l’ordinaire,  par  les  termes  fixes  de  la  glace  et  de 
l’eau  bouillante,  les  températures  accusées  par  chacun 
de  ces  instrumens  seraient  très -differentes.  La  meme 
discordance  doit  s’observer  évidemment,  d’après  ce  qui 
précède  ,  lorsqu’on  évalue  les  températures  ,  comme 
plusieurs  physiciens  l’ont  proposé ,  par  les  rapports  des 
quantités  de  chaleur  qu’un  même  corps  abandonne  en 
se  refroidissant  jusqu’à  une  température  déterminée.  En 
effet,  pour  que  ce  calcul  fût  exact,  il  faudrait  qu  en  se 
refroidissant  de  3oo°  à  o°,  par  exemple,  le  corps  aban¬ 
donnât  trois  fois  plus  de  chaleur  qu’en  descendant  de 
ioo°  à  o°.  Or,  il  en  abandonnera  plus  que  le  triple, 
puisque  les  capacités  sont  croissantes.  On  devra  donc 
trouver  une  température  trop  élevée.  Nous  avons  ras¬ 
semblé,  dans  le  tableau  suivant,  les  températures  qui 
se  déduiraient  ainsi  en  employant  les  différons  métaux 
inscrits  dans  le  tableau  précèdent.  Il  faut  supposer  qu  ils 
ont  ton r  été  placés  dans  un  même  bain  liquide,  a  3ooc 
momètre  à  air. 

Fer,  33  2°.  25 

Mercure,  3 18,2^ 

Zinc  ,  3 28. 5  5 
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Antimoine , 

324°.8  ; 

Argent , 

329.3  ; 

Cuivre , 

320.0  5 

Platine , 

3i7-9î 

Verre , 

322.1. 

Réflexions  générales  et  Conclusion. 

*•  . 

Maintenant  que  nous  avons  établi  la  correspondance 
de  toutes  les  echelles  thermomélriques  dans  une  étendue 
de  plus  de  3oo°,  nous  sommes  en  état  de  juger  de  l’exac¬ 
titude  des  lois  que  M.  Dalton  a  cru  pouvoir  établir  en  me¬ 
surant  les  températures  sur  une  échelle  particulière. 

La  maniéré  dont  M.  Dalton  a  présenté  le  principe  sur 
lequel  repose  la  formation  de  cette  échelle  ne  permet 
pas  de  le  considérer  autrement  que  comme  une  hypo- 
thèse ,  qui  aurait  1  avantage  de  lier  un  grand  nombre  de 
phénomènes  par  des  relations  très -simples.  En  substi- 
tuant  les  indications  de  celte  échelle  à  celles  du  ther¬ 
momètre  ordinaire,  on  trouve,  selon  ce  physicien  : 

i°.  Que  le  mercure  et  tous  les  autres  liquides  se  di¬ 
latent  proportionnellement  aux  carrés  des  températures , 
à  partir  du  maximum  de  densité  de  chacun  d  eux  5 

2  .  Que  les  gaz  se  dilatent  en  progression  géomé¬ 
trique  pour  des  accroissemens  de  température  en  pro¬ 
gression  arithmétique  ,* 

3°.  Que  la  capacité  des  corps  reste  constante  sous  le 
même  volume  5 

4°*  Enfin,  que,  pendant  toute  la  durée  du  refroidis¬ 
sement  des  corps  dans  l’air,  les  températures  décroissent 
en  proportion  géométrique  lorsque  les  temps  suivent 
mie  progression  arithmétique. 
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Toutes  ces  lois  se  vérifient  assez  exactement  dans  le 
thermomètre  de  M.  Dalton ,  pour  les  températures  voi¬ 
sines  de  celles  où  la  nouvelle  échelle  coïncide  avec  1  an¬ 
cienne  ;  et  si  le  même  accord  s’observait  a  toutes  les  tem¬ 
pératures  ,  l’ensemble  de  ces  lois  formerait  assurément 
l’une  des  plus  importantes  acquisitions  de  la  physique 
moderne.  Malheureusement  l’accord  dont  il  s’agit  est 
fort  éloigné  de  se  maintenir  dans  les  températures  très- 
basses  ou  très-élevées ,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

En  partant  des  deux  premières  lois ,  on  trouverait,  par 
un  calcul  très-simple,  qu’un  volume  d’air  représenté  par 
1000  à  la  température  de  la  glace  fondante,  serait  réduit 
à  692  au  point  de  la  congélation  du  mercure  :  nous 
trouvons,  par  nos  expériences ,  qu’il  serait  de  85o.  A  la 
température  de  256°  sur  le  thermomètre  a  air,  le  ther¬ 
momètre  à  mercure  ordinaire  devrait  marquer  282°  T 
d’après  M.  Dalton,  tandis  qu  il  n’en  indique  que  261. 

De  pareilles  différences  ne  peuvent  pas  être  attribuées 
aux  erreurs  d’observation.  Elles  seraient  d  ailleurs  beau¬ 
coup  plus  fortes  si  l’on  remontait  encore  plus  haut.  On 
peut  facilement  s’assurer  qu’en  appliquant  à  nos  déter¬ 
minations  les  principes  de  M.  Dalton,  on  trouverait, 
par  la  dilatation  absolue  du  mercure,  que  ce  qu’il  appelle 
la  température  réelle  serait  supérieure  de  beaucoup  à 
celle  que  fournit  immédiatement  le  thermomètre  ordi¬ 
naire.  Or,  ceci  produirait  un  effet  précisément  contraire 
à  celui  que  M.  Dalton  a  eu  en  vue  y  et  qui  était  d  abaisser 
les  indications^  de  ce  dernier  instrument  dans  les  hautes 
températures. 

La  troisième  loi  ne  parait  pas  plus  fondée;  car  nous 
avons  prouvé  que  la  capacité  augmente  d  environ  uu 
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dixième  dans  plusieurs  corps  dont  le  volume  ne  varie 
pas  d  un  centième  •  et  si  l’on  estimait  les  capacités  dans 
i  échelle  dont  nous  venons  de  parler,  celte  loi  s’éloignerait 
bien  plus  encore  de  la  vérité» 

Enfin,  pour  prouver  en  deux  mots  que  la  quatrième 
proposition  de  M.  Dalton  est  encore  contredite  par  l’ex¬ 
périence  ,  il  nous  suffira  de  dire  que  la  loi  du  refroidis¬ 
sement  dans  1  air  n’est  pas  la  meme  pour  tous  les  corps  , 
et  qu  ainsi  aucune  échelle  thermométrique  ne  peut  satis¬ 
faire  à  la  condition  de  rendre,  pour  tous  les  corps,  les  pertes 
de  chaleur  proportionnelles  aux  excès  de  température. 

Quoique  les  propositions  que  nous  venons  de  discuter 


n’atteignent  pas  au  but  que  s  était  proposé  M.  Dalton , 
elles  prouvent  du  moins  que  depuis  long-temps  l’insuffi¬ 
sance  des  doctrines  généralement  admises  n’avait  point 
échappé  à  la  pénétration  de  ce  célèbre  physicien.  La  plu¬ 
part  des  phénomènes  dont  il  avait  aperçu  l’irrégularité  va¬ 
rient  en  effet  dans  le  sens  qu  il  a  indiqué  5  mais  il  man¬ 
quait  des  données  necessaires  pour  vérifier  son  ingénieuse 
tbeoiie.  Les  recherches  que  nous  venons  d’exposer  nous 
permettent  de  présenter  des  notions  beaucoup  plus  cer¬ 
taines  sur  la  mesure  des  températures ,  et  de  résoudre  plu» 
sieurs  difficultés  qui  ont  été  élevées  à  ce  sujet.  11  est  évi¬ 
dent,  parce  que  nous  avons  dit  sur  la  variation  des  capa¬ 
cités  ,  qu  aucune  échelle  thermométrique  ne  peut  indi¬ 
quer  immédiatement  les  accroissemens  de  chaleur  corres¬ 
pondais  à  une  élévation  déterminée  de  température  5  car0 
en  supposant  qu’on  en  trouvât  une  qui  jouît  de  cette  pro¬ 
priété  relativement  à  une  substance  en  particulier,  elle  ne 


pourrait  point  être 
cités  de  tous  les  cor 


appliquée  à  d’autres  ,  puisque  les  eapa«. 
ps  ne  varient  pas  de  la  même  manière* 
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En  comparant  evitr’ elles  tonies  les  échelles  thermome- 
triques ,  on  peut  pareillement  s’assurer  qu’il  n’en  existe 
aucune  dans  laquelle  les  dilatations  de  tous  les  corps  se 
laissent  exprimer  par  des  lois  simples.  Ces  lois  varie¬ 
raient  d’ailleurs  suivant  l’échelle  que  l’on  adopterait. 
Ainsi,  en  prenant  pour  type  le  thermomètre  à  air,  les 
lois  de  dilatation  de  tous  les  autres  corps  seraient  crois* 
santés  5  en  choisissant  le  fer  pour  la  substance  thermo¬ 
métrique,  tous  les  autres  corps  suivraient  alors  des  lois 
de  dilatation  décroissantes.  Enfin ,  si  l’on  admettait  le 
thermomètre  à  mercure,  corrigé  de  la  complication  que 
son  enveloppe  apporte  à  sa  marche ,  le  ïer  et  le  cuivre 
auiaient  une  dilatabilité  croissante  ,  tandis  que  le  platine 
et  les  gaz  en  auraient  une  continuellement  décroissante. 

Encore  bien  que,  dans  l’état  où  la  question  se  trouve 
maintenant  réduite,  on  ne  puisse  alléguer  aucune  raison 
péremptoire  pour  adopter  exclusivement  une  de  ces 
échelles  ,  nous  devons  dire  cependant  que  l’uniformité 
bien  connue  dans  les  principales  propriétés  physiques 
de  tous  les  gaz,  et  surtout  l’identité  parfaite  de  leurs 
lois  de  dilatation  ,  rendent  très-vraisemblable  que ,  dans 
cette  classe  de  corps  ,  les  causes  perturbatrices  n’ont  plus 
la  même  influence  que  dans  les  solides  et  les  liquides  ;  et 
que  par  conséquent  les  changemens  de  volume  produits 
par  Faction  de  la  chaleur  y  sont  dans  une  dépendance 
plus  immédiate  de  la  force  qui  les  produit.  Il  est  donc 
très-probable  que  le  plus  grand  nombre  des  phénomènes 
relatifs  à  la  chaleur  se  présenteront  sous  une  forme  plus 
simple,  en  mesurant  les  températures  sur  le  thermomètre 
à  air.  C’est  du  moins  par  ces  considérations  que  nous 
avons  été  déterminés  à  employer  constamment  cette 
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échelle  clans  les  recherches  qui  font  Fobjet  de  la  se¬ 
conde  partie  de  ce  Mémoire  :  le  succès  que  nous  avons 
obtenu  peut  être  donné  comme  un  motif  de  plus  en 
faveur  de  l’opinion  que  nous  venons  d’énoncer.  Nous  ne 
prétendons  pas ,  au  reste ,  qu’il  faille  exclure  les  autres 
échelles  dans  toutes  les  circonstances.  Il  serait  possible, 
par  exemple ,  qoe  certains  phénomènes  se  présentassent 
d’une  manière  plus  simple,  en  comptant  les  températures 
sur  les  échelles  thermométriques  déduites  de  la  dilata¬ 
tion  de  chacun  des  corps  qui  feraient  le  sujet  de  l’obser¬ 
vation.  C’est  même  ce  qui  nous  a  engagés  à  suivre  avec 
tant  de  persévérance  les  comparaisons  de  toutes  les 
échelles  lhermométriques. 

(JY ote  ajoutée .)  A  l’article  de  la  dilatation  du  mercure ,  nous 
avons  présenté  le  tableau  des  résultats  obtenus  pardifférens 
physiciens  sur  cette  importante  détermination.  On  y  trouve 
celle  dont  on  fait  usage  en  France  depuis  plusieurs  années, 
et  qui  est  attribuée  à  MM.  La  place  et  Lavoisier.  Nous  nous 
étions  bien  aperçus  qu’elle  ne  s’accorde  point  avec  le  nombre 
que  Lavoisier  rapporte  dans  ses  Mémoires,  t.  J,  p.  3io, 
pour  la  dilatation  apparente  du  mercure  dans  le  verre  ;  mais 
nous  avions  pensé  qu’elle  résultait  d’un  travail  postérieur  et 
inédit.  Depuis  la  rédaction  de  notre  Mémoire ,  nous  avons 
appris  que  ces  illustres  savans  n’ont  point  entrepris  de  nou¬ 
velles  expériences  sur  cet  objet;  mais  qu’il  s’est  glissé  une 
erreur  dans  le  calcul  des  observations;  de  sorte  que  le  véri¬ 
table  coefficient  déduit  de  leurs  mesures  est  — au  lieu 

5T7¥  Celui  que  nous  avons  trouvé  par  un  procédé  tout-à- 
fait  différent  est  y™,  qui,  comme  on  voit,  s’en  éloigne  très- 
peu.  Cet  accord  est  une  nouvelle  garantie  de  rexactitude  de 
nos  observations. 

(  Lia  suite  au  -prochain  Cahier, J 


I 
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RECHERCHES  CHIMIQUES 


Sur  plusieurs  Corps  gras ,  et  * particulièrement  sur 
leurs  combinaisons  avec  les  alcalis . 


Par  M.  Chevueul. 

VIIe  MÉMOIRE, 

Lu  à  l’Académie  des  Sciences  le  26  février  1812. 

Ire  PARTIE. 

De  la  Cétine  (  Spermaceti.  ) 

i.  Dans  mon  cinquième  Mémoire  sur  les  corps  gras, 
où  j’ai  examiné  la  cétine,  j’ai  dit  que  celte  substance 
se  saponifiait  difficilement  par  la  potasse  5  qu’elle  se 
convertissait ,  i°  en  une  matière  soluble  dans  l’eau,  mais 
n’ayant  pas  la  saveur  sucrée  du  principe  doux  des 
huiles  -,  20  en  un  acide  gras ,  congénère  de  l’acide  mar- 
garique,  auquel  j’ai  donné  le  nom  de  cétique  ;  3°  en  un 
autre  acide  gras  qui  m’a  paru  être  analogue  à  l’acide 
oléique.  J’avais  fondé  l’existence  de  l’acide  cétique 
comme  corps  particulier,  sur  ce  que  le  savon  de  cétine 
ayant  d’ailleurs  toutes  les  propriétés  apparentes  d’un 
savon  ordinaire  bienfait,  se  délayait,  dans  l’eau  chaude 
à  ^o  degrés  ,  en  une  matière  émulsive  homogène,  sans 
qu’il  se  manifestât,  à  la  surface  du  liquide  ,  une  matière 
grasse  fondue  ;  sur  ce  que  la  matière  en  suspension , 
après  avoir  été  séparée  de  son  liquide,  dissoute  dans 
Talcool ,  ne  rougissait  pas  le  tournesol ,  et  ne  se  dissol¬ 
vait  point  dans  l’eau  dépotasse  bouillante,  tandis  que  la 
matière  nacrée  (surmargarate  de  potasse)  qui  se  dépose 
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du  savon  des  graisses  ordinaires  dissous  dans  Peau ,  rougît 
le  tournesol  et  est  soluble  dans  l’eau  de  potasse  bouil¬ 
lante  •  enfin  ,  sur  ce  que  l’analyse  du  dépôt  du  savon  de 
cétine  m’avait  donné ,  pour  la  capacité  de  saturation  de 
l’acide  cétique,  la  proportion  de  ioo  d’acide  et  de  8  de 
potasse  5  ce  qui  était  très-différent  de  la  capacité  de  satu¬ 
ration  de  l’acide  margarique. 

2.  Depuis  ce  travail,  j’eus  l’occasion  d’observer,  t°  que 
la  portion  du  savon  de  cétine  insoluble  dans  l’eau,  ou 
le  cétate  de  potasse  ,  était  en  partie  gélatineuse  et  en 
partie  nacrée  *  20  que  du  cétate  de  potasse  dissous  dans 
l’alcool  avait  donné  deux  sortes  de  cristaux  ;  3°  que  le 
cétate  de  potasse  exposé,  sous  une  cloche  de  verre,  à  la 
chaleur  d’un  poêle,  donnait  un  sublimé  de  matière  grasse 
non  acide;  je  soupçonnai  que  mon  acide  cétique  pouvait 
être  une  combinaison  ou  un  mélange  d’acide  marga¬ 
rique  et  d’un  corps  gras  non  acide  ;  en  conséquence  j’en 
traitai  par  l’eau  de  baryte  une  petite  quantité ,  puis  je 
fis  bouillir  le  savon  qui  en  résulta  dans  l’alcool  ;  la  plus 
grande  partie  du  savon  ne  fut  pas  dissoute ,  et  la  solu¬ 
tion  alcoolique  ,  refroidie ,  filtrée  et  distillée ,  donna  un 
résidu  de  matière  grasse  non  acide.  Mon  soupçon  étant 
ainsi  vérifié,  je  fus  conduit  à  soumettre  la  cétine  du 
commerce  à  une  nouvelle  série  d’expériences  que  je  vais 
exposer.  L’ayant  traitée  par  l’alcool  bouillant  de  la  même 
manière  que  la  graisse  de  porc  (  'voyez  3me  Mémoire  )  , 
j’ai  fini  par  obtenir  ma  cétine  fusible  entre  49  et  48, y5, 
et  une  matière  grasse  jaune  qui  commençait  à  se  figer 
à  3s  ;  mais  qui ,  à  s3  *■,  contenait  une  huile  fluide  qu’on 
en  sépara  par  la  filtration.  La  matière  grasse  jaune  avait 
été  obtenue  du  premier  lavage  de  la  cétine  du  commerce. 
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refroidi,  filtré,  puis  distillé  :  elle  se  trouvait  dans  le 
résidu  delà  distillation.  (Voyez ,  pour  plusieurs  de  ses 
propriétés  ,  la  note  du  n°  29.  ) 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  plusieurs  Propriétés  de  la  Céline  fusible  à 

3.  Elle  était  plus  sonore,  plus  brillante  et  moins  ono 
tueuse  que  la  cétine  du  commerce  :  elle  était  aussi  moins 
odorante ;  ce  qui  s’accorde  avec  l’observation  que  j’ai 
faite  de  l’existence  de  fodeur  rance  dans  l’huile  jaune. 

4-  La  cétine  fusible  à  49  était  un  peu  moins  soluble 
dans  1  alcool  que  la  cétine  du  commerce;  car  100  parties 
de  ce  liquide  d’une  densité  de  0,821  ont  dissous  2,5  par¬ 
ties  delà  première,  et  3,5  de  la  seconde.  La  premièie 
solution  n  était  ni  acide  ni  alcaline  au  tournesol  bleu  et 
rouge ,  ainsi  qu’à  l’hématine  :  par  le  refroidissement , 
elle  se  troublait  abondamment  et  déposait  de  petites  lames 
nacrées. 

CHAPITRE  II. 

Action  de  la  potasse  sur  la  cétine  fusible  à  49 d” 

5.  Parce  que  la  cétine  se  saponifie  difficilement,  et 
qu’en  opérant  dans  des  vases  de  verre  la  potasse  dissout 
une  grande  quantité  de  silice,  j’ai  traité  20  grammes  de 
cétine  dans  mon  digesteur  distillatoire  par  20  grammes 
de  potasse  à  l’alcool  dissous  dans  100  grammes  d’eau.  Le 
feu  était  appliqué  sous  le  fond  de  l’appareil,  afin  d’éviter 
Faction  décomposante  de  la  chaleur  sur  la  cétine  privée 
d’eau,  qui  aurait  pu  s’attacher  aux  parois  du  cylindre. 
Je  fis  dix  traitemens  ,  dont  chacun  durait  de  trois  à 
quatre  heures.  Le  produit  de  la  distillation  contenait 
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un  peu  de  matière  grasse  cju  on  avait  soin  de  remettre 
dans  le  cylindre  après  chaque  traitement. 

6.  La  matière  restee  dans  le  cylindre  après  la  dixième 
opération  paraissant  parfaitement  saponifiée,  elle  fut  réu¬ 
nie  au  produit  de  la  distillation  ,  et  le  tout  fut  môle  à 
un  excès  d  acide  tartarique  étendu  d’eau.  On  obtint  un 
liquide  aqueux  et  une  matière  grasse  qui  pesait,  après 
avoir  été  lavée  et  parfaitement  séchée,  i8$,45.  J’ai  tout 
lieu  de  croire  que  s’il  n’y  avait  point  eu  de  perte  dans  le 
traitement  de  la  cetine,  j  aurais  obtenu  une  plus  grande 
quantité  de  matière  grasse. 

§  Ier. 

Examen  du  liquide  aqueux . 

7*  Il  distillé.  Le  produit  n’avait  qu’une  très  légère 
odeur 5  neutralisé  par  la  baryte,  il  donna  o§,o5  d’un' 
acétate  sec  un  peu  jaunâtre.  Le  résidu  de  la  distillation 
lut  évaporé  à  siccité ,  puis  traité  par  l’alcool  5  celui-ci, 
évaporé,  donna  un  liquide  sirupeux  jaune ,  pesant  o§,535, 
qui  n’avait  qu'une  saveur  fade  de  mucilage  ,  et  qui  sem¬ 
blait  se  figer  à  la  manière  du  suif ,  sans  cependant  devenir 
solide.  Il  ne  serait  point  impossible  que,  dans  les  sapo¬ 
nifications  des  corps  gras  qui  produisent  du  principe 
doux,  celui-ci  fut  accompagné  de  la  matière  qui  se  trouve 
dans  le  liquide  sirupeux  dont  nous  venons  de  parler. 

§  IL 


De  la  Matière  grasse  du  savon  de  cétine. 

8.  Elle  était  dun  jaune  eitrin  ;  elle  présentait  dans  sa 
cassure,  apres  avoir  été  fondue  à  la  surface  de  l’eau,  un 
tissu  lamelleux  et  brillant.  Un  thermomètre  qu’on  y 
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plongea  après  l’avoir  fondue  à  55  d-  marqua  44^  quand 
elle  commença  à  se  figer  ;  mais  le  thermomètre  continua 
à  descendre  jusqu’à  89,  où  la  congélation  fut  complète. 
Fondue  avec  de  l’eau,  elle  se  congela  entre  44i^  et  43?5. 
100  d’alcool  à  0,817  ont  dissous  sans  bouillir  n5  de 
matière  grasse;  la  solution  resta  pendant  plusieurs  heures 
sans  se  troubler  :  après  vingt-quatre  heures,  elle  avait 
déposé  de  très-petites  aiguilles  brillantes  ;  elle  rougissait 
fortement  le  tournesol ,  et  la  liqueur  rouge  passait  au 
bleu  par  l’addition  d’eau. 

9.  Pour  savoir  si  la  totalité  de  la  matière  était  acide  ou 
saponifiée,  je  la  fis  bouillir  avec  de  l’eau  de  baryte  en 
excès  pendant  une  heure.  Je  fis  sécher  l’espèce  de  savon 
qui  en  résulta,  et  je  m’assurai  qu’il  ne  cédait  point  de 
graisse  acide  à  l’alcool.  Je  traitai  le  savon  par  l’alcool 
d’une  densité  de  o,8o5  jusqu’à  ce  que  ce  liquide  n’eut 
plus  ou  presque  plus  d’action.  J’obtins  un  résidu  de 
savon  de  baryte  et  des  lavages  qui ,  réunis ,  déposèrent 
un  peu  de  ce  même  savon  par  le  refroidissement.  Les 
lavages  refroidis  et  filtrés  furent  distillés.  Le  résidu  de 
la  distillation  (1)  contenait  une  graisse  qui  n’était  point 
acide,  quoique  la  baryte  qu’elle  contînt  n’y  fût  qu’en 
très-petite  quantité.  Quant  aux  deux  savons  de  baryte, 
savoir  :  celui  qui  avait  été  dissous  dans  l’alcool ,  et  celui 


(0  Le  résidu  de  la  distillation  se  prit  en  une  masse  molle 
par  le  refroidissement.  L  ayant  fait  chauffer  légèrement ,  tout 
fut  redissous,  à  l'exception  de  cristaux  qui,  ayant  été  re¬ 
cueillis  sur  un  filtre,  pesaient  0,75.  Je  les  pris  d’abord  pour 
du  margarate  de  baryte  cristallisé  ;  mais  les  ayant  examinés  , 
je  leur  trouvai  les  propriétés  de  l’acétate  de  baryte.  L’acide 
acétique  venait  probablement  de  l’alcool  plutôt  que  de  la 
matière  grasse. 
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qui  ne  l’avait  pas  été,  ils  furent  décomposés  par  l’acide 
muriatique.  La  graisse  qu’ils  donnèrent  était  complè¬ 
tement  saponifiée. 

10.  Certain  ,  d’après  ces  résultats  ,  que  la  matière 
grasse  contenait  deux  sortes  de  substances ,  l’une  qui 
était  acide  ,  et  l’autre  qui  ne  l’était  point,  je  déterminai 
la  proportion  de  ces  deux  substances  par  les  expériences 
suivantes.  De  100  de  matière  grasse  traitée  parla  baryte, 
puis  par 6000  d’alcool  bouillant,  on  a  obtenu,  i°  un  ré¬ 
sidu  qui ,  ayant  été  décomposé  par  l’acide  muriatique  ,  a 
donné  61, 85  de  graisse  acide  fusible  à  ;  20  un  savon 
qui  s’est  déposé  de  l’alcool  par  le  refroidissement,  qui 
contenait  1,09  de  graisse  acide  ;  3°  une  graisse  non  acide 
restée  en  dissolution  dans  l’alcool  refroidi ,  qui  fut  traitée, 
d’abord  à  froid  ,  par  six  fois  son  poids  d’alcool  à  0,791, 
puis ,  à  une  légère  cbaleur,  par  quatre  fois  son  poids  d  al¬ 
cool.  Ce  qui  ne  fut  pas  dissous  ,  traité  par  l’acide  mu¬ 
riatique  ,  donna  o,85  d’une  graisse  acide  ,  fusible  à 
i5d.  Le  premier  lavage  alcoolique,  évaporé,  laissa  35,84 
d’une  graisse  non  acide  ,  fusible  à  52^*,  et  le  second  la¬ 
vage  0,74  d’une  graisse  absolument  pareille.  En  réunis¬ 
sant  les  produits  acides  ,  d’une  part ,  et ,  d’une  autre 
part ,  les  produits  non  acides ,  on  a  : 

Graisse  acide  ,  63,779  $ 

Graisse  non  acide,  36,2 1. 

100,00. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  la  Graisse  acide . 

V 

11.  Elle  cristallisait,  après  avoir  été  fondue,  en  petites 
aiguilles  radiées  un  peu  jaunes.  Elle  était  soluble  eu 
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totalité  dans  l’eau  de  potasse  bouillante  très  -  étendue. 

La  solution  déposa  par  le  refroidissement  beaucoup  de 

matière  nacrée.  On  fit  l’analyse  de  ce  savon  de  la  même 

%/ 

manière  qu’on  avait  fait  celle  des  savons  de  graisse ,  et 
l’on  arriva  aux  mêmes  résultats ,  c’est-à-dire ,  à  réduire 
le  savon  en  matière  nacrée  et  en  un  savon  très-soluble  dans 
l’eau  froide.  Les  expériences  suivantes  prouveront  que  la 
première  était  du  surmargarate  de  potasse ,  et  le  secontj 


un  savon  d’acide  oléique. 

(«)  Matière  nacrée. 

12.  Elle  fut  lavée  sur  le  filtre,  traitée  par  l’eau  alca- 
lisée  bouillante }  la  liqueur  alcaline  refroidie  déposa  de 
la  matière  nacrée  qui  fut  filtrée.  Ce  qui  resta  sur  le  filtre 
fut  bouilli  à  plusieurs  reprises  dans  l’eau  distillée.  La 
matière  ainsi  traitée  fut  dissoute  dans  l’alcool  bouillant*, 
les  cristaux  qui  se  formèrent  par  le  refroidissement  fu¬ 
rent  égouttés,  séchés,  puis  analysés  par  l’acide  muria¬ 
tique.  La  moyenne  d’un  grand  nombre  d’expériences 
m’a  donné  ; 


Acide  margarique  ,  ioo  ] 

Potasse ,  8,9. 

L’acide  margarique  était  fusible  à  55d*,  et  cristallisait 
en  petites  aiguilles  radiées.  Il  était  insipide  et  iuodore, 
soluble  à  6od*  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  à  0,820. 
La  solution  rougissait  fortement  le  tournesol  ,  et  la  li¬ 
queur  rouge  redevenait  bleue  par  l’addition  d’eau. 

i3.  Quand  on  n’a  pas  traité  la  matière  nacrée  par 
l’eau  de  potasse,  qu’on  ne  l’a  point  lavée  suffisamment 
avec  de  l’eau,  et  qu’on  ne  l’a  point  dissoute  deux  fois 
dans  l’alcool ,  on  peut  obtenir  une  matière  nacrée  qui 

1 1 


T.  VII. 
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donne  à  l’analyse  un  acide  margarique  dont  la  fusibilité 
peut  varier  entre  44  et  4gd-  (i),  et  une  proportion  de 
potasse  qui  peut  être  de  9,88  pour  100  d’acide  marga¬ 
rique.  La  matière  nacrée  de  la  cétine  m’a  paru  plus  diffi¬ 
cile  à  purifier  que  celle  des  savons  de  graisse  de  porc , 
etc. ,  etc. 

i4-  L’acide  margarique  de  la  cétine  fut  uni  à  de  la 
baryte  et  à  de  la  strontiane  :  en  observant  de  suivre  les 
mêmes  procédés  que  ceux  décrits  dans  le  4me  Mémoire , 
n°  89  ?  on  obtint  les  résultats  suivans  : 

Acide  margarique,  1005 
Baryte ,  28. 

Acide  margarique,  *\  1005 
Strontiane ,  20,68  (2). 

/ 

Des  analyses  de  margarate  de  plomb  m’ont  donné ,  pour 
ïoo  d’acide,  85  et  112  d’oxide.  J’ai  obtenu  les  mêmes 
proportions  en  opérant  sur  le  margarate  de  plomb  formé 
avec  de  Facide  extrait  du  savon  de  graisse  de  porc.  Je 
reviendrai  sur  ces  résultats  lorsque  je  m’occuperai  de 
déterminer  si  Facide  margarique,  Facide  oléique  peuvent 
être  considérés  comme  des  hydracides. 

(&)  Oléate  de  potasse. 

i5.  Je  ne  crus  pas  devoir  Fépuiser  de  toute  matière 

(1)  Ce  que  j’attribue  à  de  Facide  oléique  ;  car  avant  neu¬ 
tralisé  par  de  la  potasse  un  acide  oléique  fusible  à  46»5 ,  et 
ayant  recueilli  et  purifie  la  matière  nacrée  que  ce  margarate 
donna  ,  j’en  ai  obtenu  un  acide  fusible  à  55  ,  et  Feau-mère 
de  la  matière  nacrée  m’a  donné  une  graisse  acide  fusible 
à  56. 

(2)  Ces  résultats,  que  j?ai  obtenus  directement,  sont  aussi 
les  moyennes  d’un  grand  nombre  d’expériences. 
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nacrée ,  à  cause  de  la  petite  quantité  de  savon  qui  était 
à  ma  disposition.  En  conséquence  je  le  décomposai  par 
l’acide  tartarique;  j’obtins  un  acide  oîéique  fusible  à 
ï8d-,  qui  était  jaune,  soluble  dans  l’alcool  d’une  den¬ 
sité  de  0,821,  en  toutes  proportions ,  la  température  étant 
à  2 5d. 

Des  oléates  de  baryte,  de  strontiane  et  de  plomb  me 
donnèrent  à  l’analyse  : 


Acide  oléique , 

W 

O 

O 

«J  * 

Baryte , 

81,24. 

Acide  oléique , 

100  ‘ 

Strontiane , 

23,18. 

Acide  oleique  , 

100  ; 

Oxide  de  plomb  ,* 

100. 

Artic  le  11. 

De  la  Graisse  non  acide . 

*  •  f 

16.  Conservée  quelques  jours  dans  un  flacon  fermé, 
elle  donna  à  l’atmosphère  du  vaisseau  une  odeur  aroma¬ 
tique.  Elle  était  incolore,  demi-transparente  comme  la 
cire.  Lorsqu’on  la  faisait  refroidir  promptement  sur  l’eau, 
la  surface  supérieure  ne  présentait  point  de  traces  sen¬ 
sibles  de  cristaux 5  elle  était  plane,  tandis  que  la  surface 
inferieure  qui  touchait  1  eau  était  profondément  sil¬ 
lonnée.  Quand  on  la  brisait,  on  voyait  qu’elle  était  for¬ 
mée  de  lames  brillantes.  En  ayant  laissé  refroidir  lente¬ 
ment  une  portion  que  j  avais  fondue  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  j’ai  obtenu  une  matière  dont  la  surface 

supérieure  était  cristallisée  en  petites  aiguilles  réunies  en 
étoiles. 
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£7<  XJn  thermomètre  plongé  dans  cette  matière  fondue 
â  8od*  marqua  57  quand  elle  commença  à  se  troubler, 
et  5f  quand  elle  fut  complètement  figée.  Tant  quelle 
resta  liquide,  sa  transparence  était  parfaite. 

18.  Elle  paraissait  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l’alcool  à  0,821  et  à  0,791.  Ces  solutions  n  avaient  au¬ 
cune  action  sur  le  tournesol. 

19.  0,1,  chauffé  dans  une  capsule  de  platine  placée 
sur  les  charbons  ardens ,  se  fondit ,  se  volatilisa  ,  et  laissa 
une  quantité  de  cendres  qui  donna  0,001  de  sulfate  de 
baryte,  qui  représentent  0,00066  de  cette  base.  Donc: 

Matière  grasse,  99984,  100; 

Baryte ,  66 ,  0,066. 

20.  On  traita  la  matière  grasse  par  cinq  fois  son  poids- 
d’alcool  à  0,791  *,  on  laissa  macérer  à  la  température  de  i4d* 
pendant  deux  jours*,  on  décanta  l’alcool ,  et  on  le  rem¬ 
plaça  par  cinq  nouvelles  parties  -,  on  décanta  et  l’on  traita 
le  résidu  par  de  l’alcool  chaud.  Il  resta  un  savon  de  ba¬ 
ryte  dont  l’acide  était  fusible  à  i5d.  Les  trois  liqueurs* 
alcooliques  contenaient  évidemment  la  même  substance  , 
avec  cette  différence  que  la  dernière  contenait  un  peu  plus 
de  savon  de  baryte  que  les  premières  ,  qui  en  étaient 
presque  dépourvues.  Je  fis  plusieurs  expériences  sur  les 
deux  premières,  dont  le  but  était  de  séparer  la  matière 
grasse  dissoute  en  deux  autres  ;  mais  les  cristaux  que 
j’obtins,  examinés  comparativement  avec  la  matière  des 
eaux-mères,  me  firent  conclure  que  V alcool  ne  pouvait 
réduire  la  matière  grasse  en  plusieurs  sortes  de  matières » 
En  conséquence  je  pris  le  parti  d’en  traiter  3», 62  dans  le 
digesteur  avec  8^,62  de  potasse  dissous  dans  100  d’eau^ 
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)e  fis  huit  opérations  :  la  dernière  donna  une  matière 
savonneuse  flexible 9  légèrement  citrine,  fusible  entre 
C>4  et  6od-,  et  un  liquide  alcalin  qui  ne  contenait  point 
de  principe  doux. 

Examen  de  la  Matière  savonneuse  flexible. 

21.  o6,5oo  de  cette  matière,  qui  avait  été  préalable¬ 
ment  passée  dans  l’eau  ,  puis  fortement  pressée  entre  des 
papiers  et  fondue,  ont  donné  :  muriate  de  potasse  06,047, 
qui  représentent  06,02979-  et  o,4oo  d’une  graisse  jaune 
fusible  à  5od.  Donc  : 

Graisse  fluide  à  5o ,  400>  100; 

Potasse,  29,  7  (1). 


(1)  Une  matière  savonneuse  flexible  provenant  d’un  échan¬ 
tillon  de  cétine  autre  que  celui  qui  a  été  le  sujet  des  expé¬ 
riences  rapportées  dans  le  texte  du  Mémoire,  m’a  présenté 
des  faits  analogues  que  je  rapporterai  dans  cette  note. 

100  de  matière  flexibie  séchée  entre  des  papiers  ont  perdu 
par  la  fusion  f9,8  d’eau. 

Cette  matière  fondue  était  composée  de  : 

Matière  grasse ,  fusible  à  62. . .  1 00  ; 

Potasse,  6,5a. 

de  matière  flexible  ont  été  mis  avec  5oos-  d’eau  chaude^ 
la  matière  a  blanchi ,  et  a  fini  par  former  un  liquide  demi- 
irausparenf  qui  s’est  pris,  par  le  refroidissement,  en  une 
gelée  claire  et  visqueuse.  Ou  a  jeté  le  tout  sur  un  filtre  5  on 
a  passé  dessus  2  litres  d’eau  :  la  matière  restée  sur  le 
filtre  ressemblait  à  de  l’hydrate  d’alumine.  Elle  fut  mise 
avec  2  litres  d  eau  j  on  fit  bouillir  :  une  portion  de  la  ma¬ 
tière  fit  émulsion  •  une  autre  portion  se  sépara  à  la  surface 


(  i  66  ) 


22.  o£,5oo  de  la  matière  floconneuse  flexible  mis 
avec  20§.  d’eau  ont  perdu  leur  demi-transparence  et 
leur  couleur  citrine  en  absorbant  de  l’eau  ;  ils  sord  de¬ 
venus  blancs  de  lait.  Après  trois  heures  de  macération  ? 
on  a  fait  bouillir  :  il  s’est  produit  une  émulsion  parfaite 
qui ,  ayant  été  concentrée  à  la  moitié  de  son  volume, 
s’est  recouverte  de  gouttelettes  jaunâtres  d’apparence 
huileuse,  lesquelles,  par  le  refroidissement,  se  sont  figées, 
ont  absorbé  de  l’eau  et  ont  formé  un  liquide  épais ,  blanc , 
mucilagineux.  On  a  étendu  cette  matière  d’une  grande 


du  liquide  5  et  une  huile  citrine  qui ,  en  se  figeant ,  perdit  de 
sa  couleur,  mais  ne  devint  point  muciiagineuse. 

On  décanta  le  liquide  émulsif ,  on  en  fit  bouillir  la  matière 
grasse  qui  s’était  fondue  en  huile  citrine  avec  2  litres  d’eau  : 
celle-ci  n’avait  que  très-peu  d’action  sur  l’hématine.  On 
fondit  ensuite  la  matière  avec  5  décilitres  d’eau  divisés  en 
dix  portions  ;  le  dixième  lavage  avait  encore  de  Faction  sur 
fhématine. 

La  matière  ainsi  lavée  ne  réagissait  ni  sur  Fhématine  ni 


sur  le  tournesol. 

Elle  était  formée  de  : 


* 


Matière  grasse  ,  ïoo  ; 

Potasse,  0,76. 

La  matière  grasse  rougissait  légèrement  le  tournesol  et  se 
fondait  à  5a4. 

J’ai  observé  que  cette  matière  grasse  mise  avec  la  potasse 
ne  forma  pas  de  mueilage  comme  la  matière  grasse  dont  il 
est  question  dans  le  texte  n°  s5  ,  parce  que  vraisembla¬ 
blement  Peau  avait  séparé  une  plus  grande  proportion  de 
graisse  acide  de  la  première  matière ,  que  de  la  seconde» 


(  i67  ) 

quantité  d’eau,  et  on  Ta  jetée  sur  un  filtre  où  on  a  lavé 
la  matière,  insoluble  jusqu’à  ce  que  le  lavage  n’eût  plus 
d’action  sur  Thématine.  Les  lavages  réunis  et  concentrés 
étaient  parfaitement  transparens  ;  mais  ils  se  troublèrent 
par  l’acide  muriatique  à  cause  d’un  peu  de  savon  qu’ils 
contenaient;  mais  cette  quantité  était  si  petite,  qu’on 
ne  put  obtenir  de  matière  grasse  réunie  en  globules-.  La 
matière  restée  sur  le  filtre  ressemblait  à  de  la  gelée  d’hy¬ 
drate  d’alumine  ;  chauffée  doucement  dans  une  petite 
capsule  de  platine  ,  elle  se  changea  en  un  liquide  laiteux 
et  mobile  qui  se  recouvrit  bientôt  de  gouttes  huileuses 
jaunes  ;  la  matière,  retirée  du  feu,  se  prit  en  un  muci- 
lage  opaque  par  le  refroidissement  ;  enfin ,  ayant  chassé 
toute  l’eau  du  mucilage  ,  on  a  obtenu  une  matière  qui , 
étant  fondue,  ressemblait  à  une  huile  jaune.  Celle  ma¬ 
tière  était  formée  de  : 

-  # 

Matière  grasse  très-légèrement  acide  au  tournesol,  ioo  ; 
Potasse . . . 1  o,63. 

D’où  il  suit  que  l’eau  avait  enlevé  à  la  matière  savon¬ 
neuse  flexible  une  grande  partie  de  son  alcali  et  un 
atome  de  graisse  saponifiée,  et  que  la  matière  lavée,  quoi® 
que  ne  contenant  que  peu  de  potasse ,  avait  cependant  la 
faculté  de  faire  un  mucilage  avec  l’eau. 

Examen  de  la  substance  grasse  de  la  matière  savonneuse 
flexible  3  séparée  de  la  potasse. 

â3.  Cette  matière ,  mise  en  contact  avec  l’eau  pendant 
plusieurs  jours,  ne  devint  point  mucilagineuse  :  seule¬ 
ment  elle  absorba  un  peu  d’eau  et  devint  blanche. 
Y  ayant  ajouté  quelques  gouttes  de  potasse,  puis  ayant 
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exposé  la  matière  à  une  douce  chaleur,  j’obtins  sur-îe- 
champ  un  mucilage  qui  était  grumelé ,  et  qui  par  consé¬ 
quent  n’était  point  homogène  comme  celui  du  n°  22  : 
ce  défaut  d’homogénéité  était  dû  à  un  excès  de  potasse 
qui,  n’ayant  pas  pu  s’unir  à  la  matière  grasse,  avait 
exercé  sur  l’eau  une  affinité  telle  que  celle-ci  n’avait 
point  formé  de  mucilage.  Cet  effet  est  le  même  que  celui, 
que  présente  une  eau  alcaline  qui  ne  dissout  point  le 
savon.  Ce  qui  le  prouve  ,  au  reste  ,  c’est  qu’ayant,  jeté  le 
mucilage  grumelé  sur  un  filtre  et  ayant  passé  de  l’eau 
dessus ,  il  resta  une  matière  qui ,  délayée  dans  l’eau  , 
forma  un  mucilage  homogène  semblable  à  celui  du 
îi°  22.  L’eau  filtrée  tenait  un  peu  de  savon  en  dis¬ 
solution. 

24.  H  était  bien  prouvé ,  par  les  expériences  précé¬ 
dentes  ,  que  la  potasse  est  la  cause  du  mucilage  que  pro¬ 
duit  la  substance  grasse  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  il  restait  à  déterminer  si  cette  substance  s’unissait 
aux  alcalis ,  en  raison  d’un  peu  de  graisse  acide  ,  soit 
acide  oîéique  ,  soit  acide  margarique ,  qui  se  trouvait 
unie  à  une  graisse  non  acide  ,  ou  bien  si  elle  jouissait 
elle-même  de  cette  propriété. 

25.  Pour  résoudre  cette  question  ,  je  fis  bouillir  la 
substance  grasse  avec  une  solution  d’hydrate  de  baryte 
pendant  une  heure*,  je  recueillis  toute  la  matière  solide  , 
je  la  fis  sécher,  et  je  la  mis  ,  à  i2d“ ,  dans  quinze  fois  son 
poids  environ  d’alcool  d’une  densité  de  0,791,  et  je  l’y 
agitai  avec  un  tube  de  verre  5  je  filtrai  :  il  resta  sur  le 
papier  des  flocons  blancs  qui  ,  ayant  été  traités  par 
l’acide  muriatique  ,  après  avoir  été  lavés  avec  l’alcool 
chaud ,  donnèrent  de  la  baryte  et  une  graisse  acide  , 
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fusible  à  2üd*  environ ,  qui  formait  avec  l’eau  de  potasse 
faible  une  solution  parfaitement  limpide ,  et  qui  se  ré¬ 
duisait  en  matière  nacrée  et  en  oléate  de  potasse.  Quant 
à  l’alcool  qui  avait  été  séparé  des  flocons  blancs  et  qui 
avait  dissous  la  plus  grande  partie  de  la  substance  grasse 
soumise  à  son  action  ,  il  fut  évaporé  ;  la  substance  fixe 
qu'il  laissa,  contenant  encore  de  la  baryte,  fut  traitée  à 
froid  par  l’alcool  d’une  densité  de  0,79t.  La  solution, 
séparée  par  la  filtration  de  quelques  flocons  de  savon  de 
baryte  indissous  ,  évaporée  ,  donna  une  matière  grasse  qui 
11e  laissa  pas  de  trace  sensible  de  baryte  après  avoir 
été  incinérée. 

26.  Cette  matière  était  fusible  à  52;  elle  cristallisait 
par  le  refroidissement  en  petites  aiguilles  radiées  ;  elle 
était  blanche,  légèrement  citrine  quand  elle  était  li¬ 
quide.  Chauffée  dans  une  capsule  de  platine  au  bain  de 
sable,  elle  se  fondait,  puis  s’évaporait  en  grande  partie  ; 
en  élevant  la  température,  elle  s’enilammait ,  laissait  un 
peu  de  charbon  qui  brûlait  sans  laisser  une  quantité  de 
cendres  appréciable  à  la  balance. 

27.  L’alcool  d’une  densité  de  0,812  la  dissolvait  en 
toutes  proportions  à  la  température  de  54d-  La  solution 
alcoolique  n’avait  aucune  action  sur  le  tournesol  bleu  , 
sur  le  tournesol  rouge  et  sur  l’hématine,  lors  même  qu’on 
y  ajoutait  une  quantité  d’eau  telle  que  la  précipilation 
de  la  matière  grasse  n’eût  pas  lieu.  La  solution^ alcoo¬ 
lique,  exposée  au  froid  ,  déposa  des  cristaux  qui  n’étaient 
point  aussi  brilîans  que  ceux  de  la  céline.  La  cétine  est 
beaucoup  moins  soluble  dans  l’alcool  que  la  substance 
dont  nous  nous  occupons  ;  car  5  grammes  d’alcool  d’une 
densité  de  0,79  r  ,  qui  ont  dissous  à  chaud  0^,792  de  ce- 


(  >7°  ) 

dns,  laissent  cristalliser  une  grande  partie  de  cette  sub¬ 
stance  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  tandis  que  la 
dissolution  de  l’autre  substance  ne  se  trouble  pas  dans 
le  même  temps. 

2.8.  On  prit  deux  parties  égales^e  îa  substance  grasse: 
F  une  fut  mise  avec  de  l’eau  pure,  l’autre  avec  de  l’eau 
légèrement  alcalisée  ;  on  lit  digérer  pendant  deux  heures  5 
011  évapora  deux  fois  h  siccité,  et  on  reprit  chaque  fois 
le  résidu  par  l’eau.  O11  n'obtint  point  de  mucilage  ;  on 
n’en  obtint  pas  davantage  après  avoir  remplacé  Peau 
alcalisée  de  la  seconde  portion  par  de  l’eau  pure  5  et  es 
fondant  plusieurs  fois  cette  portion  avec  de  l’eau,  012 
l’obtint  privée  de  potasse.  La  matière  grasse  conservée 
dans  l’eau  pure  blanchit  un  peu  à  la  surface;  mais  l’ayant 
exposée  un  moment  au  soleil,  elfe  jaunit  et  devint  demi- 
transparente  :  dans  cet  état,  elle  se  fondit  sans  dégager 
d’eau. 

29.  D’où  il  suit  que  la  matière  grasse  fusible  à 
que  l’on  obtient  de  la  cétine  traitée  par  îa  potasse  n’est 
point  acide  au  tournesol  quand  elle  a  été  purifiée  par  la 
baryte  et  l’alcool  d’une  petite  quantité  d’acides  marga- 
rique  et  oléique ,  et  qu’elle  n’est  pas  susceptible  de 
former  un  mucilage  avec  la  potasse  (1), 


(0  Quoique  je  n’aie  pu  séparer,  au  moyen  de  l’alcool,  plu¬ 
sieurs  sortes  de  corps  de  cette  matière  grasse  fusible  à  02d-, 
cependant  mes  expériences  ne  sont  pas  ^assez  nombreuses 
pour  classer  définitivement  cette  matière  parmi  les  espèces 

de  corps  gras. 

Je  ferai  observer  que  Y  huile  jaune ,  séparée  de  la  cétine  du 
commerce  par  l  alcool  (  voyez.  n°  2),  donne,  comme  la  Cé¬ 
line,  quand  on  la  traite  par  la  potasse  ,  une  substance  grasse 
non  acide mais  celle-ci,  au  lieu  d’ètre  fusible  à  52,  se 


1 
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CHAPITRE  III.  ' 


Action  de  la  potasse ,  du  margarate  de  potasse  dissout 

dans  Veau  sur  la  cétine, 

3 1 .  Ayant  observé  l’action  de  la  potasse  et  de  la  portion 
de  la  cétine  saponifiée,  sur  la  portion  qui  ne  l’avait  point 
été,  i°  dans  l’expérience  n°  t ,  où,  en  délayant  le  savon  de 
cétine  dans  l’eau  chaude  à  Sod. ,  j’avais  obtenu  une  émul¬ 
sion  sans  qu’il  se  manifestât  à  la  surface  du  liquide  une 
matière  grasse  fondue  ,  ce  qui  m’avait  d’abord  fait  croire 
que  la  saponification  de  la  cétine  avait  été  complètement 
opérée 5  2°  dans  les  expériences  où  j’avais  enlevé  à  la  por¬ 
tion  de  cétine  non  saponifiée  la  propriété  de  faire  mu¬ 
cilage  avec  l’eau,  en  en  séparant  un  peu  de  graisse  sapo¬ 
nifiée,  n°  2$  et  28,  je  fus  conduit  à  essayer  sur  la  cétine 
Faction  de  l’eau  de  potasse  ,  de  l’acide  margarique. 
Voici  mon  expérience  et  les  phénomènes  qu  elle  me 
présenta. 

32.  On  prit  11  grammes  d’acide  margarique  fusible 
à  54^*5  7  grammes  de  cétine  fusible  à  48cf  (cette  propor- 

fond  à  20d*  environ  :  en  outre,  elle  ne  produit  pas  de  prin¬ 
cipe  doux;  elle  donne  de  l’acide  margarique  et  de  l’acide 
oléiquc  ;  elle  ne  s’empâte  d’ailleurs  que  très-difficilement. 

L’huile  jaune  que  j’ai  obtenue  était  encore  fluide  à  i8d*? 
et  ,  dans  cet  état  ,  retenait  probablement  de  la  céline» 
Serait-elle  le  résultat  de  l’action  de  l’air  et  de  la  lumière  sur 
la  cétine?  ou  plutôt  serait-elle  formée  d’une  huile  liquide 
naturellement  contenue  dans  la  cétine  du  commerce  ,  et  qui 
aurait  été  plus  ou  moins  altérée  par  les  agens  que  nous 
venons  de  nommer  ?  Quelle  que  soit ,  au  reste  ,  l'origine  de 
cette  huile,  je  pense  qu’on  doit  regarder  sa  couleur  et  son 
odeur  comme  étant  dues  à  des  principes  particuliers. 
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tion  est  à-peu-près  celle  où  se  trouve  la  eétine  saponifiée 
et  la  eétine  lion  saponifiée,  dans  la  eétine  qui  a  été  sou¬ 
mise  à  faction  de  la  potasse).  On  les  mit  dans  un  ballon 
de  verre  d  une  capacité  de  treize  décilitres  ;  on  ajouta 
16  grammes  d’eau  et  iB  grammes  de  potasse  à  1  alcool.  On 
fit  chauffer;  les  matières  formèrent  un  magma  gélatineux  ; 
on  versa  sur  le  magma  100  grains  d’eau  et  on  fit  bouillir 
pendant  une  demi-heure.  On  laissa  macérer  les  matières 
pendant  deux  jours,  puis  on  les  fit  digérer  pendant  deux 
heures;  le  liquide  ne  devenant  pas  transparent,  on  mit 
dans  le  ballon  3oo  grames  d’eau  et  on  fit  bouillir  pendant 
quelques  minutes  ;  on  plongea  ensuite  un  thermomètre 
dans  la  liqueur  retirée  du  feu,  et  on  observa  les  phéno¬ 
mènes  suivans  pendant  le  refroidissement. 

À  iood  ,le  liquide  était  laiteux,  sans  pourtant  pré¬ 
senter  de  dorons  ;  à  66d>,  il  commença  à  s’éclaircir  sen¬ 
siblement,  et  alors  on  aperçut  dans  l’intérieur  des  flocons 
demi  ts  ansparens  ;  à  6od‘ ,  il  était  si  limpide,  qu’ayant 
placé  sous  le  ballon  un  livre  dont  les  caractères  étaient 
en  petit-texte ,  on  les  lisait  sans  peine.  Le  liquide  con¬ 
serva  sa  transparence  jusqu’à  56;  mais,  à  partir  de  ce 
terme,  il  commença  à  la  perdre  peu  à  peu.  A  5Zfd* ,  la 
lecture  était  moins  facile  qu’à  56:  à  5‘2d',  elle  était  diffi¬ 
cile;  à  5od‘,  elle  était  absolument  impossible;  on  distin¬ 
guait  à  peine  le  noir  des  caractères  du  blanc  du  papier  ; 
ensuite  des  flocons  blancs  se  produisirent  dans  les  parties 
qui  se  refroidissaient  les  premières  ;  et  à  46d',  la  liqueur 
était  blanche  et  si  visqueuse  qu’elle  semblait  11e  former 
qu’ime  gelée  nacrée.  A  45d  ,  elle  était  tout-à-fait  opaque  ; 
enfin  ,  à  mesure  qu’elle  se  refroidit  davantage  ,  elle  perdit 
de  sa  viscosité  ;  et  ce  qu’il  y  a  de  remarquable ,  c’est 
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qu’ayant  été  abandonnée  à  elle-même  pendant  plusieurs 
jours,  elle  se  réduisit  en  une  masse  solide,  nageant  dans 
un  liquide  parfaitement  transparent  (i),  ainsi  que  cela 
arrive  au  sang  abandonné  a  l’action  spontanée  de  ses 
principes  immédiats. 

33.  On  décomposa  le  liquide  par  l’acide  tartarique; 
on  obtint ,  i°  un  liquide  aqueux  qui ,  ayant  été  évaporé, 
céda  à  l’alcool  oS,o55  d’un  liquide  sirupeux,  nullement 
sucré  et  très-peu  coloré  ;  2°  une  matière  grasse,  fusible 
à  48d-,  pesant  172,88. 

34-  Ayant  traité  ces  172,88  par  l’eau  de  baryte,  et  l’es¬ 
pèce  de  savon  qui  en  résulta  par  l’alcool  bouillant ,  j’ai 
obtenu  : 

i°.  Un  résidu  insoluble  dans  l’alcool  bouillant ,  qui , 
décomposé  par  l’acide  muriatique,  a  donné  i3s, 89  d’une 
graisse  entièrement  saponifiée,  fusible  à  5âd,5,  et  so¬ 
luble  en  totalité  dans  l’eau  de  potasse. 

20.  Un  savon  de  baryte  qui  se  déposa  de  l'alcool 
pendant  le  refroidissement,  et  qui,  décomposé  par  la- 
eide  muriatique,  donna  o2.,2o5  de  graisse  entièrement 
saponifiée ,  qui  fut  réunie  à  la  précédente  *,  ce  qui  en 
éleva  la  quantité  à  i4s,c>95« 

3°.  Un  lavage  alcoolique  qui ,  après  avoir  été  séparé  du 
savon  précédent,  fut  distillé.  Le  résidu  de  la'distillation, 
refroidi,  contenait  un  précipité  abondant;  l’ayant  fait 
chaulfer  doucement,  la  plus  grande  partie  du  précipité 


(1)  Ce  liquide  aqueux  contenait  de  la  potasse  caustique, 

une  quantité  extrêmement  petite  de  graisse  saponifiée;  enfin, 
de  la  matière  soluble  dans  l’eau  qui  est  produite  par  Faction 

de  l’alcali  sur  la  céline. 


) 
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fut  redîssoute  ;  il  ne  resta  que  o§,i85  d’acétate  de  baryte 
sous  la  forme  de  petits  cristaux  semblables  à  ceux  ob¬ 
tenus  de  l’opération  rapportée  dans  la  note  du  n°  9.  Il 
est  plus  probable  que  l’acide  acétique  provenait  plutôt  de 
l’alcool  employé  que  de  la  cétine.  Quant  à  la  matière  qui 
s’était  redissoute  dans  l’alcool  légèrement  chaud  ,  on  la 
sépara  de  son  dissolvant  au  moyen  de  la  chaleur  et  de 
l’eau  :  elle  pesait  3§',44 1  i  elle  était  fusible  à  52d» 
L’ayant  mise  avec  cinq  fois  son  poids  d’alcool  d’une 
densité  de  0,791 ,  à  la  température  de  i5d*,  et  ayant  agité 
fortement  les  matières  pendant  trois  heures  ,  il  n’est  resté 
qu’un  très-léger  résidü  de  savon  de  baryte  et  de  matière 
grasse.  Le  liquide  alcoolique ,  concentré,  a  donné  avec 
l’eau  une  matière  grasse  qui  avait  les  propriétés  sui¬ 
vantes  : 

35.  Elle  était  demi  -  transparente  ,  incolore;  elle  se 
figeait  à  49d*  Refroidie  lentement,  elle  présentait  de 
petites  aiguilles  réunies  en  étoiles  à  la  surface  :  sa  solu¬ 
tion  alcoolique  n’avait  aucune  action  sur  l’hématine  et 
3e  tournesol.  Elle  avait  par  conséquent  beaucoup  d’ana¬ 
logie  avec  la  portion  de  cétine  qui  résiste  à  l’action  de 
la  potasse.  Cependant,  comme  cette  matière  était,  rela¬ 
tivement  à  la  portion  acidifiée ,  dans  la  proportion  de 
62,64  à  47)36  ,  au  lieu  de  celle  de  36,2 1  à  68,79,  trouvée 
par  le  traitement  direct  de  la  cétine  par  la  potasse 
•  (voyez  n°  10),  je  traitai  la  matière  non  acide  dans  le 
digesteur  avec  son  poids  de  potasse  ;  je  fis  huit  opéra¬ 
tions  :  la  masse  savonneuse  flexible  que  j’obtins  me 

donna  une  graisse  qui  fut  traitée  par  beau  de  baryte  ;  la 

•  *  ** 

masse  savonneuse  qui  en  provint  l’ayant  été  par  l’alcool 
bouillant,  me  donna  : 


©£,020  ^ 
2,620» 
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Graisse  acide,  fusible  à  47  ? 

Graisse  non  acide,  fusible  à  5i  , 

3s,44°- 

Par  conséquent,  en  réunissant  tous  les  produits  acides, 
on  a  la  proportion  de  matière  acide  5cgg  ;  matière  non 
acide  4 o,ï  ;  ce  qui  prouve  que,  dans  la  dissoluion  de  la 
cétine  par  le  margarate  de  potasse  alcalin ,  la  céline 
ïPépronve  pas,  de  la  part  de  la  potasse,  tout  le  change¬ 
ment  qu’elle  est  susceptible  d’éprouver  de  la  part  de  la 
potasse  pure  (i). 

36,  Il  me  parut  convenable  de  répéter  les  expériences 
précédentes  avec  un  acide  margarique  obtenu  d  une  autre 
substance  que  de  la  cétine,  parce  que,  dans  le  cas  où  les 
deux  acides  margariques  se  comporteraient  de  ïa  même 


(i)  Pour  pouvoir  apprécier  l’influence  de  l’acide  marga¬ 
rique  ,  je  mis  dans  un  ballon  7  grammes  de  cétine  fusible 

à  4^,  16  grammes  d’eau  tenant  11  grammes  de  potasse  a 
l’alcool.  Je  fis  chauffer  •  les  matières  ne  s'empâtèrent  point  ; 
j’y  ajoutai  de  Peau,  comme  dans  l’expérience  précédente,  et 
je  les  exposai  à  la  chaleur,  dans  les  mêmes  circonstances  que 
celles  où  j’avais  mis  la  cétine  mêlée  a  l’acide  margarique.  Les 
matières  ne  s’empâtèrent  point  j  le  seul  phénomène  que 
j’observai  après  le  refroidissement,  c’est  qu’il  y  avait  des  flo¬ 
cons  au-dessous  de  la  cétine  qui  s’était  figée.  Ayant  aban¬ 
donné  les- matières  à  elles-mêmes  à  une  température  de  i5'a-? 
ces  flocons  augmentèrent.  Au  bout  d’un  mois,  j’enlevai  avec 

une  spatule  5s, 5o  d’une  cétine  d’un  beau  blanc ,  fusible  à 

;  je  filtrai  le  liquide  que  contenaient  les  flocons. 

(a)  Flocons  restés  sur  le  filtre.  lis  étaient  sous  la  forme 
d’une  matière  mucilagineuse  d’un  blanc  jaunâtre.  Ils  furent 
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manière,  ce  serait  une  preuve  nouvelle  à  ajouter  a  leurs 
ressemblances  -,  et  quand  on  considère  le  petit  nombre  de 
propriétés  qui  peuvent  nous  guider  dans  la  spécification 
des  corps  gras ,  on  doit  s’empresser  de  soumettre  ceux-ci 
à  une  élude  comparative ,  toutes  les  fois  que  l’on  dé¬ 
couvre  entre  quelques-uns  d’eux  de  nouveaux  rapports. 
13’aiileurs ,  j’étais  bien  aise  de  répéter  mes  observations 
sur  la  dissolution  d’un  corps  qui  ne  peut  exister  que  dans 
une  limite  très-étroite  de  l’échelle  thermométrique  ;  en 
conséquence  on  mit  dans  un  ballon  1 1  grammes  d’acide 
margarique  du  bœuf,  fusible  à  5^  d-;  7  grammes  de  céline 
du  commerce,  fusible  à  44  d'i  *6  grammes  d’eau  tenant 
en  dissolution  iB  de  potasse  à  l’alcool.  Par  une  légère 
chaleur,  les  matières  s’empâtèrent  parfaitement.  On  ajouta 
100  grammes  d’eau  5  on  fit  digérer  deux  heures;  on 
abandonna  ensuite  les  matières  pendant  vingt -quatre 

décomposés  par  l’acide  muriatique  ;  on  obtint  une  matière 
grasse / fusible  à  37,5,  laquelle  était  formée,  i°d’un  peu 
d’acides  margarique  et  oléique,  fusibles  à  4$;  a°  d’une  graisse 
non  acide,  fusible  à  44,  laquelle  m’a  paru  être  le  résultat  de 
l’union  de  la  céline  avec  la  matière  grasse  non  acide  dont  il 
a  été  question  n0<  26  et  27.  (fi)  Liquide  filtré.  Il  fut  con¬ 
centré  et  décomposé  par  l’acide  muriatique  :  on  sépara,  par 
ce  moyen ,  une  matière  grasse  acide,  fusible  à  35d ,  consistant 
en  acides  margarique  et  oléique.  J’estime  que  le  poids  de 
toute  la  céline  acidifiée  dans  cette  opération  était  de  cs,5e6 } 
ce  qui  est  bien  différent  de  5§,og5,  poids  de  la  cétiue  aci¬ 
difiée  par  l’intermède  de  l’acide  margarique.  Il  faut  observer 
encore  que,  dans  l’expérience  rapportée  dans  cette  note  ,  les 
matières  avaient  été  bien  plus  long-temps  en  contact  que 
dans  l’expérience  du  n°  02. 
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heures;  puis  on  ajouta  f\oo  grammes  d’eau,  et  on  fit 
chauffer,  après  avoir  plongé  un  thermomètre  dans  la 
liqueur.  Quand  la  température  fut  à  7od-,  on  retira 
liquide  du  feu,  et  alors  on  observa  les  phénomènes  sui- 
vans  :  à  70*.  on  ne  distinguait  point  la  portion  du  ther¬ 
momètre  qui  était  plongée  dans  le  liquide  ,  celui-ci  était 
laiteux;  à  partir  de  64  ,  il  s’éclaircit  sensiblement  ;à  60, 
il  était  demi-transparent,  on  distinguait  parfaitement  le 
thermomètre;  à  5ÿd-  la  transparence  était  complète,  011 
lisait  au  travers  du  liquide;  à  55d-  ,  celui-ci  n’était 
plus  que  demi -transparent;  à  54d-,  la  matière  nacrée 
commença  à  se  manifester;  à  53dQon  ne  distinguait  plus 
le  thermomètre  ;  à  /\gd- ,  il  y  avait  une  quantité  considé¬ 
rable  de  matière  nacrée  en  suspension  ,  et  le  liquide 
avait  une  grande  viscosité.  Enfin  l’opacité  alla  en  aug¬ 
mentant  à  mesure  que  la  température  s’abaissa.  Ayant 
décomposé  la  masse  savonneuse  par  l’acide  muriatique , 
on  obtint  175.9  d’une  matière  grasse,  fusible  à  47d,5 , 
laquelle  avant  etc  traitée  par  1  eau  de  baryte,  puis  par 
l’alcool,  donna  les  résultats  suivans  : 

i°.  135,190  d'une  graisse  acide  ,  fusible  à  52d,5  : 
elle  provenait  du  savon  indissous  dans  l’alcool. 

20.  oS/Î23  d’une  graisse  acide ,  fusible  à  43d,5  :  elle 
provenait  du  savon  de  baryte  qui  avait  été  dissous  par 
l’alcool  bouillant ,  et  qui  s’en  était  déposé  par  le  refroi¬ 
dissement. 

3°.  4MB7  d’une  graisse  non  acide, fusible  à  44d-  Cette 
dernière  ayant  été  traitée  par  la  potasse,  et  la  masse  sa¬ 
vonneuse  qui  en  résulta  l’ayant  été  par  un  acide  ,  on 
obtint  une  matière  grasse  qui  fut  bouillie  jivec  de  l’eau 
de  baryte,  puis  soumise  à  l’action  de  l’alcool,  on  obtint, 

T.  YII. 
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o#  1^192  d'une  graisse  acide  , jusible  à  22. 

20.  3^,095  d’une  graisse  non  acide,  fusible  à  5r. 
Donc,  dans  cette  opération,  la  matière  acide  était  à  la 
matière  non  acide  dans  la  proportion  de  55, 1 5  :  44 >85. 

87.  Le  phénomène  de  limpidité  que  le  liquide  qui  fait 
l’objet  de  ce  chapitre  présente  dans  un  espace  de  tempé¬ 
rature  qui  n’est  guère  que  de  6d-,  est  remarquable,  sui¬ 
vant  moi ,  en  ce  qu’il  peut  faire  espérer  que  les  causes  de 
plusieurs  phénomènes  que  l’on  observe  dans  les  fluides 
des  animaux  vivans,  et  que  l’on  regarde  généralement 
comme  indépendantes  des  forces  physiques  et  chimiques , 
rentreront  un  jour  dans  le  domaine  de  l’affinité. 

CHAPITRE  IV. 

Del' action  sur  le  tournesol  des  solutions  de  surmargarate 
dépotasse  dans  des  alcools  de  diverses  densités . 

38.  L’existence  de  l’acide  que  j’ai  appelé  cétiqye  était 
fondée  sur  deux  observations  principales  :  i°  sur  ce  que 
la  masse  savonneuse  résultante  de  l’action  de  la  potasse 
sur  la  cétine  ,  délayée  dans  l’eau  à  80 d-,  ne  laissait 
point  séparer  de  matière  grasse  à  sa  surface ,  ce  qui  me 
semblait  prouver  que  la  matière  grasse  avait  été  complè¬ 
tement  acidifiée  par  Faction  de  l’alcali  ;  20  sur  ce  que  le 
tournesol  n’était  point  rougi  par  la  solution  alcoolique 
de  la  matière  insoluble  qui  se  sépare  lorsqu’on  traite  par 
l’eau  la  masse  savonneuse  de  cétine,  ce  qui  me  semblait 
prouver  l’absence  du  surmargarate  dépotasse  dans  cette 
matière  insoluble.  Les  expériences  rapportées  dans  le  cha¬ 
pitre  précédent  expliquent  comment  j’avais  pu  tirer  une 
fausse  conclusion  de  la  première  observation.  Il  me  res- 
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tait  à  expliquer  pourquoi  la  solution  alcoolique  d’une 
matière  qui  contenait  bien  certainement  du  surmargarate 
de  potasse  toè  rougissait  point  le  tournesol.  Lorsque  je 
découvris  la  véritable  nature  de  cette  matière ,  je  crus  un 
moment  que  la  substance  grasse  non  acide  qui  s’y  trouvait 
était  alcaline,  et  qu’elle  neutralisait  l’excès  d’acide  du 
surmargarate  de  potasse;  mais  l’expérience  m’ayant  dé¬ 
montré  la  fausseté  de  cette  opinion,  je  fus  conduit  à  cher» 
clm  une  autre  explication.  Je  la  trouvai  dans  la  grande 
concentration  de  l’alcool  que  j’avais  certainement  employé 
dans  mes  premières  recherches  sur  la  cétine  (voyez  le 
cinquième  Mémoire  )  :  en  voici  la  preuve. 

3q.  Si  1  on  fait  chauffer  oS,02  de  surmargarate  de  po- 
tasse  dans  5&  d  alcool  d  une  densité  de  0,791  ,  on  obtient 
une  solution  qui  ne  précipite  rien  lorsqu’elle  se  refroidit 
à  3od*,  et  qui  ne  rougit  point  oS,s>6  d’extrait  aqueux  (i)  de 
tournesol  que  l’on  y  ajoute  goutte  à  goutte,  lors  même 
qu’on  porte  la  liqueur  à  l’ébullition.  Que  l’on  verse  en¬ 
suite  dans  la  solution  5  grammes  d  eau  ,  il  ne  se  produira 
point  de  précipité,  mais  le  tournesol  passera  au  rouge. 
Pour  rendre  l’expérience  plus  frappante,  il  est  bon  de 
colorer  l’eau  en  bleu  par  du  tournesol ,  afin  d’éloigner 
l’idée  que  l’effet  produit  tiendrait  à  de  l’acide  contenu  dans 
1  eau,  enfin  si  1  on  ajoute  io  grammes  d’eau  à  la  liqueur 
rouge,  il  se  précipite  du  surmargarate  de  potasse,  et  le 
tournesol  repasse  au  bleu.  *  , 

—  ■■  ‘J^'LTI■  "-"T-  1  ,  I  . 

(i)  Cet  extrait  de  tournesol  contenait; 

Eau ,  989 5 

Matière  fixe,  11. 
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/|o.  J’ai  fait  voir  dans  mon  premier  mémoire ,  que  dans 
le  cas  où  le  tournesol  est  rougi  par  une  solution  alcoo¬ 
lique  de  surmargarate  de  potasse,  la  couleur  du  tournesol 
est  mise  à  nu  et  du  surmagarate  neutre  de  potasse  est  formé  ; 
et  que  lorsqu’on  ajoute  de  l’eau  à  la  liqueur  rouge ,  l’eau, 
en  réduisant  le  margarate  de  potasse  en  surmargarate  et  en 
potasse ,  doit  restituer  à  la  couleur  du  tournesol  l’alcali 
qu’elle  a  perdu.  Le  nouveau  fait  que  j’expose  ici  ne  con¬ 
trarie  nullement  cette  explication  ;  car  il  se  réduit  à  cet 
énoncé  :  L'excès  d'acide  margarique  du  surmargarate 
de  potasse  dissous  dans  l'alcool  à  0,791  e  st  plus  j orientent 
attiré  par  le  margarate  neutre  de  potasse ,  qu'il  ne  l'est 
par  la  potasse  du  tournesol ,  ce  qui  ri  a  pas  lieu  pour  le 
margarate  de  potasse  dissous  dans  un  alcool  d'une  den - 
site  de  0,914  environ. 

4r.  L’erreur  que^’ai  commise  dans  mon  travail  étant 
ainsi  expliquée  par  l’expérience  que  je  viens  de  rapporter, 
je  trouvai  celle-ci  assez  intéressante  pour  rechercher  quelle 
pouvait  être  l’influence  que  l’eau  exerçait  sur  l’alcool 
à  0,791  qui  tenait  du  surmargarate  de  potasse  en  disso¬ 
lution.  J’observai  d’abord  que  quand  on  ajoutait  de  l’ex¬ 
trait  aqueux  de  tournesol  à  une  solution  de  surmargarate 
dans  l’alcool  à  0,791*,  il  se  produisait  un  précipité  bleu 
qui  n’était  pas  dissous ,  lors  même  que  l’alcool  était 
chaud,  car  celui-ci  filtré  bouillant,  laissait  des  flocons 
bleus  sur  le  filtré*,  et  passait  incolore.  Pour  savoir  jus¬ 
qu’à  quel  point  l’insolubilité  du  tournesol  dans  l’alcool 
concentré  s’étendait  ,  je  fis  dissoudre  dans  5§  d’alcool 
a  °’79I  d’acide  mai  gariqne ,  et  j’y  ajoutai ,  goutte 

à  goutte,  0^,26  d’extrait  aqueux  de  tournesol  :  sur-le- 
idramp  la  liqueur  devint  rouge  pourpre.  Je  fis  bouillir 
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et  je  filtrai  ;  la  liqueur  passa  ,  colorée  en  rouge,  et  il  resta 
des  flocons  d’un  rouge  foncé  sur  le  papier.  L’insolubilité 
de  l’extrait  de  tournesol  dans  l’alcool  n’étant  point  un 
obstacle  à  ce  que  l’acide  margarique  dissous  dans  ce  li¬ 
quide  enlève  la  potasse  au  tournesol ,  je  pense  qu’une 
autre  force  concourt  avec  l’insolubilité  pour  empêcher 
l’acide  margarique  en  excès  à  la  neutralisation  de  la  potasse 
dans  le  surmargarate  de  cette  base ,  dissous  dans  l’alcool, 
d’enlever  la  potasse  au  tournesol.  Cette  force  est  l’affinité 
de  l’alcool  absolu  pour  les  corps  gras  en  général.  En  effet , 
cette  affinité  décroissant  rapidement  à  mesure  que  cet 
alcool  s’unit  à  des  proportions  d’eau  de  plus  en  plüs 
grandes,  et  l’affinité  de  ce  même  alcool  pour  fa  potasse 
allant  plutôt  en  augmentant  qu’en  diminuant  par  la 
présence  de  l’eau,  on  conçoit  que  l’alcool  absolu,  en 
dissolvant  le  surmargarate  de  potasse,  doit  moins  relâcher 
l’action  du  margarate  de  potasse  sur  l’acide  margarique , 
que  l’alcool  aqueux ,  qui  exerce  moins  d’affinité  sur  l’acide 
margarique  en  excès  à  la  neutralisation  ;  qu’en  consé¬ 
quence  cette  action  de  l’eau  sur  l’alcool ,  réunie  à  celle 
qu’elle  a  pour  dissoudre  l’extrait  de  tournesol ,  détermine 
l’acide  margarique  en  excès  à  quitter  le  margarate  neutre 
pour  se  porter  sur  l’alcali  du  tournesol.  Le  fait  que  nous 
venons  d’exposer,  ajouté  à  ceux  que  j’ai  fait  connaître 
précédemment  sur  le  tournesol ,  appuie  ce  que  nous 
avons  dit  de  ce  réactif  employé  pour  reconnaître  l’acidité; 
ses  indications  ne  sont  que  relatives ,  et  ne  donnent  des 
conséquences  exactes  qu’autant  que  l’on  tient  compte  des 
circonstances  dans  lesquelles  ont  réagi  les  corps  que  l’on 
a  soumis  à  son  action. 


{  La  suite  au  Cahier  -prochain .  ) 
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Sur  le  Lait  de  V arbre  de  la  Vache  et  le  Lait 
des  végétaux  en  général 

Par  A.  de  Hîimsoldt. 

■  •  .  u.  i  ï  - .  /  ■  :  •'  •  -  *'  •  '  -  ■  ■  **'  -  v  •  ■ ;  '  t 

(  Extrait.) 

# 

Nous  donnons  ici  l’extrait  d’un  Mémoire  que  M.  de 
Humboldt  vient  de  lire  dans  une  des  dernières  séances 
de  l’Académie  des  Sciences.  Les  lecteurs  qui  désireront 
des  renseignemens  plus  étendus  sur  un  objet  si  intéres¬ 
sant  pour  la  chimie  végétale,  les  trouveront  dans  le  cin- 
quième  volume  de  la  Relation  historique  de  M.  de 
Humboldt,  qui  paraîtra  incessamment. 

«  Nous  avions  entendu  parier  depuis  plusieurs  se¬ 
maines,  dans  les  vallées  d’Aragua ,  d’un  arbre  dont  le 
sue  est  un  lait  nourrissant  :  on  l’appelle  V arbre  de  la 
vache ,  et  on  nous  assurait  que  les  nègres  de  la  ferme  y 
qui  boivent  abondamment  de  ce  lait  végétal ,  le  regardent 
comme  un  aliment  salutaire.  Tous  les  sucs  laiteux  des 
plantes  étant  acres,  amers  et  plus  ou  moins  vénéneux ^ 
cette  assertion  nous  parut  très-extraordinaire.  L’expé¬ 
rience  nous  a  prouvé,  pendant  notre  séjour  à  Barbula 
(province  de  Caracas),  qu’on  ne  nous  avait  point  exa¬ 
géré  les  vertus  du  P alo  de  vaca.  Ce  bel  arbre  a  le  port 
du  Gainai  lier  (i).  Les  feuilles,  oblongues ,  terminées  en 
pointe,  coriaces  et  alternes,  sont  marquées  de  nervures 
latérales,  saillantes  par-dessous,*  et  parallèles  :  elles  ont 


(i)  Ch'fys'dphÿrllum  Cainùo ^ 
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jusqu’à  dix  portées  dé  long.  Nous  ü  avons  pas  vu  la  fleuri 
]e  fruit  est  peu  charnu,  et  renferme  une  et  quelquefois 
deux  noix.  Lorsqu’on  fait  des  incisions  dans  le  tronc  de 
Y  arbre  de  la  vache ,  qui  paraît  appartenir  à  la  famille 
des  sapotilliers ,  il  donne  en  abondance  un  lait  gluant, 
assez  épais  ,  dépourvu  de  toute  âcreté  ,  et  qui  exhale  une 
odeur  de  baume  très-agréable.  On  nous  en  présenta  dans 
des  fruits  de  tuLumo  ou  Cakb  ssier.  Nous  en  avons  bu 
des  quantités  considérables*,  le  soir  avant  de  nous  cou¬ 
cher  et  de  grand  matin,  sans  en  éprouver  aucun  effet 
nuisible.  La  viscosité  de  ce  lait  le  rend  seul  un  peu 
désagréable.  Les  nègres  et  les  gens  libres  qui  travaillent 
dans  les  plantations  le  boivent  en  y  trempant  du  pain  de 
maïs  et  de  manioc,  Yarepa  et  la  cassave.  Le  majordome 
de  la  ferme  nous  assura  que  les  esclaves  engraissent  sensi¬ 
blement  pendant  la  saison  où  le  Palo  de  vaca  leur  four¬ 
nit  le  plus  de  lait.  Exposé  à  l’air,  ce  suc  offre  à  la  sur¬ 
face ,  peut  être  par  l’absoipiion  de  l’oxigène  atmosphé¬ 
rique,  des  membranes  d’une  substance  fortement  anima- 
lisée,  jaunâtre,  filandreuse,  semblable  à  une  matière 
caséiforme.  Ces  membranes  ,  séparées  du  reste  du  li¬ 
quide  plus  aqueux ,  sont  élastiques  presque  comme  du 
caoutchouc  ;  mais  elles  éprouvent,  avec  le  temps,  les 
mêmes  phénomènes  de  la  putréfaction  que  la  gélatine. 
Le  peuple  appelle  fromage  le  caillot  qui  se  sépare  au 

t 

contact  de  l’air  ;  ce  caillot  s’aigrit  dans  l’espace  de  cinq 
à  six  jours,  comme  je  l’ai  observé  dans  les  petites  por¬ 
tions  que  j’en  ai  porté  à  l’Orénoque.  Le  lait,  renfermé  dans 
un  flacon  bouché,  avait  déposé  un  peu  de  congulum ,  et 
loin  de  devenir  fétide ,  il  a  exhalé  constamment  une 
odeur  balsamique.  Mêlé  à  Féau  froide ,  le  suc  frais  se 
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coagulait  à  peine  5  mais  3a  séparation  des  membranes 
visqueuses  eut  lieu  lorsque  je  le  mis  en  contact  avec  de 
l’acide  nitrique.  Nous  avons  envoyé  à  M.  de  Fourcroy,  à 
Paris,  deux  bouteilles  de  ce  lait.  Dans  l’une  il  était  à  son 
état  naturel ,  dans  I  autre  il  était  mele  avec  une  certaine 
quantité  de  carbonate  de  soude. 

»  L  arbre  extraordinaire  dont  nous  venons  de  parler 
parait  propre  à  la  Cordilliete  du  Littoral ,  surtout  depuis 
Barbuîa  jusqu  au  lac  de  Maracaybo.  Il  en  existe  aussi 
quelques  piqds  près,  du  village  de  San  Mateo  ,  et ,  selon 
M.  Lredmeyer,  dont  les  voyages  ont  tant  enrichi  les  belles 
serres  de  Schonbmn  et  de  Vienne  ,  dans  la  vallée  de  Cau- 
eagua,  trois  journées  a  1  est  de  Caracas.  Ce  naturaliste  a 
trouve ,  comme  nous ,  le  lait  végétal  du  Palo  de  vacci 
d  un  goût  agréable  et  d'une  odeur  aromatique.  A  Cau- 
cagua,  les  indigènes  appellent  l’arbre  qui  fournit  ce  suc 
nourrissant  arbre  de  lait ,  Arbol  de  leche. 

»  Long-temps  avant  que  les  cliimistes  eussent  reconnu 
de  petites  portions  de  cire  dans  le  pollen  des  fleurs  ,  le 
vernis  des  feuilles  et  la  poussière  blanchâtre  de  nos 
prunes  et  de  nos  raisins  ,  les  habitans  des  Andes  de 
Quindiù  fabriquaient  des  cierges  avec  la  couche  épaisse 
de  cire  qui  enduit  le  tronc  d’un  palmier.  Il  y  a  peu 
d  années  qu  on  est  parvenu  à  découvrir  en  Europe  le 
caséum x  la  base  du  fromage,  dans  les  émulsions  d’a¬ 


mandes  •  cependant,  depuis  des  siècles ,  dans  les  mon¬ 
tagnes  côtières  de  Venezuela ,  on  regarde  le  lait  d’un 
arbre,  et  le  fromage  qui  se  sépare  de  ce  lait  végétal , 
comme  un  aliment  salutaire.  Quelle  est  la  cause  de  cette 


jnarcfce  singulière  dans  le  développement  de  nos  connais-* 
sauces  ?  Comment  le  peuple  a-t-il  reconnu  dans  u» 
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hémisphère  ce  qui  ,  dans  l’autre  ,  a  échappé  si  long-temps 
à  la  sagacité  des  chimistes  accoutumés  à  interroger  la 
nature  et  à  la  surprendre  dans  sa  marche  mystérieuse  ? 
C’est  qu’un  petit  nombre  d’élémens  et  de  principes  dif¬ 
féremment  combinés  sont  répandus  dans  plusieurs  fa» 
milles  de  plantes;  c’est  que  les  genres  et  les  espèces  de 
ces  familles  naturelles  ne  sont  pas  également  répartis 
dans  la  zone  équatoriale  et  dans  les  zones  froides  et  tem¬ 
pérées  ;  c’est  que  des  peuplades  excitées  par  le  besoin  , 
et  tirant  presque  toute  leur  nourriture  du  règne  végétal, 
découvrent  des^principes  nourrissans ,  des  substances  fa¬ 
rineuses  et  alimentaires  ,  par-tout  où  la  nature  les  a  dé¬ 
posés  ,  dans  la  sève  ,  les  écorces ,  les  racines  ou  les  fruits 
des  végétaux.  Cette  fécule  amilacée  qu’offrent  dans  toute 
sa  pureté  les  graines  des  Céréales,  se  trouve  réunie  à  un 
suc  âcre,  et  quelquefois  même  vénéneux  dans  les  racines 
des  jLnim ,  du  Tacca  piruiatijïda  et  du  Jatroplia  maniiiot. 
Le  sauvage  de  l’Amérique ,  comme  celui  des  îles  de  la 
mer  du  Sud ,  a  appris  à  dulcifier  la  fécule,  en  la  compri¬ 
mant  et  en  la  séparant  de  son  suc.  Dans  le  lait  des  plantes 
et  les  émulsions  laiteuses ,  des  matières  éminemment 
nourrissantes,  l’albumine,  le  caséum  et  le  sucre  sont 
mêlés  à  du  caoutchouc  et  à  des  principes  caustiques  et 
délétères,  tels  que  la  morphine  (i)  et  l’acide  bydrocya- 
nique.  Ces  mélanges  varient  non-seulement  dans  les  dif¬ 
férentes  familles  ,  mais  aussi  dans  les  espèces  qui  appar¬ 
tiennent  à  un  même  genre.  Tantôt  c’est  la  morphine  ou 
le  principe  narcotique  qui  caractérise  le  lait  végétal  , 
comme  dans  quelques  papavéracées;  tantôt  c’est  le  caout- 

(i)  L’opium  contient  de  la  morphine,  du  caoutchouc  ,  e£.c„ 
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cli ouc  ,  comme  dans  l’hevea  et  le  castilloa  •  tantôt  ce  sont, 
l'albumine  elle  caséum  ,  comme  dans  le  papayer  et  Y  arbre 
de  la  mâche. 

»  Les  plantes  lactescentes  appartiennent  surtout  aux 
trois  familles  des  euphorbiacées  ,  des  urticées  et  des 
apoeynées,  et  comme  en  examinant  la  distribution  des 
Ivraies,  végétales  sur  le  globe,  nous  trouvons  que  ces 
trois,  familles  sont  plus  nombreuses  en  espèces  dans  la 
région  basse  des  tropiques ,  nous  devons  en  conclure 
qu’une  température  très-élevée  contribue  à  l’élaboration 
des  sucs  laiteux,  à  la  formation  du  caoutchouc,  de  Faî- 
bûmine  et  de  la  matière  raseuse.  La  sève  du  Polo  de  maca 
nous  ofïre  sans  doute  l’exemple  le  plus  frappant  d’un  lait 
végétal  dans  lequel  le  principe  âcre  et  délétère  n’est  pas 
uni  à  l’albumine ,  au  caséum  et  au  caoutchouc  :  cepen¬ 
dant  les  genres  Eupliorbia  et  dtsclepias ,  si  généralement 
cou  nus  par  leurs  propriétés  caustiques ,  offraient  déjà  des 
espèces  dont  le  suc  est  doux  et  innocent  :  tels  sont  le 
tahayha  dulce  des  Iles  Canaries,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  (i),  et  1  '  udsclepias  Ictctifera  de  Ceylan.  Burmant 
rapporte  qu’à  défaut  de  lait  de  vache,  on  se  sert,  dans  1© 
pays,  du  lait  de  cette  dernière  plante,  et  que  Ton  fait 
cuire  avec  ses  feuilles  les  alîmens  que  l’on  prépare  ordi¬ 
nairement  avec  du  lait  animal.  On  peut  espérer  qu’un 
voyageur  profondément  versé  dans  les  connaissances  chi- 
iniques  M.  John  Davy,  éclaircira  ce  fait  pendant  son 
séjour  à  File  de  Ceylan  •  car  il  serait  possible,  comme 


(0  Enphorbia  halsamifera.  Le  suc  laiteux  du  Cactus  ma- 
sm  II  a  ris  est  également  doux.  (  Decandolle  ,  j Essai  sur  les 
propriétés  médicales  des  plantes  9  page  1 56.  ) 
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]  observe  très-biên  M.  Decandolle  ,  que  los  indigènes  em¬ 
ployassent  seulement  le  suc  qui  découle  de  la  jeune 
plante  à  une  époque  où  le  principe  âcre  n’est  point  en¬ 
core  développé.  On  mange  en  effet,  dans  divers  pays, 
les  premières  pousses  des  apocynées. 

»  J’ai  essayé ,  par  ces  rapprochement ,  de  faire  consi¬ 
dérer,  sous  un  point  de  vue  plus  général,  les  sucs  lai¬ 
teux  qui  circulent  dans  les  végétaux  et  les  émulsions 
laiteuses  que  donnent  les  fruits  des  amygdalées  et  des 
palmiers.  Il  me  sêra  permis  d’ajouter  à  ces  considéra¬ 
tions  les  résultats  de  quelques  expériences  que  j’ai  tenté 
de  faire  sur  le  suc  du  Carica  papaja  pendant  mon  séjour 
dans  les  vallées  d’Aragua ,  quoique  je  fusse  alors  presque 
entièrement  dépourvu  de  réactifs.  Le  même  suc  a  été 
examiné  depuis  par  M.  Vauquelin  (i).  Ce  chimiste  cé¬ 
lèbre  a  très-bien  reconnu  l’abumine  et  la  matière  caséi- 
forme  5  il  compare  la  sève  laiteuse  à  une  substance  forte¬ 
ment  animaîisée ,  au  sang  des  animaux  ;  mais  il  n’a  pu  sou¬ 
mettre  «à  ses  recherches  qu’un  suc  fermenté  et  un  coa- 
gulum  d’odeur  fétide  formé  pendant  la  traversée  du  navire 
de  l’Ile-de-Fi  ance  au  Havre.  Il  a  exprimé  le  vœu  qu’un 
voyageur  puisse  examiner  le  lait  du  papayer  au  moment 
où  il  découle  de  la  tige  ou  du  fruit. 

■»  Plus  le  fruit  du  carica  est  jeune  et  plus  il  donne 
de  lait  *,  on  en  trouve  déjà  dans  le  germe  à  peine  fécondé, 
A  mesure  que  le  fruit  mûrit,  le  lait,  moins  abondant , 
devient  plus  aqueux.  On  y  trouve  moins  de  cette  ma- 


(1)  Vauquelin  et  Cadet  de  Gassicourt ,  dans  les  Annales 
de  Chimie  ,  tome  XLUI ,  page  275  )  tome  XLIX  ,  p.  2S0 

504. 
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tîère  animale  coagulable  par  les  acides  et  F  absorption 
de  Foxigène  atmosphérique.  Comme  tout  le  fruit  est 
visqueux,  on  pourrait  croire  qu’à  mesure  qu’il  grossit, 
la  matière  coagulable  est  déposée  dans  les  organes  et 
forme  en  partie  la  pulpe  ou  la  substance  charnue* 
-Lorsqu’on  verse  goutte  à  goutte  l’acide  nitrique,  étendu 
de  quatre  parties  d’eau ,  dans  le  lait  exprimé  d’un  fruit 
très-jeune,  on  aperçoit  le  phénomène  le  plus  extraor¬ 
dinaire.  Il  se  forme  au  centre  de  chaque  goutte  une  peî- 
jjcule  gélatineuse  divisée  par  des  stfies  grisâtres.  Ces 
stries  ne  sont  autre  chose  que  le  suc  rendu  plus  aqueux, 
parce  que  3e  contact  de  l’acide  lui  a  fait  perdre  l’albu- 
inine.  En  même  temps,  le  centre  des  pellicules  devient 
opaque  et  d’une  couleur  jaune  d’œuf.  Elles  s’agrandis¬ 
sent  comme  par  le  prolongement  de  fibres  divergentes. 
Tout  le  liquide  offre  d’abord  F  aspect  d’une  agate  à  nua¬ 
ges  laiteux,  et  l’on  croit  voir  naître  sous  ses  yeux  des 
membranes  organiques.  Loisque  le  coagulum  s’étend 
sur  la  masse  entière  ,  les  taches  jaunes  disparaissent  de 
nouveau.  En  le  remuant ,  on  le  rend  grenu  comme  du 
bornage  mou  (i).  La  couleur  jaune  reparaît  lorsqu’on 


(s)  Ce  qui  se  précipite  en  grumeaux  et  en  caillots  filan¬ 
dreux  n’est  pas  du  caoutchouc  pur,  mais  peut-être  un  mé¬ 
lange  de  cette  substance  avec  du  caséum  et  de  l’albumine. 
Les  acides  précipitent,  le  caoutchouc  de  la  sève  laiteuse  des 
euphorbes,  des  figuiers  et  de  Fhevea;  ils  précipitent  le  ca¬ 
séum  du  lait  des  animaux.  Un  coagulum  blanc  s’est  formé 
Ciaus  des  flacons  entièrement  bouchés  renfermant  Je  lait  de 
i.  hevea,  et  conserves  parmi  nos  collections,  pendant  notre 
voyagea  i  Orénoque.  C’est  peut-être  le  développement  d’un, 
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y  verse  de  nouveau  quelques  gouttes  d’acide  nitrique. 
L’acide  agit  ici  comme  le  contact  de  l’oxigène  de  l’atmo¬ 
sphère,  à  la  température  de  270  à  35°;  car  le  coagulum 
blanc  jaunit  en  deux  ou  trois  minutes  lorsqu’on  l’ex¬ 
pose  au  soleil.  Après  quelques  heures,  la  couleur  jaune 
passe  au  brun,  sans  doute  parce  que  le  carbone  devient 
plus  libre  à  mesure  que  l’hydrogène  avec  lequel  il  était 
combiné  est  brûlé.  Le  coagulum  formé  par  l’acide  de¬ 
vient  visqueux,  et  prend  cette  odeur  de  cire  que  j’ai 
observée  en  traitant  de  la  chair  musculaire  et  des  cham¬ 
pignons  (morilles)  par  l’acide  nitrique  (1).  D’après  les 
belles  expériences  de  M.  Hatchett,  on  peut  supposer  que 
l’albumine  passe  en  partie  à  l’état  de  gélatine.  Jeté  dans 
l’eau ,  le  coagulum  du  papayer,  fraîchement  préparé ,  se 
ramollit,  se  dissout  en  partie,  et  donne  une  teinte  jau¬ 
nâtre  à  l’eau.  Le  lait,  mis  en  contact  avec  de  l’eau  seule , 
forme  aussi  des  membranes.  Il  se  précipite  à  l’instarft 
une  gelée  tremblante ,  semblable  à  l’amidon.  Ce  phéno- 


acide  végétal  qui  fournit  alors  l'oxigène  à  l’albumine.  La  for¬ 
mation  du  coagulum  de  l’hevea  ou  d’un  véritable  caoutchouc: 
est  cependant  beaucoup  plus  rapide  au  contact  de  l’air.  L’ab¬ 
sorption  de  l’oxigène  atmosphérique  n’est  aucunement  né¬ 
cessaire  pour  la  production  du  beurre  qui  se  trouve  tout 
formé  dans  le  lait  des  animaux  ;  mais  je  pense  qu’on  ne  sau™ 
rait  douter  que,  dans  le  lait  des  plantes,  cette  absorption 
produit  les  pellicules  du  caoutchouc  ,  de  l’albumine  coagulée 
et  du  caséum  qui  se  forment  successivement  dans  des  vases 
exposés  à  l’air. 

(1)  Voyez  mes  Expériences  sur  la  fibre  irritable  et  ner¬ 
veuse  (  en  allemand  ) ,  tome  I,  page  177. 
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mène  est  surtout  bien  frappant  si  i’eau  qu’on  emploie 
est  chauffée  jusqu  a  4o°  ou  6o°.  La  gelée  se  condense  à 
mesure  qu’on  y  verse  plus  d’eau.  Elle  conserve  long¬ 
temps  sa  blancheur,  et  ne  jaunit  que  par  le  contact  de 
quelques  gouttes  dacide  nitrique.  Guidé  par  l’expé¬ 
rience  de  MM.  Fourcroy  et  Vauqueiin  sur  le  suc  de 
l’hevea,  j’ai  mêlé  au  lait  du  papayer  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude.  Il  ne  se  forme  pas  de  caillot,  même 
lorsqu’on  verse  beau  pure  sur  le  mélange  du  lait  et  de  la 
dissolution  alcaline.  Le  s  membranes  ne  paraissent  que 
lorsqu  en  ajoutant  un  acide  on  neutralise  la  soude ,  et 
qu  il  y  a  surabondance  d  acide.  J’ai  fait  de  même  dispa¬ 
raître  le  coagulum  formé  par  l’acide  nitrique,  par  le  jus 
du  citron  ou  par  1  eau  chaude,  en  le  mêlant  avec  du 
eaibonate  de  soude.  La  seve  redevient  laiteuse  et  liquide 
comme  dans  son  état  primitif*  mais  cette  expérience  ne 
réussit  que  lorsque  le  coagulum  a  été  récemment  formé. 

))  En  comparant  les  sucs  laiteux  du  papayer,  de  X arbre 
de  la  'vache  et  de  1  hevea,  on  trouve  une  analogie  frap¬ 
pante  entie  les  sucs  qui  abondent  en  matière  caséiformç 
et  ceux  dans  lesquels  domine  le  caoutchouc.  Tous  les 
caoutchoucs  blancs  et  irai.chem.ent  préparés,  de  même  que 
les  mtmteaux  imperméables  que  l’on  fabrique  dans 
1  Ameiique  espagnole,  en  plaçant  une  couche  du  lait  de 
1  hevea  entre  deux  toiles,  exhalent  une  odeur  animale  et 
nauséabonde.  Elle  parait  indiquer  que  le  caoutchouc , 
en  se  coagulant,  entraîne  avec  lui  le  caséum ,  qui  n’est 
peut-être  qu’une  albumine  altérée.  Le  fruit  de  X arbre  à 
pain  n  est  pas  plus  du  pain  que  ne  le  sont  les  bananes 


(0  Ponchos  y  Ruanas  enaauchadas  entrz  dos  Celas . 
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avant  leur  état  de  maturité ,  ou  les  racines  tubéreuses  # 
amiîacées  du  manioc,  du  dioscorea ,  du  convolvulus  ba~ 
tatas  et  de  îa  pomme  de  terre.  Le  lait  de  Y  arbre  de  la 
'vache,  au  contraire,  renferme  la  matière  caséiforme  . 
comme  le  lait  des  mammifères.  En  nous  élevant  à  des 
considérations  plus  générales,  nous  regarderons,  avec 
M.  Gay-Lussac ,  le  caoutchouc  comme  la  partie  huileuse 
le  beurre  du  lait  végétal.  En  effet,  dans  le  lait  végétal ,  on 
trouve  du  caséum  et  du  caoutchouc  ;  dans  le  lait  des  ani¬ 
maux,  du  caséum  et  du  beurre.  Les  deux  principes  albumi¬ 
neux  et  huileux  diffèrent  de  proportions  dans  les  diverses 
espèces  d’animaux  et  de  plantes  lactescentes.  Dans  ccs 
dernières,  ils  sont  le  plus  souvent  mêlés  à  d’autres  sub¬ 
stances  nuisibles  comme  alimens ,  mais  que  l’on  parvien¬ 
drait  peut-être  à  séparer  par  des  procédés  chimiques.  Un 
lait  végétal  devient  nourrissant  lorsqu’il  est  dépourvu  de 
principe  âcre  et  narcotique,  et  qu’il  abonde  moins  en 
caoutchouc  qu’en  matière  caséiforme.  n 


Notice  sur  le  Sucre  de  Betterave* 

Il  est  aujourd’hui  reconnu,  i°  que  le  sucre  de  bette¬ 
rave  ne  diffère  en  aucune  manière  du  sucre  de  canne  5 
2°  que  les  fabriques  de  sucre  de  betterave  peuvent  riva¬ 
liser,  en  temps  de  paix,  avec  celles  des  colonies*,  3°  que 
la  culture  des  betteraves,  loin  de  diminuer  les  récoltes  en 
blé,  en  augmente  le  produit  par  la  préparation  des  terres , 
et  parce  qu’en  automne  on  sème  du  grain  sur  le  même  sol 
d’où  l’on  vient  d’arracher  ces  racines  ;  4°  que  les  marcs 
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de  betteraves  peuvent  remplacer  les  fourrages  pour  la 
nourriture  et  l’engrais  des  bestiaux  ;  5°  que  l’extraction, 
du  sucre  de  la  betterave  doit  enrichir  l’agriculture  fran¬ 
çaise  de  plus  de  soixante  millions  par  année. 

Tous  ces  faits,  que  M.  le  comte  Chaptai  avait  établis 
dans  son  Mémoire  sur  le  Sucre  de  Betterave ,  lu  à  l’Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences ,  inséré  dans  les  Annales  de 
Chimie,  et  imprimé  chez  Mme  Huzard,  rue  de  l’Eperon, 
ont  été  constatés  par  l’expérience  et  confirmés  par  Je 
compte  rendu  de  sa  fabrique,  qu’il  a  bien  voulu  nous 
communiquer.  ,  i 

Au  mois  de  mai  dernier,  quarante-cinq  arpens  ont  été 
semés  en  betteraves. 

*  ' 

Le  produit  a  été  de .  700,000  liv.  en  poids. 

Dépense . 

i°.  Labours,  semense ,  sarclage,  arrachement,  trans¬ 
port  ,  frais  de  tout  genre  à  la  fabrique,  pendant  soixante- 


dix-neuf  jours  de  travail  effectif. .  7,000  fr. 

20.  Main-d’œuvre .  2,07 5 

3°.  Combustible . « .  4^oo 

4°.  Charbon  animal .  1,100 

5°.  Réparations,  intérêts  de  la  mise  de 
fonds ,  et  autres  menus  frais .  ^000 


Total.  .  .  18,675  fr. 


Produit. 


i°.  Sucre  brut ,  ou  de  première 

cristallisation  .  . .  29, 182  liv.  pesant. 

20.  Sucre  provenant  des  mélasses 

recuites.  .  10,960 

Total  en  sucre  brut  .......  4°>°92« 


«  «-  * 
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N*.  Le  sucre  provenant  des  mélasses  n’est  pas  aussi 
pur  que  celui  de  première  cuite ,  et  doit  subir  un  grand 
déchet  au  raffinage. 

Outre  ce  produit  en  sucre  ,  celui  du  marc  a  pesé 
1 58,ooo  livres,  et  a  nourri  le  troupeau  de  mérinos  pon— 
dant  soixante-dix-neuf  jours. 

On  ne  compte  pas  non  plus  les  mélasses  épuisées,  qui 

cependant  fourniront  beaucoup  d’eau-de-vie  par  la  distiF 
lation. 

Nous  devons  espérer  que,  sous  peu.de  temps,  l’agri¬ 
culture  française  s’enrichira  de  cette  nouvelle  branche 
d’industrie  que  nous  devrons  en  grande  partie  à  la  per* 
sévérance  et  aux  lumières  de  M.  Je  comte  Chaptal. 


Sur  l  Expédition  que  le  Gouvernement  anglais  se 
propose  d’envoyer,  cette  année ,  vers  le  pôle  nord. 

L’expédition  projetée  se  composera  de  quatre  bâti— 
mens.  Deux  d’entr’eux,  Ylsabella  et  Y  Alexander,  com¬ 
mandés  par  le  capitaine  Ross  et  le  lieutenant  Parry, 
déboucheront  par  le  détroit  de  Davis  5  les  deux  autres,  la 
Doroihea  et  le  Trent ,  sous  le  commandement  du  capi¬ 
taine  Buchan  et  du  lieutenant  Franklyn,  dirigeront  leur 
route  vers  le  pôle  nord.  Les  uns  et  les  autres  doivent 
tenter  d’atteindre  le  détroit  de  Behring. 

Tout  ce  que  le  bois  et  le  fer  pouvaient  ajouter  à  la  force 
des  bâtimens  a  été  employé.  Les  équipages  sont  unique¬ 
ment  composés  de  volontaires  5  ils  jouiront  d’une  double 
paie;  des  pilotes  expérimentés  et  accoutumés  aux  mers 
boréales  ont  été  choisis  parmi  les  navigateurs  qui,  tous 

les  ans ,  se  livrent  a  la  peche  de  la  baleine.  Les  provi- 
t.  vu. 
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sions  seront  assez  abondantes  pour  qu’on  puisse  ,  au  be¬ 
soin  ,  hiverner  au  milieu  des  glaces  ou  sur  les  côtes  de 
l’Amérique. 

Ceux  qui  sont  accoutumés  à  voir  la  mer  où  aboutit  le 
détroit  de  Davis,  figurer  dans  toutes  les  cartes  géogra¬ 
phiques  sous  le  nom  de  golfe  de  Baffin ,  pourraient 
s’étonner  qu’on  ait  choisi  cette  route  pour  tenter  un 
voyage  vers  le  pôle  ;  mais  il  faut  remarquer  que,  récem¬ 
ment,  la  côte  septentrionale  de  ce  prétendu  golfe  n’a 
point  été  aperçue  par  des  navigateurs  qui  néanmoins 
étaient  parvenus  à  des  latitudes  aussi  élevées  que  leur 
prédécesseur  Baffin  \  d’ailleurs  on  a  maintenant  bien  des 
raisons  pour  supposer  que  le  Groënland  n’est  autre  chose 
qu’une  lie  ou  un  archipel  totalement  séparé  de  l’Amé¬ 
rique. 

On  sait  d’abord  qu’il  y  a,  dans  le  détroit  de  Davis,  un 
courant  perpétuel  dirigé  du  nord  au  sud  ,  et  qui  se  fait 
sentir  tout  aussi  bien  sur  la  côte  orientale  de  l’Amérique 
que  sur  la  rive  occidentale  du  Groënland.  Or,  il  serait 
difficile  de  concevoir  qu’un  courant  dont  la  vitesse  est 
souvent  de  quatre  et  même  de  cinq  milles  anglais  (une 
lieue  un  tiers,  ou  une  lieue  |)  à  l’heure,  et  qui  coule 
dans  le  même  sens  toute  l’année ,  eût  son  origine  au  fond 
d’uçi  golfe.  Cet  argument  n’est  pas  le  seul  sur  lequel  s’ap¬ 
puient  ceux  qui  maintiennent  que  la  baie  de  Baffin  com¬ 
munique  directement  avec  les  mers  polaires.  Le  courant 
dont  nous  venons  de  parler  entraîne  avec  lui ,  du  nord 
au  sud ,  d’immenses  quantités  de  bois  flottans  analogues 
à  ceux  qui,  charriés  le  long  de  la  côte  orientale  du  Groen¬ 
land,  vont  quelquefois  remplir  toutes  les  baies  septen¬ 
trionales  de  l’Islande.  Ces  arbres  n’ont  certainement  pas 
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végété  au-delà  du  70*»°  degré,  sur  des  terrains  où  l’on 
rencontre  à  peine  quelques  tiges  isolées  et  rabougries  de 
bouleau  ;  les  branches  et  l’écorce  dont  ils  sont  recouverts 
prouvent  que  naguère  ils  étaient  encore  attachés  au  sol  s 
tie  suffit-il  pas  d’ailleurs  que  les  souches  soient  quelquefois 
rongées  des  vers  pour  qu’on  ne  puise  pas  admettre  qu’elles 
proviennent  de  climats  aussi  froids  ?  Nous  ajouterons  que 
plusieurs  fois  on  a  rencontré,  dans  les  mêmes  parages, 
des  solives  flottantes  qui  portaient  des  traces  évidentes 
de  la  cognée  du  bûcheron.  Ces  trains  de  bois  sont  ordi¬ 
nairement  composés  de  sapin .  de  mélèze ,  de  bouleau  $ 
de  tremble,  et  d’autres  arbres  qui  probablement  ont  été 
entraînés  vers  le  bassin  polaire  par  les  rivières  de  l’Asie 
et  de  l’Amérique ,  et  de  là  ramenés  vers  le  sud  par  le  cou¬ 
rant  boréal,  dont  une  des  bl  anches  passe  entre  l’Islande 
et  le  Groënland ,  et  dont  l’autre ,  suivant  ce  système , 
déboucherait  par  le  détroit  de  Davis*  En  i8o5  ,  une  ba¬ 
leine  fut  blessée,  dans  le  détroit  de  Davis,  parle  capitaine 
Franks ,  et  tuée  peu  de  temps  après ,  dans  le  voisinage  du 
Spitzberg ,  par  le  fils  du  même  navigateur,  qui  retrouva 
sur  le  corps  de  l’animàl  le  harpon  que  son  père  lui  avait 
lancé  et  sur  lequel  son  nom  était  gravé.  La  même 
année  et  dans  les  mêmes  parages  ,  le  capitaine  Sadler  tua 
une  baleine  qui  portait  le  harpon  d’un  Esquimaux.  Or  3 
comme  il  est  rare  de  voir  ces  célacées  doubler  le  cap 
Farewell  ,  on  est  naturellement  porté  à  admettre  que 
pour  aller  du  détroit  de  Devis  au  Spitzberg,  ils  sont  passés 
par  la  baie  de  Baffin  ,  et  de  là  dans  le  bassin  polaire  ,  par 
un  canal  situé  entre  le  Groënland  et  l’Amérique.  Un 
coup  d  œil  sur  la  carte  suffit  pour  montrer  que  cette 
route  serait  de  beaucoup  la  plus  courte* 
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L’existence  bien  avérée  du  courant  rapide  qui  trans¬ 
porte  ,  toute  l’année ,  les  eaux  du  bassin  polaire  dans 
F  Océan  atlantique,  semble  exiger  qu’un  courant  méri¬ 
dional  vienne ,  dans  quelqu’autre  direction ,  remplir,  pour 
ainsi  dire  ,  le  déficit.  Le  détroit  de  Behring  se  présente 
comme  son  embouchure  naturelle.  Dans  ce  système,  les 
eaux  de  la  mer  Pacifique  seraient  transportées ,  à  travers  ce 
détroit,  du  côté  du  pôle  boréal ,  et  de  là,  se  dirigeant  par 
une  route  plus  ou  moins  directe  vers  l’Océan  atlantique  r 
viendraient  former  les  courans  qu’on  a  observés  sur  la 
côte  orientale  du  Groënland  et  dans  le  détroit  de  Davis. 
Les  eaux  des  deux  mers  se  mêleraient  ainsi  vers  le  pôle 
Arctique,  comme  elles  le  font  dans  une  région  toute 
opposée ,  à  l’aide  des  courans  bien  connus  qui  circulent 
autour  du  cap  Horn  et  de  l’extrémité  méridionale  de 
l’Afrique. 

Le  capitaine  Burney,  l’un  des  compagnons  de  Cook , 
a  maintenu  ,  dans  un  Mémoire  lu  à  la  Société  royale  de 
Londres  il  y  a  quelques  mois ,  que  la  vieille  Sibérie  se 
joint  à  l’Amérique  en  formant  une  baie  profonde  dont 
l’ouverture  est  dans  le  détroit  de  Behring.  On  se  rappelle 
que  Cook  ne  rencontra ,  au  nord  de  ce  détroit ,  que  des 
courans  peu  rapides  :  c’est  sur  cela  que  se  fonde  surtout 
M.  Burney  pour  nier  toute  communication  directe  entre 
la  mer  Pacifique  et  le  bassin  polaire.  On  a  répondu  à  cela 
que  la  barrière  de  glace  dont  la  mer  est  recouverte  dans 
ces  parages  ,  et  qui,  à  en  juger  par  son  élévation,  plonge 
de  cinquante  ou  soixante  pieds  ,  doit  être  considérée 
comme  une  digue  qui  amortit  les  mouvemens  à  la  sur¬ 
face  ;  ce  qui  n’empêche  pas  l’eau ,  à  une  certaine  pro- 
:  deur,  de  couler  avec  une  grande  rapidité.  Quelle  route 
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duraient  suivi ,  dans  le  système  de  M.  Burney ,  des  ba¬ 
leines  qui ,  portant  sur  leurs  corps  les  harpons  dont  elles 
avaient  été  frappées  près  du  Spitzberg ,  se  sont  mon¬ 
trées  ensuite  sur  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique ,  dans 
le  voisinage  de  Nootka-Sound,  ou  sur  les  rives  septentrio¬ 
nales  de  la  Corée  ?  Supposerait-on  qu’en  se  dirigeant  vers 
le  sud ,  elles  avaient  été  doubler  le  cap  Horn  ? 

Après  avoir  rapporté  les  argumens  qui^  dans  l’état 
actuel  de  nos  connaissances ,  doivent  faire  croire  à  une 
communication  libre  et  directe  entre  la  mer  Pacifique 
et  le  bassin  polaire  ,  il  nous  reste  à  examiner  si  les  navi¬ 
gateurs  qui  vont  s’occuper  de  cette  recherche  ont  plus  de 
chances  de  réussite  que  leurs  prédécesseurs ,  et  si  l’on 
peut  espérer  que  les  circonstances  favoriseront  une  entre¬ 
prise  aussi  hasardeuse. 

C’est  un  fait  bien  connu  que ,  depuis  quatre  cents  ans , 
la  côte  orientale  du  Groenland  était  bloquée  par  une  bar¬ 
rière  de  glace  immense ,  continue ,  impénétrable  et  di¬ 
rigée  vers  le  nord-est  5  mais  il  paraît  que  durant  les  trois 
dernières  années  cette  barrière  s’est  rompue  et  a  été 
entraînée,  par  des  courans  ,  vers  le  midi.  En  1817, 
M.  Ocken ,  commandant  du  brick  de  Hambourg  XElea- 
nora y  en  dirigeant  sa  route  à  l’ouest,  atteignit  le  Groen¬ 
land  par  720  de  latitude,  et  le  côtoya  du  sud  au  nord 
jusqu’au  8ome  degré  sans  rencontrer  de  glace.  Les  ren- 
seignemens  que  le  capitaine  Scoresby  a  transmis  à  sir 
Joseph  Banks,  confirment  pleinement  le  rapport  de 
M.  Ocken.  Cet  intrépide  navigateur  écrit  qu’il  a  trouvé, 
dans  son  dernier  voyage  en  1817,  un  espace  de  deux 
cents  lieues  carrées  ,  compris  entre  les  parallèles  du 
„6rae  çt  du  8omC  degré ,  et  d’où  les  glaces  ont  totalement 
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disparu.  Par  la  latitude  de  74°,  il  aperçut  très-distinct 
tement  la  côte  du  Groenland  sur  laquelle,  ajoute-t-il,  on 
aurait  pu  facilement  débarquer  5  il  aborda,  en  revenant 
vers  le  sud ,  à  l’île  de  Jecin-Mayen ,  qui  ordinairement 
était  entourée  de  glaces ,  et  y  recueillit  un  certain  nombre 
d  échantillons  minéralogiques. 

Toutes  ces  glaces  ont  été  poussées  vers  le  sud  par  les 
courans»  En  1817,  plusieurs  navigateurs,  en  se  rendant; 
à  Halifax,  rencontrèrent  des  masses  flottantes  de  quel¬ 
ques  milles  de  tour,  et  qui  s'élevaient  au-dessus  de  la 
surface  des  eaux  de  i3o  pieds  :  elles  furent  aussi  très- 
abondantes  sur  le  banc  de  Terre-Neuve ,  et  gênèrent 
beaucoup  les  travaux  de  la  pêche.  Le  lieutenant  Parry 
de  la  marine  royale ,  et  ce  fait  11’est  pas  le  moins  re¬ 
marquable  ,  rencontra ,  le  2  d’avril  dernier,  par  une  lati¬ 
tude  de  4°  ir  plus  méridionale  que  celle  de  Paris ,  une  île 
flottante  qui  s’élevait  au-dessus  des  vagues  de  i5o  pieds. 

Il  résulte  indubitablement  de  tous  ces  faits,  que  les 
glaces  des  mers  boréales  ont  éprouvé  récemment,  par  des 
causes  inconnues,  une  débâcle  considérable,  et  qu’il  est 
permis  maintenant  plus  que  jamais  de  concevoir  l’espé-?* 
rance  d’atteindre  le  pôle  arctique.  Il  sera  seulement  né¬ 
cessaire  que  les  commandans  de  l’expédition  évitent  au¬ 
tant  que  possible  les  détroits  resserrés  et  le  voisinage  des 
côtes  *,  car  c’est  là  principalement  que  les  obstacles  se 
multiplient.  On  a  appris  que,  l’an  dernier,  le  Neptune 
d’Aberdeen ,  après  s’être  élevé ,  au  nord  du  Spitzberg , 
jusqu’à  une  latitude  de  83°. 20*,  la  plus  considérable  peut- 
être  ou  l’homme  soit  jamais  parvenu  ,  rencontra  néan¬ 
moins  une  mer  ouverte  et  sans  glace.  Quel  que  soit,  au 
demeurant ,  le  résultat  du  voyage  que  les  capitaines 
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Buchan  et  Ross  vont  entreprendre ,  soirs  îe  rapport  des 
questions  géographiques  que  les  navigateurs  ont  si  sou¬ 
vent  et  si  inutilement  agitées ,  les  phénomènes  de  la  pe¬ 
santeur,  l’intensité  des  forces  magnétiques  ,  l’inclinaison 
et  la  déclinaison  de  Faiguille,  dans  le  voisinage  des  points 
où  les  géomètres  ont  placé  un  des  centres  d’action  ;  les 
réfractions,  les  aurores  boréales  ,  les  phénomènes  météo¬ 
rologiques,  etc. ,  leur  offriront  les  plus  vastes  et  les  plus 
intéressans  sujets  de  recherches. 

(La  plupart  des  faits  consignés  dans  cette  notice  ont  été 
tirés  d’une  dissertation  insérée  dans  le  dernier  cahier, 
février  18 1 8,  du  Ouartely  Review ,  et  qui ,  si  nous  sommes 
bien  informés,  a  été  rédigée  par  l’un  des  secrétaires  de 
l’amirauté.  ) 

Lettre  de  M.  Berzelius  à  M.  Berthollet  sur  deux 

Métaux  nouveaux . 

Stockholm  ,  le  9  février  1818, 

«Je  vous  dois  bien  des  remercîmens  pour  votre  obli¬ 
geante  lettre  du  21  juillet  dernier.  J’ai  retardé  à  y  ré^ 
pondre  pour  avoir  à  vous  communiquer  quelques  résul¬ 
tats  des  recherches  faites  en  Suède  dans  notre  science 
favorite.  Pour  cette  fois ,  j’en  ai  de  bien  intéressans  à 
vous  mander  ;  c’est  la  découverte  d’une  substance  métal¬ 
lique  dont  l’oxide  est  un  nouvel  alcali  fixe,  et  celle  d’une 
autre  substance  métallique  acidifiable  et  plus  analogue 
au  soufre  qu’à  tout  autre  corps. 

))  Le  nouvel  alcali  a  été  découvert  par  M.  Arfredson , 
jeune  chimiste  très-habile,  qui  depuis  un  an  travaille 
dans  mon  laboratoire.  Il  a  trouvé  cet  alcali  dans  une 
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pierre  déjà  découverte  par  M.  d’Andrada  ,  dans  la  mine 
d’Uto,  et  nommée  par  lui  pétalile.  Cette  pierre  consiste, 
en  négligeant  les  fractions,  de  80  p.  e.  de  silice,  17 
p.  c.  d’alumine,  et  3  p.  c.  du  nouvel  alcali.  Pour  en 
retirer  ce  dernier,  on  se  sert  de  la  méthode  ordinaire 
de  calciner  la  pierre  en  poudre  avec  du  carbonate  de 
baryte  ,  et  d’en  séparer  toutes  les  terres.  Voici  les  prin¬ 
cipaux  caractères  de  cet  alcali  :  i°.  la  plupart  de  ses 
combinaisons  avec  les  acides  sont  très-fusibles  5  le  sulfate 
et  le  muriate  se  liquéfient  long-temps  avant  d’être  portés 
à  une  chaleur  rouge.  Le  carbonate  entre  en  fusion  lors¬ 
qu’il  commence  à  devenir  rouge,  et,  dans  cet  état,  il 
attaque  le  platine  presqu’aussi  fortement  qu’un  nitrate 
d’un  autre  alcali.  Le  sulfate  se  cristallise  assez  aisément, 
et  les  cristaux  ne  contiennent  point  d’eau  de  combinaison. 
Leur  dissolution  ne  se  précipite  point  par  le  muriate  de 
platine  ni  par  l’acide  tartrique.  Le  muriate  est  extrê¬ 
mement  déliquescent,  et  surpasse  en  cette  qualité  peut- 
être  même  le  muriate  de  chaux.  Le  nitrate  cristallise  en 
rhomboïdes-,  mais  il  attire  avidement  l’humidité.  Le 
carbonate  est  difficilement  soluble  dans  l’eau  ;  par  l’éva^ 
poration ,  on  1  obtient  cristallisé  en  prismes ,  mais  ordi¬ 
nairement  très-petits.  Cet  alcali  a  une  plus  grande  capa¬ 
cité  de  saturer  les  acides  que  les  autres  alcalis  fixes  ,  et 
surpasse  même  la  magnésie.  C’est  par  cette  circonstance 
qu’il  a  été  découvert  5  car  le  sel  à  base  d’alcali  obtenu 
par  l’analyse  surpassa  beaucoup  en  poids  ce  qu’il  aurait 
dû  peser  si  la  base  en  avait  été  de  la  soude  ou  de  la  po¬ 
tasse.  II  était  bien  naturel  de  conclure  qu’un  sel  à  base 
d’alcali ,  qui  n’est  point  précipité  par  l’acide  tartrique,  doit 
contenir  de  la  soude.  C’est  ce  que  fit  d’abord  M.  Arfrcd* 
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son  *,  mais  ayflnt  répété  l’analyse  de  la  péfalite  trois  fois 
avec  entièrement  les  mêmes  résultats,  il  crut  en  devoir 
examiner  de  plus  près  chaque  partie  constituante  ;  et 
c’est  par  la  suite  d’un  tel  examen  qu’il  s’aperçut  que  la 
substance  alcaline  avait  des  propriétés  différentes  des  au¬ 
tres  alcalis.  Nous  avons  donné  à  cet  alcali  le  nom  de; 
Lithion _,pour  rappeler  qu’il  a  été  découvert  dans  le  règne 
minéral ,  tandis  que  les  deux  autres  l’ont  été  dans  le  règne 
végétal.  Ce  nom  est  conforme  à  la  nomenclature  des 
langues  suédoise  et  allemande,  où  l’on  dit  kali  et  natron , 
au  lieu  de  potasse  et  de  soude.  Je  suppose  qu’en  France 
on  le  nommera  Lithine. 

)>  La  substance  métallique  acidi fiable  a  été  découverte 
de  la  manière  suivante  :  dans  une  fabrique  d’acide  sulfu¬ 
rique  ,  où  on  brûle  du  soufre  retiré  des  pyrites  de  la  ming 
de  Fahlun ,  il  se  dépose  sur  le  fond  de  la  grande  chambre 
de  plomb  une  masse  rougeâtre  qui  consiste  principale¬ 
ment  en  soufre.  J’ai,  conjointement  avec  M.  Gahn  de 
Fahlun,  acheté  une  part  dans  cette  fabrique,  et  lorsque 
nous  prîmes  connaissance  de  la  méthode  d’opérer  l’aci¬ 
dification  du  soufre,  qui  n’est  pas  entièrement  la  même 
que  celle  employée  en  Angleterre,  le  précipité  rou¬ 
geâtre  nous  frappa.  Nous  l’examinâmes,  et  trouvant  qu’il 
donne  en  brûlant  une  odeur  très-forte  de  raifort  (  m- 
phanus  scitivus)  ,  nous  crûmes  pouvoir  conclure  que  le 
précipité  en  question  était  un  mélange  de  sulfure  de  tel¬ 
lure  avec  du  soufre  :  cependant  nous  ne  pouvions 
réussir  à  en  extraire  du  tellure.  J’en  pris  une  petite  quan¬ 
tité  avec  moi  à  Stockholm ,  où  je  l’examinai  de  plus 
près.  Je  trouvai  alors  que  ce  soufre  contenait  une  sub¬ 
stance  éti  ngère,  très-volatile,  très-aisément  réductible, 
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maïs  qui  ne  se  laisse  point  précipiter  par  les  alcalis  ,  et 
je  parvins,  après  quelques  tentatives  infructueuses,  à  en 
isoler  cette  substance. 

»  Voici  les  caractères  que  j’y  ai  découverts  jusqu’ici: 
la  couleur  vue  en  masse  est  grise ,  avec  un  éclat  métal¬ 
lique  très-fort  5  sa  cassure  vitreuse  comme  celle  du 
soufre,  ou  comme  celle  des  fahlerz,  dont  elle  possède 
la  couleur  ;  mais  elle  a  plus  d’éclat  ;  sa  pesanteur  spéci¬ 
fique  est  4*6  environ;  elle  est  dure,  mais  très-friable, 
à-peu-près  comme  le  soufre.  Par  la  trituration,  elle 
donne  une  poudre  ronge  qui  par -ci  par -là  prend 
un  poli  métallique ,  comme  celle  des  autres  métaux 
cassans.  A  la  température  de  l’eau  bouillante  elle  se 
ramollit ,  et  à  une  température  un  peu  plus  élevée  elle 
entre  en  fusion.  Pendant  son  refroidissement  elle  con¬ 
serve  une  espèce  de  fluidité  ,  comme  le  soufre  ou  la  cire 
d’Espagne ,  de  manière  qu’on  peut  la  pétrir  entre  les 
doigts ,  et,  dans  cet  état,  elle  se  laisse  étendre  en  forme 
de  fils  menus ,  doués  d’un  vif  éclat  métallique;  mais  qui , 
entre  l’œil  de  l’observateur  et  la  lumière ,  sont  entière¬ 
ment  transparens  ,  laissant  entrevoir  une  couleur  rouge 
très-foncée.  A  une  température  un  peu  plus  élevée  ,  ce 
corps  bout  et  distille  en  gouttes  métalliques  et  opaques. 
Pendant  la  sublimation  le  globe  de  la  cornue  est  rempli 
d’un  gaz  jaune,  dont  la  couleur  est  cependant  moins  forte 
que  celle  du  soufre  gazéiforme.  Si  on  le  distille  dans 
une  cornue  à  col  large,  il  se  sublime  en  forme  de  fleurs 
d  une  belle  couleur  de  cinabre ,  lesquelles  fleurs  cepen¬ 
dant  ne  sont  point  oxidées ,  et  dont  on  obtient  la  même 
masse  métallique  et  grisâtre  par  la  simple  fusion.  Si  on 
le  sublime  dans  l’air  sans  qu’il  puisse  prendre  feu ,  il 
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^évapore  en  forme  d’une  fumée  rouge  qui  n*a  aucune 
odeur  particulière.  Si,  au  contraire,  on  y  dirige  la  flamme 
d’une  chandelle ,  ou  si  on  y  souffle  avec  un  chalumeau,  il 
colore  la  flamme  d  une  belle  couleur  bleu  d’azur  en  ré-* 
pandant  une  odeur  de  raifort  si  forte  que  ^  de  grain 
évaporé  de  cette  manière  suffirait  pour  empester  l’air  dans 
un  grand  appartement.  Klaproth  a  dit  que  le  tellure  ré¬ 
pand  cette  même  odeur.  Cependant,  ni  le  tellure  purifié, 
ni  son  oxide,  ni  ses  combinaisons  avec  les  métaux,  ne 
produisent  cette  odeur.  Ce  n’est  que  lorsque  j’ai  enfermé 
un  morceau  de  tellure  dans  une  petite  boule  de  verre 
m,ince,  et  soufflant  dessus  avec  le  chalumeau  jusqu’à  ce 
que  le  tellure  gazéifié  fît  un  trou  dans  le  verre  amolli , 
que  j’ai  pu  produire  l’odeur  en  question  :  elle  était  alors 
entièrement  la  même  que  celle  de  la  nouvelle  substance. 
Je  ne  déciderai  point  si  cette  odeur  leur  appartient  à  tous 
les  deux,  ou  si  le  tellure  est  souvent  accompagné  de  la 
substance  nouvelle.  Cependant,  pour  rappeler  les  rap¬ 
ports  de  cette  dernière  avec  le  tellure ,  je  l’ai  nommée 
sélénium .  \ 

»  Le  sélénium  se  combine  avec  les  métaux,  souvent  en 
produisant  une  vive  ignition.  Le  séléniure  de  potassium 
forme  un  bouton  métallique  blanc-grisâtre,  qui  se  dissout 
avec  rapidité  et  sans  effervescence  dans  l’eau  ,  à  laquelle 
il  communique  une  couleur  de  bière  forte  et  un  goût  ab¬ 
solument  ressemblant  à  celui  du  sulfure  de  potasse.  Les 
acides  en  dégagent  un  gaz  dont  l’odeur,  lorsqu’il  est 
étendu,  est,  à  s’y  méprendre,  celle  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  ;  mais  qui ,  lorsqu’il  est  introduit  ,  même  en 
très-petite  quantité ,  dans  le  nez,  produit  des  sensations 
extrêmement  douloureuses ,  suivies  d’une  inflammation 
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très-forte  et  de  symptômes  catarrhals.  L’hydroséléniure 
de  potasse  dissous  dans  l’eau  se  recouvre  d’une  pelli¬ 
cule  d’abord  rouge  de  cinabre ,  mais  qui ,  à  mesure 
qu’elle  s’épaissit,  devient  grisâtre»  Mêlée  avec  de  l’acide 
muriatique ,  la  liqueur  se  trouble  et  dépose  une  poudre 
rouge  :  ce  qui  prouve  qu’elle  tient  en  dissolution  une 
partie  de  la  substance  nouvelle  ajoutée  en  excès ,  tout 
comme  cela  a  lieu  dans  les  hydrosulfures  sulfurés.  Le 
sélénium  se  dissout  dans  les  alcalis  fixes  ,  tant  parla  voie 
humide  que  par  la  fusion.  Les  séléniures  des  alcalis  sont 
d’un  rouge  de  cinabre.  Ceux  de  baryte  et  de  chaux  sont  de 
la  même  couleur  $  mais  ils  sont  insolubles.  Le  sélénium  se 
dissout  aussi  dans  les  huiles  grasses  ,  auxquelles  il  com¬ 
munique  une  couleur  rouge.  Les  dissolutions  n’ont  au¬ 
cune  odeur  hépatique  comme  celles  du  soufre. 

»  Le  sélénium  se  dissout  dans  l’acide  nitrique  à  l’aide 
de  la  chaleur.  La  solution,  évaporée  dans  une  cornue, 
donne  un  sel  qui  se  cristallise  et  se  sublime  aisément  en 
iorme  d’aiguilles  cristallines ,  qui  souvent  ont  la  lon¬ 
gueur  d’un  pouce.  Le  sublimé  est  très -soluble  tant 
dans  l’eau  que  dans  l’alcool.  Il  a  un  goût  purement 
acide,  rougit  fortement  le  tournesol,  et  donne  avec  les 
alcalis  des  sels  particuliers.  Il  est  donc  un  acide  à  base 
de  sélénium  :  les  séîéniates  alcalins  cristallisent  diffici¬ 
lement  et  attirent  l’humidité  de  l’air.  Le  séléniate  d’am¬ 
moniaque  exposé  à  la  chaleur  se  décompose  ^  il  se  dégage 
un  peu  d’ammoniaque  ,  et  de  l’acide  sélénique  se  sublime 
après  5  mais  la  plus  grande  partie  de  l’ammoniaque  est 
décomposée  5  i!  se  dégage  de  l’eau  et  du  gaz  azote  ,  et  le 
sélénium  reste  en  état  de  fusion  ;  il  peut  être  sublimé  en¬ 
suite.  Le  séléniate  de  baryte  est  soluble  dans  l’eau, 


mais 
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presqu  insoluble  dans  l'alcool.  Il  cristallise  en  aiguilles  , 
dont  les  extrémités  se  recouvrent  d’un  pinceau  d’autres 
aiguilles  plus  petites.  Leurs  interstices  se  remplissent  peu 
à  peu  ,  et ,  de  cette  manière ,  ce  sel  forme  des  cristaux 
globuliformes ,  dont  la  surface ,  même  sous  le  micros¬ 
cope  ,  paraît  unie  et  lisse. 

»  Si  dans  une  solution  d  un  seleniate  on  verse  un  peu 
cl  acide  muriatique,  et  qu  on  y  place  ensuite  umtnorceau 
de  zinc  j  le  sélénium  se  précipité  en  forme  métallique  ^  le 
zinc  paraît  d’abord  recouvert  d’une  pellicule  de  cuivre  5 
ensuite  le  sélénium  se  déposé  en  flocons  rouges  de  cina¬ 
bre.  Si ,  au  lieu  d  acide  muriatique,  on  y  verse  de  l’acide 
sulfuiique ,  le  précipité  se  fait  plus  difficilement,  prend 
une  couleur  grise  et  contient  du  sulfure  de  sélénium. 
Si ,  dans  une  solution  d’acide  sélénique ,  on  fait  passer 
un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  le  sélénium  est 
précipité  avec  une  couleur  orange  :  le  précipité  devient 
iouge  par  1  exsiccation 5  au  feu,  il  se  fond,  se  laisse  dis  ; 
tiller,  et  donne  une  masse  orange  et  transparente. 

»  Ces  expériences  suffiront  pour  convaincre  de  l’exis¬ 
tence  de  ce  corps  particulier  et  intéressant  sous  tant  de 
1  apports.  Il  est  évident  qu  il  tire  son  origine  des  pyrites 
de  Fablun.  M.  Gahn  a  souvent  observé  l’odeur  de  sélé¬ 
nium  brûlé  se  répandre  lorsqu’on  grille  la  mine  de  cuivre 
a  Fablun  ;  mais  il  1  a  toujours  attribuée  à  des  traces  de 
tellurium.  Les  pyrites  de  Fablun  ,  qu  on  emploie  pour 
1  exti  ac tion  du  soufre ,  sont  beaucoup  mélees  de  galène ,  et 
il  serait  probable  que  le  sélénium  s’y  trouvât  en  forme  de 
séléniure  de  plomb.  Nous  ne  manquerons  point  de  faire 
des  recherches  là-dessus  sur  les  lieux.  La  quantité  de 
sélénium  contenue  dans  ces  minéraux  est  en  tous  cas 
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très-petite.  5oo  livres  de  soufre  brûlées  à  la  fabriqué 
d’acide  sulfurique  n’ont  fourni  quà -peu -près  ~  de 
gramme  de  sélénium.  Il  n’en  reste  rien  dans  l’acide  sul» 
furique ,  parce  que  l’acide  sulfureux  a  la  propriété  de 
réduire  l’acide  sélénique  à  letat  métallique. 

»  Je  viens  de  faire  des  expériences  sur  les  combi¬ 
naisons  de  l’acide  carbonique  avec  quelques  bases.  Il 
s'ensuit  de  ces  expériences  qu’il  existe  une  espèce  de 
sels  doubles ,  composés  de  carbonate  et  d’hydrate  de  la 
même  base ,  dans  lesquels  le  carbonate  est’  sans  eau  de 
cristallisation.  Le  carbonate  bleu  de  cuivre  est  une  com¬ 
binaison  de  deux  molécules  de  carbonate  de  cuivre  avec 
une  molécule  d’hydrate  de  cuivre.  La  magnesia  alba  est 
une  combinaison  de  trois  molécules  de  carbonate  de 
magnésie  avec  une  molécule  d’hydrate  de  magnésie  5  le 
sous-carbonate  de  zinc,  tant  l’artificiel  que  celui  qui  se 
trouve  fossile ,  est  composé  de  trois  molécules  de  sous- 
carbonate  de  zinc  avec  une  molécule  d’hydrate  de  zinc  9 
etc.  Une  exposition  plus  particulière  de  ces  résultats 
serait  trop  longue  pour  l’étendue  d’une  lettre  qui  déjà 
a  outre-passé  les  bornes  d’une  lettre  ordinaire. 

»  Je  vous  prie  de  faire  part  de  cette  lettre  à  M.  Gay- 
Lussac  5  je  ne  manquerai  pas  de  lui  envoyer  mon  Mé¬ 
moire  sur  le  Sélénium  lorsque  j’aurai  fini  mon  travail 
sur  ce  corps  singulier. 

»  J’ai  ajouté  un  échantillon  de  sélénium ,  très-peu,  en 
vérité  -,  mais  c’est,  pour  le  moment,  tout  ce  que  j’ai  pu 
vous  envoyer,  les  expériences  n’étant  point  encore  finies , 
et  toute  ma  provision  n’étant  que  de  0,7 5  d’un  gramme» 

»  J’ai  l'honneur  d’être  ?  etc.  » 
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Sur  une  Lampe  sans  flamme. 

s 

■  Nos  lecteurs  se  rappellent  sûrement  la  curieuse  expé¬ 
rience  de  sir  H.  Davy  que  nous  avons  rapportée  tome  IV, 
page  35o,  et  qui  consiste  en  ceci  :  qu’un  fil  de  platine 
de  °u  iz  de  pouce  anglais  de  diamètre,  chauffé  à  la 
flamme  d’une  bougie ,  devient  rouge  resplendissant,  aussi¬ 
tôt  qu’on  le  plonge  dans  un  mélange  d’air  et  de  valeur 
d  alcool ,  et  continue  ainsi  tant  que  la  vapeur  est  en  quan¬ 
tité  suffisante.  On  n’a  pas  non  plus  oublié  tout  le  parti 
que  l’illustre  inventeur  de  la  lampe  de  sûreté  a  tiré  de 
cette  découverte,  pour  aider  les  ouvriers  à  se  diriger  dans 
les  mines  lorsqu’un  mélange  explosif  est  venu  éteindre 
la  flamme  qui  les  éclairait.  A  l’aide  d’une  modification 
légère,  le  même  artifice  vient  d’ètre  appliqué  à  la  con¬ 
struction  d’un  petit  instrument  de  ménage  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  lampe  sans  flamme. 

Un  fil  de  platine  d’un  centième  de  pouce  anglais 
(o'"m,î5)  de  diamètre,  est  roulé  autour  de  la  mèche 
d  une  lampe  à  esprit-de-vin ,  de  manière  toutefois  qu’une 
partie  du  fil  la  dépasse.  Le  colon  étant  allumé,  le  fil 
rougit  en  peu  d’instans  :  on  peut  ensuite  souffler  la 
meclie;  mais  la  portion  du  fil  qui  est  au-dessus  ne  s’éteint 
pas,  puisqu’elle  reste  constamment  plongée  dans  un  mé¬ 
lange  d’air  et  de  vapeur  d’alcool  fournie  par  le  liquide 
qui  humecte  la  mèche.  On  a  ainsi  une  lueur,  faible  à  la 
vente,  mais  qui  suffit,  par  exemple,  si  l’on  veut  lire 
l’heure  sur  une  montre,  ou  allumer  de  l’amadou. 

U  est  facile  de  voir  qu’une  telle  lumière  pourrait  être 
placée  sans  danger  dans  le  voisinage  des  corps  les  plus 


A 


(  20  8, ) 

combustibles  ,  puisqu’aucune  étincelle  ne  saurait  êtref 
projetée  par  le  fil.  Une  lampe  construite  sur  ce  prin¬ 
cipe  n’avait  consommé  qu’une  demi -once  d’alcool  en 
liuit  heures  ;  elle  avait  été  d’ailleurs  totalement  exempte 
de  ces  vapeurs  désagréables  qu’exhalent  les  mèches  hu¬ 
mectées  par  de  l’huile.  Il  est  bon  d’ajouter  que  le  fil  ,  de 
temps  à  autre,  doit  être  nettoyé.  (  Armais  of  Philosopher. 
Mars  1818 ,  p.  217.  ) 


Extrait  des  Séances  de  V Académie  rajah 

des  Sciences . 

Séance  du  lundi  2  février  1818. 

Au  nom  d’une  commission,  M.  Percy  fait  un  rapport 
sur  le  Mémoire  que  M.  Roux  avait  présenté  relativement 
à  V opération  de  la  cataracte . 

L’objet  de  l’écrit  de  M.  Roux  est  de  comparer  entre 
elles  les  deux  méthodes  d’opérer  la  cataracte,  dites  par 
extraction  ou  par  abaissement.  Le  rapporteur  fait  remar¬ 
quer  d’abord  qu’elles  ne  sont  pas  aussi  modernes  qu’on 
le  suppose  généralement ,  et  que  Philoxène ,  deux  cent 
soixante-dix  ans  avant  l’ère  chrétienne,  opérait  par  abais¬ 
sement  ,  tandis  tpie,  vers  la  fin  du  premier  siècle  ,  An- 
tylus  pratiquait  l’extraction.  Il  présente  ensuite  le  tableau 
historique  des  vicissitudes  que  ces  deux  méthodes  ont 
éprouvées,  et  arrive  à  M.  Roux,  qui ,  dans  son  Mémoire y 
se  prononce  pour  l’extraction.  Ce  chirurgien  rapporte 
que  sur  660  opérations  qu’il  a  faites  jusqu’ici ,  4°°  °ut 
réussi  sans  qu’on  puisse  dire  qu’il  a  choisi  ses  malades , 
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puisque  c  est  dans  les  hôpitaux  que  la  plupart  des  sujets 
ont  été  traités.  MM.  les  commissaires  pensent  que  les 
opérateurs  par  abaissement  pourraient  présenter  des  ré¬ 
sultats  aussi  avantageux.  Il  est,  par  exemple,  à  leur  con¬ 
naissance  que  sur  soixante- cinq  aveugles  qui  ont  été 
opérés  en  divers  temps  ,  par  abaissement,  à  l’Hôtel-Dieu, 
quarante-huit  ont  très-bien  vu,  et  que  sur  vingt-deux  qui 
ont  subi  la  même  opération  à  l’hospice  de  Perfection¬ 
nement,  seize  ont  eu  le  même  bonheur. 

Les  commissaires  terminent  leur  rapport  en  remar¬ 
quant  que  les  deux  méthodes  d’opérer  la  cataracte  ne  < 
peuvent  avoir  l’une  sur  l’autre  qu’une  supériorité  rela¬ 
tive  ,  et  que  c  est  au  chirurgien  à  discerner  celle  qui 
convient  le  mieux  dans  telle  ou  telle  autre  circonstance 
donnée;  enfin,  qu  il  n’y  a  aucun  avantage  à  espérer 
d  une  distinction  qui ,  si  on  venait  à  l’établir*  ouvrirait  la 
carrière  a  des  débats  interminables  et  purement  oiseux. 

M.  Lamé  lit  un  Mémoire  sur  la  Détermination  des 
surfaces  du  second  degré  par  la  géométrie  descriptive. 

(Il  est  renvoyé  à  l’examen  d’une  commission.) 

Des  commissaires  sont  également  chargés  de  faire  un 
rapport  sur  un  écrit  de  M.  Devaux  relatif  aux  glandes 
des  u ég étaux. 

Sur  1  invitation  du  Ministre  de  l’Intérieur,  la  section 
de  chimie  présente  M.  Duportal  pour  la  place  de  pro- 
fesseuY-adjoint  de  pharmacie  à  l’Ecole  de  Montpellier. 
(Aucun  autre  candidat  ne  s’était  fait  inscrire.)  * 

M.  Laplace,  au  nom  d'une  commission,  propose  pour 
sujet  de  prix ,  pour  l’année  prochaine  ,  la  composition  de 
tables  lunaires  déduites  uniquement  de  la  théorie.  (Nous 
ferons  connaître  plus  tard  le  programme  détaillé.) 


(  210  ) 

Séance  du  lundi  g  février . 

M.  Duportal  est  nommé ,  au  scrutin  ,  candidat  pour  la 
place  vacante  à  l’Ecole  de  Pharmacie  de  Montpellier. 

M.  Percy,  au  nom  d’une  commission ,  fait  un  rapport 
sur  les  propriétés  médicales  des  préparations  d'or, 

M.  le  Dr  Chrestièn  ,  de  Montpellier,  avait  envoyé  il  y  a 
long-temps  à  l’Académie ,  plusieurs  cahiers  volumineux 
contenant  l’énumération  des  heureux  résultats  qu’il  a 
fréquemment  obtenus ,  en  employant  des  préparations  d’or 
dans  le  traitement  de  diverses  maladies.  Les  commis¬ 
saires  ne  se  sont  pas  hâtés  de  faire  leur  rapport,  afin  de 
vérifier  par  eux -mêmes  plusieurs  des  effets  annoncés. 
Voici  quelques-unes  de  leurs  conclusions  :  «  J1  s’en  faut 
»  bien  que  l’or  et  ses  préparations  aient  l’inertie  et  l’im- 
»  puissance  dont  les  accusent  plusieurs  auteurs  et  prati- 

»  ciens  modernes,  d’ailleurs  très -recommandables . . 

»  Ces  substances  sont  douées  de  propriétés  médicamen- 
»  teuses  qu’on  ne  saurait  révoquer  en  doute  ;  elles  sont 
»  éminemment  excitantes,  etc...  Une  étude  plus  appro- 
»  fondie  des  conditions  de  ce  genre  de  médicament  \  une 
»  observation  plus  attentive  des  phénomènes  qui  lui  sont 
»  propres,  etc.  ,  etc.,  restitueront  définitivement  à  l’art 
»  de  guérir  un  secours  puissant  qu’il  n’a  pu  encore  se 
»  décider  a  adopter,  faute  d’être  suffisamment  rassuré  sur 
»  son  utilité  et  sur  son  innocuité,  l’un  et  l’autre  •égale- 
w  ment  en  litige  depuis  trop  long-temps.  » 

M.  le  I)  Ghrestien  avait  annoncé  qu’avec  de  1  or  pur 
lime  très-fin  et  appliqué  en  friction  sur  la  langue,  à  la 
dose  d  un  grain ,  et  graduellement  de  deux  et  deux  et 
demi ,  il  avait  guéri  une  syphilis  des  plus  rebelles» 
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Quelques  médecins  révoquaient  ces  effets  en  doute. 
MM.  les  commissaires  ont  reconnu,  conformément  à 
ce  que  dit  l’auteur,  qu’une  friction  faite  avec  quatre 
grains  de  poudre  d’or  sur  la  langue  et  les  gencives  pro¬ 
duit  tantôt  un  ptyalisme  copieux ,  tantôt  d’abondantes 
évacuations  alvines,  et  quelquefois  de  grandes  sueurs. 

On  présente,  de  la  part  de  M.  Risso ,  pour  être  lu  dans 
une  des  séances  suivantes  ,  un  Mémoire  intitulé  ;  Coup  - 
d’œil  géologique  sur  les  environs  de  Nice. 

•  M.  Girard,  au  nom  d’une  commission,  commence  la 
lecture  d  un  rapport  sur  le  Mémoire  que  M.  Vicat  avait 

présenté,  et  dans  lequel  il  traite  de  la  composition  des 
mortiers  et  bétons. 

Nous  n’avons  ici  ni  le  temps  ni  l’espace  nécessaires 
pour  donner  une  idée  complète  de  l’important  travail  de 

M.  Vicat.  Vous  y  reviendrons  dans  un  des  plus  pro- 
chains  Cahiers.  1 

Seance  du  lundi  i  (5  Je  crier» 

M.  Daussi  lit  un  Mémoire  sur  la  planète  Céfès.  (Il 
est  renvoyé  à  l’examen  d’une  commission.) 

M.  Chevreul  lit  son  7*e  Mémoire  sur  les  Corps  gras 
(  Voy  ez  plus  haut.  ) 

Le  même  savant  dépose  un  paquet  cacheté.  * 

M.  Girard  achève  la  lecture  de  son  rapport  sur  le  Mé¬ 
moire  de  M.  Yicat.  Le  travail  de  ce  dernier  ingénieur  a 
été  approuvé  par  l’Académie ,  et  sera  imprimé  dans  le 
Recueil  des  S  au ans  etrangers» 

On  lu  une  lettre  de  M.  Cagniard-Latour,  annonçant 
qu  il  vient  d  exécuter  une  machine  hydraulique  dans  la¬ 
quelle  l’eau  s’élève  par  l’effet  d’explosions  successives  de 
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la  vapeur,  dont  le  bruit  est  comparable  à  celui  d’une 
arme  à  feu  qui  aurait  été  faiblement  chargée.  Il  appelle 
cette  machine  canon  pyro-hydraulique .  (Une  commis¬ 
sion  en  rendra  compte.  ) 

M.  Morichinî  écrit  que  ses  expériences  sur  la  vertu 
magnétisante  des  rayons  violets ,  continuent  toujours  à 
réussir  dans  des  circonstances  favorables. 

M.  Cuvier  communique  des  observations  sur  plusieurs 
têtes  d’orangoutang  ,  d’où  il  résulte  que  Forang-outang  f 
tel  qu’il  a  été  décrit  jusqu’à  présent  par  les  naturalistes  , 
pourrait  bien  n’être  que  le  jeune  âge  de  la  grande  espèce 
de  singe  dite  pongo  de  Wurmb. 

Au  nom  d’une  commission ,  M.  Cuvier  fait  un  rapport 
sur  la  fondation  de  M.  Alhumbert.  Le  prix  sera  donné  à 
des  Mémoires  sur  des  questions  particulières  propres  à 
compléter  l’ensemble  de  nos  connaissances. 

Séance  du  lundi  2  3  février, 

M.  Duméril  lit  un  rapport  sur  quelques  appareils  pré¬ 
sentés  par  M.  Brizé-Fradin ,  comme  propres  à  désin¬ 
fecter  l’air  contagié  ou  vicieux. 

Ces  appareil#  remplissent  leur  objet  5  mais  ils  sont  très- 
peu!  commodes. 

M.  Dupin  lit  la  Notice  de  son  second  Voyage  en  An¬ 
gleterre.  (Nous  en  présenterons  Fextrait  lorsque  l’auteur 
nous  aura  communiqué  son  manuscrit.  ) 

L’Académie  a  entendu  la  lecture  d’un  Mémoire  de 
M.  Laennec  sur  V emploi  des  moyens  acoustiques  dans  la 
pratique  de  la  médecine .  (  Une  commission  est  chargée 
d’examiner  le  travail  de  M.  Laennec). 
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Lettre  de  M.  Gauthier  de  Cfeubry  à  l’un  des 
Rédacteurs  sur  la  Nature  du  Chlore. 

«  Monsieur, 

«  Dans  le  4me  bimestre  de  1817  du  journal  de  Bru« 
gnatelli ,  M.  Cosimo-Ridolphi  a  Imprimé  un  long  mé¬ 
moire  par  lequel  il  cherche  à  prouver  l’existence  de 
l’oxigène  dans  l’acide  muriatique  oxigéné.  En  donnant 
un  extrait  de  ce  travail ,  vous  avez  exprimé  des  doutes  sur 
l’exactitude  des  expériences  qui  en  forment  la  hase. 
Ayant  eu  occasion  de  les  repeter,  je  vous  transmets  les 
résultats  que  j  ai  obtenus.  Je  pense  qu’ils  résoudront  en¬ 
tièrement  la  question. 

»  M.  Ridolphi  annonce  dans  son  mémoire,  qu’ayant  fait 
agir  du  phosphore  sur  du  chlorure  de  soufre  auquel  il 
conserve  le  nom  à.' acide  muriatique  oxi-sulfuré ,  on  ob¬ 
tient  du  gaz  acide  muriatique  et  de  l’acide  phosphorique  , 
d’où  il  tire  la  conclusion  que  le  chlore  contient  de  l’oxi- 
gène. 

»  Il  appuie  aussi  son  opinion  sur  une  autre  expérience 
dont  les  résultats  sont  très-singuliers.  Ayant  fait  passer 
le  meme  chlorure  sur  du  charbon  dans  un  tube  de  verre 
porté  au  rouge  ,  il  obtint  de  l’acide  muriatique  ,  un 
peu  d’hydrogène  sulfuré ,  un  grand  dépôt  de  soufre , 
de  l’acide  sulfureux  ,  quelques  gouttes  de  carbure  de 
soufre,  et ,  ce  qui  est  très-singulier,  du  gaz  acide  carbo¬ 
nique  ,  en  telle  quantité  ,  que  la  proportion  d’oxigène  que 
l’on  suppose  exister  dans  le  chlore  considéré  comme  de 
l’acide  muriatique  oxigéné,  ne  suffirait  pas  pour  la  for¬ 
mer  ,  et  qu’il  est  obligé  de  recourir  à  la  supposition  de 
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l’existence  de  Foxigène  en  quantité  considérable  dans  le 
soufre. 

»  De  tels  résultats,  annoncés  dans  l’intention  d’appuyer 
l’ancienne  tliéorie,  auraient  en  effet  été  très-remarquables 
s’ils  eussent  été  exacts.  C'est  ce  qui  m’a  engagé  à  les  cons^ 

y”**  r 

ta  ter. 

)>  Je  me  suis  servi  cfe  chlorure  de  soufre  préparé  avec 
soin  ,  en  lavant  le  chlore  pour  séparei  tout  l’acide  hydro- 
elitorique  qu’il  aurait  pu  entraîner,  et  bien  desséché  en¬ 
suite  au  moyen  du  chlorure  de  calcium» 

«/ 

»  J’ai  placé  dans  une  petite  cornue  une  portion  de  chlo¬ 
rure  dans  laquelle  j’ai  introduit  quelques  cylindres  de 

.  * 

phosphore  desséchés  le  plus  exactement  possible  au  moyen 
du  papier  Joseph.  La  température  s’est  subitement  élevée 
jusqu’à  environ  Il  s'est  manifesté  une  vive  action; 
et  dans  Finie  des  expériences  où  j’avais  commencé  par 
chauffer  un  peu  l’appareil  au  commencement  de  l'expé¬ 
rience,  Faction  a  été  si  vive  qu’il  s’est  fait  une  espèce 
d'explosion.  Répétée  de  la  même  manière  en  laissant  l’ac**- 
lion  se  déterminer  d’elle-même ,  le  phosphore  a  promp-* 
îement  disparu;  il  a  passé,  à  la  distillation,  une  liqueur 

beaucoup  moins  colorée  que  le  chlorure  employé,  et  en 

,  ,  r  '  *  -  * 

récohobant  deux  fôîs  seulement  la  liqueur,  elle  a  passé 

?  f  { 

parfaitement  limpide  et*  sans  couleur.  En  chauffant  alors 
légèrement  on  a  dégagé  toute  la  partie  liquide ,  et  il  est 
resté  daùs  la  cornue  une  matière  liquide,  épaisse,  jaune^ 
brunâtre,  et  qui  avait  toute  l’apparence  du  soufre  fondu* 
On  a  élevé  assez  fortement  la  température  pour  faire  vo¬ 
latiliser  cette  substance.  Elle  s’est  condensée  dans  le  col 

-I  f  ,  .  •  r>  ‘ 

de  la  cdniue  et  a  présenté  tous  les  caractères  du  soufre^ 
La1  côrnue  ne  contenait  aucun  résidu* 
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»  Le  liquide ,  passe  a  la  distillation  ,  avait  l’odeur  du 
cîilorure  de  phosphore  mêlé  d’une  autre  odeur  assez  aro¬ 
matique.  Elle  répandait  à  l’air  d’épaisses  vapeurs  ,  et  ne 
rougissait  pas  le  papier  de  tournesol  bien  sec.  En  plon¬ 
geant  un  papier  joseph  dans  cette  liqueur  et  l’approchant 
du  feu,  il  se  produisa#  une  combustion  de  phosphore, 
absolument  comme  en  se  servant  du  chlorure  de  phosphore 
obtenu  parles  procédés  ordinaires.  Enfin  cette  liqueur, 
mêlée  avec  de  l’eau ,  devenait  fortement  acide  et  contenait 
beaucoup  d  acide  hydro-chlorique. 

»  Il  nous  semble  que  l’on  ne  peut  conserver  de  doutes 
sur  la  formation  de  ces  produits;  ce  sont  exactement  ceux 
que  1  on  pouvait  supposer  devoir  se  former  dans  l’opé- 
xation.  M.  Ridolphi  annonce  que  le  phosphore  n’agit  pas 
à  froid  sur  le  chlorure  de  soufre,  et  que  la  température 
ne  s  élève  pas  sensiblement  :  j’ai  remarqué  au  contraire, 
une  élévation  assez  considérable  de  température,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut. 

»  La  seconde  expérience  de  M.  Ridolphi  ne  m’a  non  plus 
donné  aucun  des  résultats  qu’il  a  obtenus.  Je  l’ai  répétée  de 
deux  manières  différentes.  D’abord  j’ai  fait  passer  sur  du 
charbon  qui  avait  été  fortement  calciné,  mais  gardé  quel¬ 
que  temps  dans  un  vase  fermé,  du  chlorure  de  soufre ,  et 
j’ai  recueilli  directement  les  produits  gazeux.  J’ai  obtenu 
une  portion  de  liqueur  non  décomposée,  un  peu  de  car¬ 
bure  de  soufre  et  de  l’hydrogène  sulfuré  en  quantité 
assez  considérable ,  mais  pas  d’acide  carbonique^  En  ré¬ 
pétant  F  expérience  ,  je  me  suis  servi  de  charbon  forte¬ 
ment  calciné  pendant  une  heure,  et  introduit  immédiate¬ 
ment  dans  le  tube  de  porcelaine.  A  son  extrémité  était 
adapté  un  gros  tube  de  verre  recourbé  plongeant  dans  un 
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vase  rempli  d’eau  très-froide,  qui  communiquait  avec 
un  flacon  dans  lequel  était  de  l’acétate  acide  de  plomb  ; 
un  second  flacon ,  contenant  un  mélange  de  muriate  de 
chaux  et  d’ammoniaque ,  était  muni  d’un  tube  propre  à 
recueillir  les  gaz. 

»  L’opération  conduite  avec  les  soins  convenables ,  1  air 
des  vaisseaux  s’est  dégagé  mêlé  d’une  très-petite  quan¬ 
tité  de  gaz  hydro-sulfurique  qui  a  à  peine  noirci  la  IL 
queur  du  premier  flacon.  Le  tube  recourbé  contenait  du 
chlorure  de  soufre  et  un  peu  de  carbure  de  soufre.  Il  s’é¬ 
tait  fait ,  dans  le  premier  flacon  contenant  de  l’acétate 
acide  de  plomb  ,  un  précipité  blanc  très-abondant ,  formé 
de  chlorure  de  plomb  mêlé  d’une  petite  quantité  de  sul- 
fite(i).  Quant  au  muriate  de  chaux,  il  avait  légèrement  lou» 
chi ,  tandis  qu’il  aurait  dû  s’y  produire  un  précipité  abon¬ 
dant  s’il  s’était  produit  de  l’acide  carbonique.  Le  charbon 
n’avait  pas  la  moindre  odeur  d’acide  sulfureux ,  et  il  n’y 
avait  dans  le  tube  de  porcelaine  qu’un  dépôt  de  soufre 
tout-à-fait  insignifiant. 

»  Je  ne  sais  à  quoi  .attribuer  les  résultats  obtenus  par 
M,  Ridoîphi.  S’il  s’est  véritablement  formé  de  l’acide 
carbonique  dans  son  expérience,  ce  produit  est  proba¬ 
blement  dû  à  ce  que  le  chlorure  contenait  de  l’eau  qui 
avait  formé  des  acides  sulfureux  et  hydro-chlorique; 
l’acide  sulfureux  en  passant  sur  le  charbon  rouge  se  sera 
décomposé  en  partie  :  de  là  le  soufre  déposé  sur  le  char¬ 
bon  ,  i  acide  carbonique  formé ,  l’odeur  d’acide  sulfureux 
que  manifestait  le  charbon ,  etc. 


(i)  Ce  chlorure  de  plomb  provenait  d’une  partie  de  ehlo- 
rure  qui  avait  passé  jusque  dans  Je  flacon, 
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))  Dans  tous  les  cas  ,  que  ce  soit  à  cette  cause  d’erreur  ou 
à  toute  autre  que  soient  dus  les  résultats  obtenus  par  M.  Ri- 
dolphi,  il  est  toujours  vrai  de  dire  que  ses  expériences 
sont  inexactes,  et  qu’elles  ne  peuvent  servir  en  rien  à 
remettre  en  vigueur  la  théorie  de  l’acide  muriatique  oxi- 
géné. 

»  J’ai  l’honneur  d'être ,  etc.  )> 


Le  docteur  Ure  avait  aussi  fait  des  expériences  sur  la 
nature  du  chlore,  qui  avaient  pour  objet  de  démontrer 
que  l’eau  est  une  partie  essentielle  du  gaz  muriatique  :  il 
avait  en  effet  reconnu  qu’en  faisant  passer  ce  gaz  dans 
des  tubes  contenant  du  fer  ou  d’autres  métaux ,  on  ob¬ 
tenait  de  l’eau  ,  et  le  métal  était  converti  en  muriate. 
Sir  H.  Davy  a  lu  ,  le  12  février,  à  la  Société  royale,  un 
Mémoire  dans  lequel  il  prouve  que  l’eau  obtenue  dans 
ces  circonstances  est  un  produit  accidentel  formé  par  la 
combinaison  de  l’hydrogène  du  gaz  muriatique  avec 
l’oxigène  provenant  de  sources  que  le  D1  Ure  n’avait 
point  soupçonnées.  Lorsqu’on  emploie  des  tubes  de 
cristal ,  l’oxide  de  plomb  et  l’alcali  qui  se  trouvent  dans 
le  verre  fournissent  l’oxigène  :  il  y  en  a  aussi  une  por¬ 
tion  qui  est  fournie  par  l’air  atmosphérique  resté  dans 
le  tube.  Mais  plus  on  prend  de  précautions  pour  écarter 
ces  diverses  sources  d’oxigène ,  plus  la  quantité  d’eau 
produite  diminue.  {Ann.  of  P/iil,  XI.  220.)  R. 
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Sur,  la  Forme  cristalline  du  Protoxide  de 

plomb. 

Par  M.  Houton-Labillardière. 

•  »  /  , 

Une  dissolution  de Ihharge  dans  la  soude,  abandonnée 
à  elle-même  pendant  l’hiver,  a  laissé  déposer  des  cristaux 
blancs,  demi-trnnsparcns ,  de  la  grosseur  d’une  tête  d’é¬ 
pingle,  ayant  la  forme  de  dodécaèdres  réguliers.  Ces 
ciistaux  sont  entièrement  insolubles  dans  l’eau  ,  même  à 
la  température  de  ioo°.  Sur  les  charbons  ardens  ,  ils  se 
réduisent  en  plomb  :  chauffés  dans  un  creuset  de  pla¬ 
tine  ,  ils  ne  perdent  rien  de  leur  poids.  L’acide  nitrique 
les  dissout  sans  effervescence ,  et  la  dissolution,  qui  n’est 
point  troublée  par  le  nitrate  d’argent  ni  par  le  nitrate  de 
baryte,  donne  un  précipité  noir  par  l’hydrosuîfate  de 
potasse  ,  et  un  précipité  blanc  par  l’acide  sulfurique,  in¬ 
soluble  dans  1  acide  nitrique.  Leur  dissolution  dans  l’a- 
«de  acétique,  traitée  par  l’acide  hydrosulfurique  ,  filtrée 
et  évaporée  ,  ne  laisse  aucun  résidu.  Ces  divers  résultats 
prouvent  que  les  cristaux-  sont  de  l’oxide  de  plomb 
pur  (i).  (  Journ.  de  Pharm .  III.  335.) 

U)  M.  Labdfardière  nomme  deutoxide  de  plomb  la  li- 
lnaïoe  011  massicot,  en  rappelant  qu’il  exis'e  un  oxide  de 
plomb  moins  oxide,  que  l’on  obtient  par  la  calcination  de 
Foxalate  de  plomb.  C’est  d’après  M.  Dalong  qu’il  admet 
cet  oxide  ;  mais  son  existence  est  loin  d’être  démontrée  . 
car  en  regardant  à  la  loupe  le  résidu  de  la  calcination  de 
4  oxalate  de  plomb,  on  y  distingue  aisément  des  globules 
métalliques.  Ce  lésidu  est  par  conséquent  un  mélange  de 
litharge  et  de  plomb.  n 
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Sur  la  Précipitation  mutuelle  des  Métaux  de 
leurs  dissolvans  acides . 

M.  Brugnatelli  a  proposé  un  nouveau  moyen  de 
faire  des  alliages  métalliques ,  qui  consiste  à  plonger  un 
métal  dans  la  dissolution  de  celui  avec  lequel  on  le  veut 
allier,  quand  la  précipitation  est  possible.  Suivant  lui , 
le  métal  précipité  s’allie  au  métal  précipitant,  et  l’on 
lorme  ainsi  des  alliages  qui  souvent  ne  pourraient  être 
produits  par  d’autres  moyens.  Ainsi ,  le  plomb  précipité 
de  son  acétate  par  une  lame  de  zinc  serait  un  alliage  des 
deux  métaux  :  il  en  serait  encore  de  même  pour  l’argent 
et  le  cuivre,  également  précipités  par  le  zinc.  M.  Planche, 
en  rendant  compte  de  ces  expériences  dans  le  Journal  de 
Pharmacie  (III.  4^5) ,  rappelle  à  M.  Rrugnateîli  qu’il  a 
été  le  premier  à  annoncer  que  le  plomb  précipité  par  le 
zinc  est  un  alliage  des  deux  métaux.  (  Ann.  de  Ch. 
XLV.  91.)  Malgré  ces  assertions  réitérées,  nous  ne 
pouvons  partager  l’opinion  ni  de  M.  Brugnatelli  ni  de 
M.  Planche.  Nous  avons  plongé  une  lame  de  zinc  dans 
de  l’acétate  de  plomb ,  et  le  métal  qui  s’est  précipité 
ayant  été  bien  lavé  à  l’eau  distillée,  puis  fondu  dans 
l’huile  pour  le  réunir,  nous  a  présenté  tous  les  carac¬ 
tères  du  plomb  le  plus  pur  :  il  était  très-doux,  et  avait ,  à 
la  température  de  ioQ,5,  une  dçpsité  de  11,486,  qui  est 
celle  que  l’on  attribue  au  plomb  pur. 

L’argent  précipité  du  nitrate  par  le  cuivre  est  aussi 
très-pur  {Ann.  de  Ch.  LXXVIII.  91).  Enfin  ,  on  sait 
par  une  très-longue  expérience  que  le  fer  ou  le  zinc 
précipitent  le  cuivre  à  l’état  de  pureté.  On  n’obtient 
donc  point  des  alliages  dans  ces  diverses  circonstances , 
et  nous  pensons  que ,  excepté  les  cas  où  le  métal  pré¬ 
cipité  peut  se  combiner  à  froid  avec  l’autre,  comme  cela 
arrive  pour  le  mercure  avec  l’argent  et  le  cuivre  ,  le  métal 
précipité  est  ordinairement  pur  5  et  que  lorsqu’il  parait 
allié,  ce  qui  n’est  jamais  qu’en  petite  quantité,  il  ne 
contient  le  métal  étranger  qu’à  l’état  de  mélange.  G.-L, 
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Des  Effets  de  V Eau  de  mer  distillée  sur  ï économie 

animale . 

Kous  avons  fait  connaître,  tome  IV,  p.  22 5,  i’appareiî 
que  MM.  Freycinet  et  Clément  ont  imaginé  pour  distiller 
l’eau  de  mer  à  bord  des  vaisseaux,  le  plus  économique¬ 
ment  possible,  et  pourvoir  ainsi  à  tous  les  besoins  des 
navigateurs.  Nous  allons  maintenant  extraire  des  Annales 
maritimes  et  coloniales ,  janvier  1818,  les  résultats  des 
expériences  que  le  Ministre  de  la  Marine  a  fait  faire  dans 
les  ports  de  Brest ,  de  Rochefort  et  de  Toulon ,  pour 
éprouver  les  effets  de  l’eau  de  mer  distillée  sur  leco- 
nomie  animale. 

«  Après  avoir  réuni  d’avance  une  quantité  suffisante 
de  ce  liquide  (1)  ,  on  a  fait  choix,  dans  les  bagnes,  d’un 
^eitain  nombre  de  condamnes  d  âge  et  de  tempérament 
diffère  ns ,  destines  a  en  faire  usage.  A  Brest,  huit  forçats 
de  bonne  volonté,  et  à  Toulon  six,  ont  été  placés  à  cet 
t  fl  et  dans  une  salle  particulière  de  1  hôpital  de  la  manne. 

1  intendant  de  Rochefort  a  juge  que ,  pour  donner 
plus  de  certitude  aux  résultats  de  l’expérience,  les  hom¬ 
mes  qui  y  seraient  soumis  ne  devaient  pas  connaître  la 
qualité  de  l’eau  qu’ils  consommeraient.  En  conséquence, 
quinze  galériens  déjà  à  l’hôpital  pour  des  affections  peu 
graves,  telles  que  des  ulcères  simples  ,  des  douleurs  rhu¬ 
matismales  ,  etc. ,  et  chez  lesquels  d’ailleurs  les  fonctions 
digestives  conservaient  toute  leur  énergie  ,  ont  été  mis  à 
leur  insu,  au  régime  de  l’eau  de  mer  distillée.  Douze  a’u- 
tres  hommes,  dont  huit  forçats  et  quatre  gardes,  détachés 
à  1  île  d’Hénet ,  rocher  fortifié  au  milieu  de  la  rade,  n’ont 
eu  que  la  même  eau  distillée,  qui  leur  était  envoyée  du 
port  •  on  leur  donnait  pour  aliment  la  ration  ordinaire 
des  marins  à  la  mer,  à  l’exception  de  deux  repas  de  viande 


(1)  On  s’est  assuré,  à  Brest,  à  Rochefort  et  à  Toulon» 
comme  à  Pans,  que  l’odeur  empyreumatique  qu’a  l’oau  de 
mer  immédiatement  apres  sa  distillation,  disparaît  touUà-fait 
si  on  expose  le  liquide  quelque  temps  à  Pair, 


(  221  ) 

fraîche  par  semaine  :  les  galériens  de  Brest  ont  e'té  aussi 
nourris  avec  la  ration  du  bord. 

»  Dans  les  premiers  jours  de  l’expérience ,  les  forçats 
de  Brest  ont  dit  éprouver  une  pesanteur  à  l’estomac.  Il 
était  naturel  d’attribuer  cette  indisposition  au  défaut 
d’exercice  et  à  la  vie  sédentaire  que  menaient  alors  ces 
hommes ,  livrés  précédemment  aux  travaux  les  plus  pé¬ 
nibles  ,  en  plein  air.  La  commission  jugea  convenable 
de  les  faire  sortir  et  promener,  chaque  jour,  pendant  deux 
heures;  ce  qui  diminua  la  gastralgie  ,  qui  bientôt  fut  dis¬ 
sipée  complètement  par  l’addition  d’une  once  de  biscuit 
à  leur  ration  ordinaire.  Cette  incommodité  est  la  seule 
qui  ait  ete  remarquée  sur  ces  huit  individus  :  il  faut  pour¬ 
tant  en  excepter  un  forçat  qui,  le  vingt-neuvième  jour, 
éprouva  des  symptômes  qu’il  attribua  lui-même  à  une  in¬ 
digestion  de  lard.  Cinq  jours  après  l’expérience,  ce 
forçat  était  rétabli ,  et  les  sept  autres  condamnés  conti¬ 
nuaient  à  jouir  d’une  santé  parfaite.  Ils  ont  pendant  un 
mois,  sans  interruption,  consomme  vingt -cinq  pintes 
d’eau  de  mer  distillée  par  jour,  et  quelquefois  au-delà  ;  ce 
qui  est  plus  de  trois  pintes  par  homme. 

»  L  événement  a  Toulon  a  ete  à-peu-près  le  même. 
Au  bout  de  quelques  jours  ,  les  condamnés  se  plaignirent 
aussi  de  n’avoir  pas  une  suffisante  quantité  d’alimens  ,  et 
on  leur  donna  le  matin  une  soupe  en  sus  de  leur  ration.  La 
commission  a  remarqué  que  tous  ces  hommes  ont  acquis 
de  l’embonpoint,  que  leur  teint  était  plus  frais  ,  plus  co¬ 
loré;  en  un  mot,  que  leur  santé  s’était  améliorée.  Un 
seul  forçat  a  été  indisposé  ;  il  a  eu  de  la  constipation  ,  des 
coliques,  de  la  diarrhée;  mais  ces  accidens  ont"  été 
promptement  dissipés  sans  qu’il  ait  discontinué  l’usage 
de  l  eau  de  mer  distillée  ;  elle  n’était  donc  pas  la  cause  de 
cette  indisposition  ,  qu’on  a  plutôt  eu  raison  d’attribuer 
au  tempérament  sec  et  bilieux  de  l’individu ,  exalté  par 
la  sécheresse  et  la  chaleur  qui  ont  régné  à  Toulon  pen¬ 
dant  le  mois  d  août.  La  quantité  d’eau  consommée  par 
jour  était  de  neuf  litres  pour  la  boisson,  et  de  onze  pour 
la  cuisson  des  alimens. 

v  kes  quinze  forçats  réunis  dans  la  salle  Saint-Michel 
de  1  hôpital  de  la  marine  à  Piochefort  étaient  aussi  con- 


/ 
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tenus  de  se  plaindre.  Quelques  jours  après  le  eorîitnen~ 
cernent  de  l’expérience,  les  n°s  i  et  2  prétendirent  avoir 
éprouvé  des  coliques  et  une  diarrhée  considérables  ;  ils 
ajoutèrent  qu’il  en  était  de  même  de  tous  leurs  cama¬ 
rades.  M.  le  Dr  Tuffet,  chirurgien  en  chef,  chargé  de 
leur  donner  des  soins  ,  s’étant  assuré  qu’aucun  d’eux 
n’avait  eu  de  gardes-robes  extraordinaires^,  soupçonna 
leur  stratagème.  Il  feignit  néanmoins  de  croire  à  la  réalité 
de  ce  qu’ils  annonçaient ,  et  diminua  à  ces  deux  hommes 
la  cpiantité  d’alimens  généralement  accordée ,  et  que  les 
autres  conservèrent,  parce  qu’ils  déclarèrent  n’avoir  res¬ 
senti  aucune  espèce  d’incommodité.  Les  plaignans  ne 
tardèrent  pas  alors  à  affirmer  leur  bien-être^  mais  la  totalité 
de  leur  portion  ne  leur  ayant  pas  été  immédiatement 
rendue ,  ils  furent  en  butte  à  la  risée  de  leurs  camarades^ 
Ainsi ,  ces  plaintes  n’étaient  que  le  résultat  d’un  complot 
très-ordinaire  parmi  des  hommes  dont  tous  les  instans , 
surtout  quand  ils  sont  oisifs,  sont  remplis  par  des  médi¬ 
tations  sur  les  moyens  de  tromper,  ou  de  changer  leur 
position.  Ils  ont*,  au  reste,  continué  sans  aucune  espèce 
d’inconvénient  l’usage  de  l’eau  de  mer  distillée  avec  la¬ 
quelle  on  préparait  leur  soupe  et  leur  tisane  ,  et  dont  011 
laissait  une  assez  grande  quantité  à  leur  disposition ,  au 
lieu  d’eau  ordinaire.  Plusieurs  ont  été  guéris  de  plaies  et 
de  rhumatismes  ,  en  suivant  le  régime  de  l’eau  de  mer,  et 
1  on  remarqua  même  qu’un  de  ces  forçats  ,  précédem¬ 
ment  reconnu  ictérique,  offrait  aussi  une  amélioration 
sensible  dans  son  état. 

»  Des  douze  hommes  placés  sur  Me  d’Hénet ,  l’un  a 
eu  |a  diarrhée,  qui  n’a  pas  tardé  à  disparaître,  quoiqu’il 
ait  continué  à  se  servir  de  la  même  eau.  Cette  indispo¬ 
sition  a  été  remplacée  par  une  oplithalmie  légère  qui, 
sous  le  même  régime ,  a  cédé  au  plus  simple  topique. 
Un  furoncle  a  paru  sur  un  autre  forçat  ;  et  un  garde- 
chiourme,  annuellement  sujet  aux  fièvres  de  saison,  en  a 
éprouvé  quelques  accès  dont  il  a  été  complètement 
^uéri,  sans  changer  de  régime  ;  tous  les  autres  sont  restés 
constamment  dans  le  meilleur  état  de  santé.  Ces  hommes 
Ont  été  fréquemment  visités  par  le  chirurgien-major  du 
brick  1  Eperyier,  stationné  en  rade  de  Me  d’Aix  ,  et 
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tous  les  huit  jours  il  rendait  compte,  par  écrit,  de  leur 
état.  Ainsi ,  quarame-un  hommes ,  dans  une  situation 
défavorable,  iront  consommé  pendant  un  mois  que  de 
1  eau  de  mer  préalablement  distillée  ,  et  leur  santé  n’a 
soullet  t  aucune  altération  qu’on  puisse  attribuer  parti- 
cuiierement  a  1  usage  exclusif  de  cette  eau.  1 

»  Cependant  les  individus  soumis  à  ces  expériences  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  aient  bu  de  l’eau  de  mer  après  sa 
distillation  :  beaucoup  de  curieux  ont  voulu  s’assurer  oa» 
eux-memes  des  propriétés  de  cette  liqueur,  et  les  mem- 
Uev|  I  commission  la  goûtaient  presque  journelle¬ 
ment.  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Duclot  en  a  pris  nen- 
dant  vingt  i ours  à  tous  ses  repas;  et  quoique  l’eau  pure 
compose  habituellement  toute  sa  boisson  ,  il  „’a  ,es_ 
senli  aucun  effet  de  ce  changement.  Enfin,  MM.  Vasse 
et  Châtelain ,  pharmaciens  de  la  marine  à  Brest ,  ont  eu 
la  constance  d  en  tenir  dans  la  bouche  pendant  quatre 
heures,  en  a  renouvelant  à  chaque  instant,  sans  avoir 
pu  reconnaître  ni  la  saveur  piqulnte  ni  aucun  aurne' in¬ 
dice  de  la  causticité  qu  on  lui  attribue.  En  terminant  ces 
expériences,  on  a  soigneusement  examiné  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  bouche  des  hommes  qui  y  avaient  été  soumis 
et  toujours  elles  ont  été'  trouvées  saines  et  sans  aucune 
trace  de  gonflement  ou  d’inflammation. . 

>■  lois  sont  les  faits  rapportes  par  les  trois  commis- 
’  fIlU  ’  fluo,(iue  séparées  par  de  grandes  distances  et 
ne  communiquant  point  entre  "les,  arrivent  par  la  con¬ 
cordance  de  leurs  observations  à  ce  résultat  commun 
que  1  eau  de  mer  distillée  peut,  sans  nuire  à  la  santé’ 

.  •  employée  en  boisson  et  aux  autres  besoins  de  h 
vie  ,  au  moins  pendant  un  mois;  qu’il  paraît  également 
sans  danger  d  en  continuer  l’usage  plus  long-temps  et 
qu  elle  peut  être  d’une  grande  ressource  en  diverses  cir 
constancesde  la  navigation,  surtout  dans  les  voyages  de- 
long  cours  et  dans  les  campagnes  de  découvertes  » 
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SUITE 


Des  Recherches  sur  la  Mesure  des  Températures 
/et  sur  les  Lois  de  la  communication  de  la 
chaleur . 

Par  MM.  Du lo n g  et  Petiï 

« 

SECONDE  PARTIE. 

Des  Lois  du  Refroidissement , 

Les  premières  vues  relatives  aux  lois  de  la  commu¬ 
nication  de  la  chaleur  se  trouvent  consignées  dans  les 
Opuscules  de  Newton  (i).  Ce  grand  physicien  admet,  à 
priori,  qu’un  corps  échauffé ,  soumis  à  une  cause  constante 
de  refroidissement  telle  que  l’action  d’un  courant  d’air 
uniforme,  doit  perdre,  dans  chaque  instant,  une  quan¬ 
tité  de  chaleur  proportionnelle  à  l’excès  de  sa  tempéra¬ 
ture  sur  celle  de  l’air  ambiant;  et  que  par  conséquent 
ces  pertes  de  chaleur,  dans  des  intervalles  de  temps  égaux 
et  successifs  ,  doivent  former  une  progression  géomé¬ 
trique  décroissante.  Kraft  et^  après  lui ,  Richmann  (2)  ont 
essaye  de  vérifier  cette  loi  par  des  expériences  directes 
sur  le  refroidissement  de  masses  liquides.  Ces  expé¬ 
riences,  répétées  depuis  par  plusieurs  physiciens  ,  prou¬ 
vent  en  effet  que,  pour  des  différences  de  température 
qui  n’excèdent  pas  ou  5o  degrés  ,  la  loi  de  la  pro~ 


(1)  Neutoni  Opuscula.  II.  425. 

(2)  Nov .  Com .  Ao .  Pet,  I,  195. 
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gression  géométrique  représente  assez  exactement  le 
progrès  du  refroidissement  d’un  corps. 

Dans  une  dissertation  peu  connue  sur  plusieurs  points 
de  la  théorie  de  la  chaleur,  publiée  en  i^4°  ,  par  consé¬ 
quent  plusieurs  années  avant  l’époque  où  Kraft  et  Rich- 
rnann  ont  fait  connaître  leurs  recherches  ,  Martine  (i) 
avait  déjà  signalé  Inexactitude  de  la  loi  précédente ,  et 
avait  cherché  à  lui  en  substituer  une  autre  dans  laquelle 
les  pertes  de  chaleur  croîtraient  plus  rapidement  que 
dans  la  loi  de  Newton. 

Erxleben  (2)  prouva  également ,  par  des  observations 
tres-précises ,  que  l’écart  de  la  loi  supposée  augmente  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  l’on  considère  de  plus  grandes 
différences  de  température  ,  et  il  en  a  conclu  qu’on  com¬ 
mettrait  des  erreurs  graves  si  Ion  étendait  cette  loi  fort 
au-delà  des  limites  entre  lesquelles  elle  paraît  avoir  été 
vérifiée.  Cette  remarque  très-juste  d’Erxleben  paraît,  ainsi 
que  son  Mémoire,  n  avoir  pas  fixé  l’attention  des  physi¬ 
ciens  5  car ,  dans  toutes  les  recherches  postérieures  sur  le 
meme  objet,  on  voit  la  loi  de  Newton  présentée,  non 
comme  une  approximation  ,  mais  comme  une  vérité  ri¬ 
goureuse  et  constatée. 

Ainsi,  M.  Leslie  (3),  dans  ses  ingénieuses  recherches 
sur  la  chaleur,  a  fait  de  cette  loi  la  base  de  plusieurs  dé¬ 
terminations  qui  par  cela  même  se  trouvent  inexactes , 
ainsi  que  nous  le  prouverons  par  la  suite. 

Peu  de  temps  apres  la  publication  des  travaux  de 
M.  Leslie,  M.  Dalton  fit  connaître,  dans  son  Nouveau 

(1)  Dissertations  sur  la  Chaleur ,  etc.  ,  p.  72  et  suiv. 

(2)  Novi  Comment.  Soc.  Gotling.  VIII.  74. 

(3)  Aninquiry ,  etc. 
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Traité  de  Chimie  philosophique ,  une  série  d’expériences 
sur  le  refroidissement  de  corps  portés  à  une  température 
très-élevée.  Les  résultats  de  ces  expériences  montrent 
évidemment  que  la  loi  de  Richmann  n’est  qu’approchée 
dans  les  basses  températures,  et  qu’elle  devient  tout-à- 
iait  inexacte  dans  les  températures  élevées.  M.  Dalton 
au  lieu  de  chercher  à  représenter  ses  observations  par 
une  loi  différente,  essaya  de  rétablir  celle  de  Richmann 
en  substituant  à  l 'échelle  thermométrique  ordinaire  celle 
qu’il  a  cru  pouvoir  établir  d’après  la  supposition  que  les 
dilatations  des  liquides  sont  soumises  à  une  même  loi  • 
assertion  que  nous  avons  discutée  dans  la  première  partie 
de  ce  Mémoire.  Mais  lors  même  qu’on  aurait  constaté 
l’exactitude  des  principes  sur  lesquels  repose  cette  nou¬ 
velle  échelle,  on  serait  encore  forcé  de  convenir  qu’elle 
ne  satisfait  pas  à  la  condition  de  rendre  les  pertes  de 
chaleur  d’un  corps  proportionnelles  aux  excès  de  sa  tem¬ 
pérature  sur  celle  de  l’air  environnant ,  ou,  en  d’autres 
termes,  qu’elle  ne  rétablit  pas  la  loi  de  Richmann  ;  car 
il  faudrait  pour  cela  que  la  loi  du  refroidissement  fût  la 

même  pour  tous  les  corps  ,  et  nos  expériences  prouvent 
rigoureusement  le  contraire. 

Les  derniers  travaux  entrepris  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe  sont  ceux  que  Laroche  a  insérés  dans  son  Mé¬ 
moire  relatif  à  quelques  propriétés  de  la  chaleur  rayon¬ 
nante.  Il  établit,  entr’autres  propositions,  la  quan¬ 
tité  de  chaleur  qu'un  corps  chaud  cède,  dans  un  temps 
donne  par  voie  de  rayonnement,  à  un  corps  froid  situé 
a  distance ,  croît,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  sui¬ 
vant  une  progression  plus  rapide  que  l'excès  de  là  tem¬ 
pérature  du  premier  sur  celle  du  second. 
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Cette  proposition  est,  comme  on  le  voit  ,  pour  le 
rayonnement  1  équivalent  de  celle  de  M.  Dalton  pour  le 
refroidissement  total  d’un  corps  dans  l’air.  Mais  Laroche 
n’a  présenté  que  des  résultats  isolés,  et  n’a  pas  cherché 
la  loi  dont  ils  dépendent.  Nous  verrons  même  par  la 
suite  que  ces  résultats  sont  compliqués  par  l’action  de 
causes  particulières  dont  il  aurait  fallu  les  dégager  pour 
-  arriver  à  la  loi  du  refroidissement  dans  le  vide ,  qui  n’est 
point  la  même  que  celle  du  rayonnement. 

Les  travaux  des  physiciens  sur  les  lois  du  refroidisse¬ 
ment  se  bornent  donc  jusqu’ici  à  avoir  montré  que  la 
loi  admise  par  Newton  est  suffisamment  approchée  tant 
qu’on  ne  considère  que  de  petits  excès  de  température  ; 
mais  qu’elle  s’éloigne  de  plus  en  plus  de  la  vérité  à  me¬ 
sure  qu’on  l’étend  à  des  différences  de  plus  en  plus 
grandes  ;  et  si ,  dans  l’exposé  succinct  de  ces  travaux , 
nous  n’avons  pas  cité  les  recherches  mathématiques  de 
M.  Fourier  sur  les  lois  de  la  distribution  de  la  chaleur» 
c’est  que  tous  les  résultats  de  son  analyse  sont  déduits  de 
la  loi  de  Newton ,  admise  comme  une  vérité  d’observation , 
tandis  que  nos  expériences  ont  uniquement  pour  objet  de 
découvrir  la  loi  qu’on  doit  substituer  à  celle-ci.  Du  reste, 
les  conséquences  très-remarquables  auxquelles  ce  profond 
géomètre  a  été  conduit  conserveront  toute  leur  exacti¬ 
tude  dans  les  circonstances  et  entre  les  limites  où  la  loi 
de  Newton  se  vérifie  ,  et  il  suffira,  pour  les  étendre  aux 
autres  cas ,  de  les  modifier  conformément  aux  nouvelles 
lois  que  nous  établirons. 

Du  Refroidissement  en  général . 

Lorsqu’un  corps  se  refroidit  dans  le  vide,  sa  chaleur 
se  dissipe  entièrement  par  voie  de  rayonnement.  Lorsqu’il 
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est  placé  dans  Pair  ou  dans  tout  autre  fluide ,  son  re¬ 
froidissement  devient  plus  rapide,  la  chaleur  enlevée  par 
Je  fluide  s’ajoutant  alors  à  celle  que  le  rayonnement  lui 
enlève.  II  est  donc  naturel  de  distinguer  ces  deux  efïets  « 
et  i  on  conçoit  d  ailleurs  qu’assujettis,  suivant  toute  ap¬ 
parence,  à  des  lois  différentes,  ils  doivent  être  étudiés 
isolement.  Nous  examinerons  donc  successivement  les 
lois  du  refroidissement  dans  le  vide  et  dans  les  fluides 
élastiques.  Mais  comme  la  marche  que  nous  avons  suivie 
dans  chacune  de  ces  recherches  est  fondée  sur  les  mêmes 
principes,  il  est  convenable  de  les  établir  dès-à-présent. 

Le  cas  le  plus  simple  du  refroidissement  serait  celui 
d  un  corps  de  dimensions  assez  petites ,  pour  qu’on  put 
supposer  à  chaque  instant  tous  ses  points  à  la  même  tem¬ 
pérature.  Or,  pour  parvenir  au  but  que  nous  nous  sommes 
proposé,  celui  de  découvrir  la  loi  élémentaire  du  refroidis¬ 
sement ,  c’eût  été  compliquer  inutilement  la  question 
et  la  rendre  presqu’insoluble  que  d’observer  d’abord  la 
marche  du  refroidissement  dans  les  corps  solides,  puis- 
qu’aîors  ce  phénomène  comprend  un  élément  de  plus , 
savoir,  le  mode  de  distribution  intérieure  de  la  chaleur, 
qui  est  une  fonction  de  la  conductibilité.  Obligés  par  la 
nature  du  problème  d’avoir  recours  aux  liquides,  le 
thermomètre  à  mercure  lui-même  nous  a  paru  le  corps 
le  plus  approprié  à  ce  genre  d’expériences  ;  mais  comme 
il  est  necessaire,  pour  observer  à  des  températures  très- 
élevées,  de  donner  au  corps'  sur  lequel  on  opère  des  di¬ 
mensions  assez  grandes  pour  que  le  refroidissement  n’en 
soit  point  tellement  rapide  qu’on  ne  puisse  en  suivre  le 
progrès  avec  exactitude ,  il  fallait  avant  tout  examiner 
quelle  influence  peut  avoir  sur  la  loi  du  refroidissement 
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masse  plus  ou  moins  grande  du  liquide  contenu  dans 
le  réservoir  du  thermomètre  :  il  n’était  pas  moins  im¬ 
portant  de  rechercher  si  cette  loi  dépend  de  Ja  nature  du 
liquide,  de  la  nature  et  de  la  forme  du  vase  dans  lequel  il 
serait  renfermé.  Ces  premières  comparaisons  ont  été 
l’objet  dune  série  d’expériences  que  nous  allons  rap¬ 
porter,  après  avoir  exposé  la  méthode  uniforme  de  calcul 
dont  nous  avons  fait  constamment  usage  pour  rendre  nos 
résidais  plus  faciles  à  comparer. 

Supposons  qu’on  observe,  à  des  intervalles  de  temps 
égaux  entr’eux,  de  minute  en  minute,  par  exemple,  les 
excès  de  températures  d’un  corps  sur  le  milieu  environ¬ 
nant ,  et  que,  pour  les  temps  or.  C, .  2'...  3  ,...  etc... 

les  excès  soient  A }  B ,  C,...  T.  Si  la  loi  de  la  pro¬ 
gression  géométrique  se  vérifiait  ,  011  devrait  avoir 

B  =  Am.  C-=Ama<...  T^=-A m*  ;  m  étant  une  fraction 
qui  varierait  d’un  corps  à  un  autre.  Cette  loi  ne  se  vérifie 
jamais  exactement,  surtout  quand  les  températures^  B, 
C  sont,  élevées  ;  mais  on  conçoit  qu’on  pourra  toujours 
représenter  un  certain  nombre  de  termes  de  la  série  du 
refroidissement  par  une  expression  de  la  forme  , 

en  déterminant  convenablement  les  coefficiens  m ,  a,  fi} 
et,  à  l’aide  de  cette  formule  ,  on  pourra  calculer  avec  une 
très-grande  approximation  la  valeur  du  temps  tj  corres¬ 
pondant  à  un  excès  de  température  quelconque  T,  pourvu 
que  cet  excès  soit  compris  dans  la  portion  de  la  série  qui 
a  servi  à  l’interpolation. 

Cette  meme  expression  nous  donne  le  moyen  de  déter^ 
miner  la  vitesse  de  refroidissement  correspondante  h 
chaque  excès  de  température,  c’est-à-dire,  le  nombre 
de  degrés  dont  la  température  du  corps  s’abaisserait 
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dans  une  minute,  en  supposant  la  vitesse  du  refroidis¬ 
sement  uniforme  pendant  cette  minute.  En  effet ,  on  a 
pour  cette  vitesse  : 

J  rp 

U  =  (loS-  m)-  T,  (a  +  2  (B  t). 


Cette  quantité  doit  toujours  excéder  la  perte  réelle  de 
température  pendant  le  même  temps  ,  puisque  la  vitesse 
du  refroidissement  diminue  pendant  toute  sa  durée, 
quelque  courte  qu’elle  soit. 

Ce  n’est  pas ,  comme  on  le  pense  bien  ,  pour  corriger 
la  petite  différence  dont  nous  venons  de  parler,  que  nous 
avons  fait  usage  de  ce  procédé.  Mais  on  sentira  aisément 
que  lorsqu  une  sérié  se  trouvait  ainsi  divisée  en  plusieurs 
parties  représentées  chacune  par  des  formules  empy- 
riques  qui  satisfaisaient  le  plus  exactement  possible  aux 
nombres  observés,  les  vitesses  de  refroidissement,  dé¬ 
duites  de  ces  formules  pour  les  différens  excès  de  tempé¬ 
rature,  se  trouvaient  dégagées  des  incertitudes  et  des  irré¬ 
gularités  que  présentent  toujours  les  résultats  bruts  des 
observations. 

Revenons  maintenant  à  la  première  comparaison  dont 
nous  pailions  tout-a-1  heure  ,  et  pour  cela  examinons 
comment  la  vitesse  du  refroidissement  a  varié  dans  les 
trois  sénés  dont  les  résultats  calcules  sont  renfermés  dans 
le  tableau  suivant  : 


Excès 

a*  température 
sur  l’air. 

ioo0; 
80  5 
6o; 

4°; 

20. 


Vitesse 

de  refroidissement 
du  thermomètre  A . 

i8°,92  ; 

I4)°°  j 
9,58; 
5,g3  ; 
2,75. 


Vitesse 

de  refroidissement 
du  thermomètre  B. 

8°, 97  5 
6,60  5 

4,56; 
2,80  ; 
J,3o  ; 


Vitesse 

de  refroidissement 
du  thermomètre  G. 

5°, 00  ; 

3,67  ; 

2)52; 

1,56; 

0,73. 
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La  première  colonne  contient  les  excès  de  température 
des  thermomètres  sur  celle  de  l’air  environnant  5  la  se¬ 
conde  renferme  les  vitesses  correspondantes  de  refroidis¬ 
sement  du  thermomètre  A,  dont  la  boule  a  environ 
2  centimètres  de  diamètre.  Ces  vitesses  ont  été  calculées 
sur  les  observations  par  la  méthode  exposée  plus  haut. 
La  troisième  et  la  quatrième  colonne  comprennent  les 
vitesses  de  refroidissement  des  thermomètres  B  et  C,  cal¬ 
culées  de  la  même  manière  pour  les  excès  de  tempé¬ 
rature  indiqués  dans  la  première  colonne.  La  boule  du 
thermomètre  B  a  à-peu-près  4  centimètres  de  diamètre  ; 
celle  du  thermomètre  C  en  a  7. 

Un  simple  coup-d  oeil  jeté  sur  ce  premier  tableau  nous 
montre  déjà  1  inexactitude  de  la  loi  de  Richmann •  car 
l’on  voit  que  les  vitesses  de  refroidissement  croissent 
suivant  une  progression  plus  rapide  que  les  excès  de 
température.  Maintenant  si  I  on  prend  les  rapports  des 
nombres  correspondais  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
cojonne  ^  on  trouvera  qu’ils  ont  varié  ainsi  qu’il  suit ,  en 
commençant  par  les  termes  qui  répondent  aux  plus 
grands  excès  de  température  : 

2, 12 .  2,10. ...»  2,12.....  2,1  ï. 

Ces  nombres  ,  qui  ne  diffèrent  que  très-peu  les  uns  des 
autres,  et  qui  sont  tantôt  plus  grands  et  tantôt  plus  petits  ? 
nous  apprennent  que  la  vitesse  du  refroidissement  varie  5 
suiyant  la  même  loi ,  dans  les  thermomètres  A  et  B.  En 
comparant  de  la  même  manière  les  nombres  contenus 
dans  la  seconde  et  la  quatrième  colonne ,  on  trouvera 
pour  leurs  rapports  : 

3,78. ..  0 ,  3,8i.  .  . . .  3,8o, ... .  3,8o 


3,7?' 
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L’égalité  presque  parfaite  de  ces  nombres  nous  montre 
que  la  loi  du  refroidissement  est  encore  la  même  pour 
les  thermomètres  A  et  C  ;  car  les  différences  que  pré¬ 
sentent  les  nombres  précédens  doivent  être  attribuées 
aux  erreurs  inséparables  des  expériences,  et  ne  répon¬ 
dent  d’ailleurs  qu’à  des  incertitudes  d’un  centième  de 
degré  sur  les  vitesses. 

On  est  donc  en  droit  de  conclure  de  ce  qui  précède 
que  la  loi  du  refroidissement,  observée  sur  un  thermo¬ 
mètre  à  mercure,  est  indépendante  de  la  grandeur  de 
son  réservoir,  et  qu’elle  est  par  conséquent  la  loi  élémen¬ 
taire  du  refroidissement  que  nous  cherchons ,  ou  en 
quelque  sorte  la  loi  du  refroidissement  d’un  point. 

Nous  n  avons  pas  examiné  comment  les  vitesses  de 
refroidissement  varient  avec  la  grandeur  des  surfaces,  h 
cause  du  peu  de  précision  dont  serait  susceptible  la  me¬ 
sure  de  la  surface  d’une  boule  de  verre  soufflée  à  l’extré¬ 
mité  d’un  tube  ,  et  parce  que  cette  recherche  était  étran¬ 
gère  à  celle  qui  nous  occupe.  Néanmoins  on  voit,  par 
les  mesures  approchées  que  nous  avons  données  des  dia¬ 
mètres  des  boules ,  que  les  vitesses  de  refroidissement  sont 
à  très-peu  près  en  raison  inverse  de  ces  diamètres  ,  ainsi 
que  cela  aurait  lieu  pour  une  sphère  solide  de  dimen¬ 
sions  infiniment  petites. 

Passons  maintenant  à  l’examen  de  l’influence  que  pour¬ 
rait  avoir  sur  la  loi  du  refroidissement  la  nature  du  li¬ 
quide  contenu  dans  le  vase.  Ici ,  la  difficulté  de  construire 
des  thermomètres  avec  des  liquides  différens  du  mercure  , 
difficulté  qui  tient  aux  incertitudes  qui  restent  encore  sur 
les  lois  de  dilatation  de  ces  corps,  nous  a  déterminés  à 
©bserver  le  refroidissement  de  ces  liquides  en  les  ren- 


y 
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fermant  dans  un  même  matras  de  verre ,  au  centre  duquel 
plongeait  un  thermomètre  à  mercure  très-sensible.  Nous 
avons  même  reconnu  que  la  position  du  thermomètre 


était  indifférente ,  et  qu’à  un  instant  donné  les  tempé¬ 
ratures  de  tous  les  points  de  la  masse  étaient  sensi¬ 
blement  les  mêmes  5  ce  qui  tient  évidemment  à  ce  que 
la  conductibilité  intérieure ,  qui  dans  les  liquides  est  le 
résultat  des  courans  qui  s  y  forment  ,  peut  être  regardée 
comme  a-peu-pres  parfaite  ,  au  moins  pour  des  masses 
telles  que  celles  sur  lesquelles  nous  avons  opéré. 

Le  premier  des  tableaux  suivans  contient  les  vitesses 
comparées  du  refroidissement  du  mercure  et  de  l’eau  5  le 
second  renferme  une  comparaison  semblable  faite  entre 
le  mercure  et  1  alcool  absolu  5  le  troisième  entre  le  mer¬ 
cure  et  l’acide  sulfurique  concentré. 


Excès 

de  température 
du  corps. 


6o°  5 


3o. 


Excès 

de  température 
du  corps. 

4o°; 

3o  5 
20. 


Excès 

de  température 
du  corps. 


6o°  5 
5  o  ; 

4°  5 

3o, 


Vitesse 

de  refroidissement 
du  mercure. 

3°,o3  ; 

2,47; 

1,89; 

1.36. 

Vitesse 

d®  refroidissement 
du  mercure. 

i0>89; 
1,36  5 

0,87. 

Vitesse 

de  refroidissement 

du 

mercure. 

3°,o3  ; 
2>47  ; 

*>89; 

1.36. 


Vitesse 

de  refroidissement 
de  l’eau. 

l0?^9  5 
1, 1 3  5 

o,85  5 
0,62. 

Vitesse 

de  refroidissement 
de  l’alcool  absolu. 

ï°,5o  5 

0,69. 

Vitesse 

de  refroidissement 
de  l’acide  sulfurique. 

l0>97  ; 

!>59  5 

1 ,22  j 

0,89. 


Rapport 

entre 

ces  -vitesse». 


o,458  ; 

0,452  5 
o^5o  j 
o456. 


Rapport 

entre 

ces  •vitesses,; 


°)798  ; 

0,801  * 

°>794- 


Rapport 

entre 

ces  vitesse». 

o,65o  5 

°>649  ; 
0,646  ; 
0,654* 


/ 
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Les  rapports  inscrits  dans  les  dernières  colonnes  de 
chacun  de  ces  tableaux  nous  montrent  rpie  la  loi  du  re¬ 
froidissement  est  la  même  pour  les  quatre  liquides 
comparés  ;  car  les  petites  variations  irrégulières  de  ces 
rapports  proviennent  évidemment  des  incertitudes  de 
l’observation;  et  d’ailleurs ,  pour  les  faire  disparaitre  ,  il 
suffirait  d’altérer  les  valeurs  des  vitesses  observées , 
de  quantités  qui  s’élèvent  à  peine  à  un  centième  de 
degré. 

Maintenant,  si  des  liquides  aussi  différens  par  leur  na¬ 
ture,  leur  densité  et  leur  fluidité,  présentent  des  lois  de 
refroidissement  absolument  semblables,  n’est-il  pas  na¬ 
turel  d’en  tirer  la  conséquence  à  laquelle  nous  étions 
déjà  arrivés  par  la  comparaison  des  refroidissemens  de 
masses  inégales?  C’est  que,  dans  les  limites  où  nous 
faisons  nos  observations,  le  refroidissement  d’une  masse 
liquide  est  assujetti  à  la  même  loi  que  celui  d’un  corps 
dont  les  dimensions  seraient  infiniment  petites. 

Restait  à  examiner  l’influence  de  la  nature  et  de  la 
forme  du  vase. 

On  a  d’abord  comparé  les  refroidissemens  de  deux 
sphères,  l’une  de  verre,  l’autre  de  fer-blanc,  toutes  deux 
pleines  d’eau.  (Le  rayon  de  la  boule  de  fer-blanc  excède 
un  peu  celui  de  la  boule  de  verre.  ) 


Excès 

Vitesse 

de  température 

de  refroidissement 

du  corps. 

de  la  boule  de  verre. 

W  é 

O 

O 

SJ  • 

i0>39  5 

5o  ; 

i,i3  ; 

o 

«-O 

CO 

*■*» 

O 

3o  ; 

0,62  ; 

20. 

°,37. 

Vitesse 

Rapport 

de  refroidissement 

entre 

de  la  boulede  fer-blanc. 

ces  vitesses. 

•  C'' 

O 

Oi 

r. 

0 

O 

1,54; 

°,73  ; 

1,55  ; 

0,54; 

t,5y  ; 

o,38  ; 

1 ,63  ; 

0,2  1. 

i,76. 
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Ici,  les  rapports  indiqués  dans  la  dernière  colonne  ont 
varié  toujours  dans  le  même  sens  ,  et  nous  montrent  que 
3a  loi  du  refroidissement  est  plus  rapide  pour  la  houle 
de  fer-blanc  que  pour  la  boule  de  verre.  M.  Leslie  est 
arrivé  au  même  résultat,  qu’il  a  généralisé  en  admettant 
que  cette  loi  change  avec  la  nature  des  corps,  et  qu’elle 
est  d’autant  plus  rapide  que  ces  corps  rayonnent  moins. 
Cette  proposition  est  vraie  dans  la  portion  de  l’échelle 
thermométrique  que  M.  Leslie  n’a  pas  dépassée  dans  ses 
expériences  ,  mais  ,  par  une  circonstance  tres-remar- 
quable ,  un  effet  contraire  se  produit  dans  les  hautes 
températures  -,  de  manière  que  quand  on  compare  les 
lois  de  refroidissement  de  deux  corps  de  surfaces  diffé¬ 
rentes  ,  celle  des  deux  lois  qui  est  la  plus  rapide  dans  la 
partie  inférieure  de  l’échelle,  devient  au  contraire  la 
moins  rapide  dans  les  températures  élevées.  Ainsi,  dans 
la  série  rapportée  plus  haut ,  les  rapports  inscrits  dans 
la  dernière  colonne  diminuent  à  mesure  que  l’on  consi¬ 
dère  de  plus  grands  excès  de  température  :  ils  augmen¬ 
teraient  ensuite  si  l’on  prolongeait  la  série  plus  loin  ;  et 
suivant  la  propriété  commune  à  toutes  les  quantités  dont 
les  variations  changent  de  signe  ,  ces  rapports  resteraient 
à  très-peu  près  les  mêmes  dans  une  portion  assez  éten¬ 
due  de  l’échelle  ihermométrique.  C’est  ici  l’on  des  points 
les  plus  importans  de  la  théorie  du  refroidissement.  Si 
nous  ne  nous  abusons  pas  sur  l’exactitude  des  lois  aux¬ 
quelles  nous  sommes  parvenus ,  on  trouvera  ,  dans  la 
suite  de  ce  Mémoire ,  une  explication  très-simple  de  ce 
fait  remarquable ,  qu’on  ne  pouvait  découvrir  qu’en  ob¬ 
servant  ,  ainsi  que  nous  l’avons  fait ,  les  refroidissemens 
à  partir  de  températures  très-élevées. 
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C’est  pour  n’avoir  pas  pris  ce  soin ,  que  MM.  Dalton  et 
Leslie  ne  sont  arrivés  qu’à  des  résultats  si  peu  exacts  sur 
la  question  qui  nous  occupe  ;  le  premier,  entraîné  sans 
doute  par  l’idée  que  la  loi  de  Richmann  se  vérifiait  dans 
son  échelle  thermométrique ,  et  n’ayant  pas  d’ailleurs 
comparé  les  refroidissemens  des  surfaces  différentes  dans 
un  intervalle  assez  étendu ,  avait  été  conduit  à  supposer 
que  la  loi  du  refroidissement  est  la  même  pour  tous  les 
corps  5  et  M.  Leslie,  qui  avait  remarqué  que  cette  loi 
change  avec  la  nature  de  la  surface ,  n’ayant  pas  embrassé , 
dans  ses  expériences  ,  des  températures  suffisamment  éle¬ 
vées,  a  cru  que  la  différence  qu’il  avait  découverte  ne 
faisait  que  s’accroître  à  mesure  qu’on  s’avance  dans 
l’échelle  thermométrique;  ce  qui  l’a  entraîné  dans  des 
conséquences  fort  éloignées  de  la  vérité  et  sur  lesquelles 
nous  aurons  occasion  de  revenir  par  la  suite.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  en  passant  qu’on  doit  être  surpris 
que  M.  Leslie ,  à  qui  l’influence  de  la  nature  des  corps  sur 
la  loi  du  refroidissement  n’avait  pas  échappé,  et  qui  en 
avait  conclu  avec  raison  que  la  loi  de  Richmann  devait 
être  inexacte,  ait  fait  cependant  usage  de  cette  loi  dans  le 
calcul  de  la  plupart  de  ses  expériences. 

Nous  avons  terminé  ces  recherches  préliminaires  en 
examinant  le  refroidissement  de  l’eau  dans  trois  vases  de 
fer-blanc  de  même  capacité  ;  le  premier  sphérique  ;  le 
second  cylindrique,  ayant  une  hauteur  double  du  dia¬ 
mètre  de  sa  base;  et  le  troisième  cylindrique  aussi,  mais 
ayant  une  hauteur  moitié  de  son  diamètre. 
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La  loi  du  refroidissement  est  encore  la  même  pour  les 
trois  vases  de  figures  différentes ,  ainsi  que  l’indiquent 
les  rapports  inscrits  dans  les  deux  dernières  colonnes. 
La  forme  du  vase  n’a  donc  aucune  influence  sensible  sur 
la  loi  du  refroidissement  ;  et  ce  qui  confirme  cette  asser¬ 
tion,  c’est  que  les  rapports  trouvés  entre  les  vitesses  de 
refroidissement  sont  à  très-peu  près  les  mêmes  que  ceux 
qui  existent  entre  les  surfaces  des  trois  vases  ,  ainsi  qu'on 
s’en  assurerait  aisément.  En  récapitulant  les  résultats  que 
nous  venons  de  faire  connaître  ,  on  voit  que  la  loi  du 
refroidissement  d’une  masse  liquide  ,  variable  avec  l’état 
de  la  surface  qui  lui  sert  d’enveloppe ,  est  néanmoins  in¬ 
dépendante  de  la  nature  de  ce  liquide  ,  de  la  forme  et  de 
la  grandeur  du  vase  qui  le  contient,  C’est  là  le  principe 
que  nous  nous  proposions  d’établir  dans  cette  introduc¬ 
tion  ,  et  qui  va  servir  de  base  aux  recherches  que  nous 
allons  exposer. 


Appareils  destinés  aux  expériences  sur  le 

refroidissement . 


Les  corps  dont  nous  avons  observé  le  refroidissement 
ont  été,  conformément  aux  principes  exposés  précédem¬ 
ment,  des  thermomètres  d’un  volume  tel  que  leurs  abais- 
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semons  de  température  pussent  être  observés  avec  pré¬ 
cision.  Nous  en  avons  construit  deux,  dont  les  réservoirs 
avaient  environ  l’un  6  cent,  de  diamètre ,  l’autre  2  :  le 
premier,  contenant  environ  trois  livres  de  mercure,  ser¬ 
vait  aux  observations  dans  les  températures  élevées;  le 
plus  petit  était  employé  pour  les  basses  températures  ,  afin 
d’abréger  la  durée  des  expériences.  Il  était  d’ailleurs  fa¬ 
cile  de  déduire  des  résultats  fournis  par  ce  dernier,  ceux 
qu’aurait  donné  le  grand  si  l’on  eût  prolongé  la  série  de 
son  refroidissement.  Il  suffisait  pour  cela  de  commencer 
1  observation  sur  le  petit  thermomètre  à  une  température 
plus  élevée  que  celle  a  laquelle  on  avait  terminé  la  série 
du  grand.  En  déterminant  alors  le  rapport  de  la  vitesse 
de  refroidissement  de  ce  dernier  à  celle  du  petit  thermo¬ 
mètre  ,  pour  un  excès  commun  de  température  ,  on  avait 
le  nombre  par  lequel  on  devait  multiplier  tous  les  ré¬ 
sultats  donnés  par  le  petit  thermomètre  pour  obtenir  les 
vitesses  correspondantes  dans  l’autre. 

Ces  deux  instrumens,  construits  avec  tout  le  soin  pos¬ 
sible  ,  ne  différaient  d’ailleurs  des  thermomètres  ordi¬ 
naires  qu  en  ce  que  le  tube  sur  lequel  les  degrés  étaient 
marqués  se  trouvait  séparé  de  la  boule  par  uïî  tube  inter¬ 
médiaire  ,  dont  le  calibre  intérieur  était  très-petit.  On 
verra  bientôt  le  motif  de  cette  disposition. 

Les  expériences  sur  le  refroidissement  dans  le  vide  par 
lesquelles  nous  devions  commencer  exigeaient  que  le 
thermomètre  pût  être  transporté  dans  un  espace  suffi¬ 
samment  grand ,  dans  lequel  le  vide  serait  fait  très- 
promptement  :  il  fallait  aussi  que  l’enceinte  qui  envi¬ 
ronnait  de  toutes  parts  le  thermomètre  fût  maintenue  à 
une  température  connue  ;  et  comme  le  même  appareil 
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devait  nous  servir  à  observer  le  refroidissement  dans  Pair 
et  dans  les  gaz,  il  fallait  que  ces  gaz  pussent  y  être  intro¬ 
duits  d  une  manière  commode  et  prompte.  Toutes  ces 
conditions  se  trouvent  remplies  dans  la  construction 
suivante. 

[Fig*  ire,  pl.  2me.)  L’enceinte  dans  laquelle  s’observe 
le  refroidissement  est  formée  par  un  grand  ballon  en 
cuivre  très-mince  M M' M"  M"f ,  dont  le  diamètre  est  d’en¬ 
viron  3  décimètres  *,  le  col  saillant  de  ce  ballon  a  été  usé 
dans  sa  partie  supérieure ,  de  manière  a  être  termine  par 
une  surface  exactement  plane,  qu’on  rend  horizontale  à 
J’aide  d’un  niveau.  Ce  ballon  est  plongé,  jusqu’à  une  pe¬ 
tite  distance  de  ses  bords,  dans  une  grande  cuve  cylin¬ 
drique  de  bois  pleine  d’eau,  où  il  est  retenu  dans  une 
position  invariable  par  de  fortes  traverses  RR\  RRr . 
On  conçoit  que  les  parois  de  ce  ballon,  étant  très-minces 
et  très-conductrices  ,  doivent  prendre  constamment  la 
température  de  l’eau  qui  les  environne ,  et  qu’étant  re¬ 
couvertes  intérieurement  de  noir  de  fumée  ,  elles  ne  peu¬ 
vent  réfléchir  qu’une  portion  excessivement  petite  de  la 
chaleur  que  leur  envoie  le  thermomètre.  D’ailleurs  cet 
effet ,  s’il  avait  lieu  ,  croîtrait  à-peu-près  comme  les  pertes 
de  chaleur  du  corps  ,  en  sorte  que  l’erreur  produite  af¬ 
fecterait  proportionnellement  tous  les  résultats.  Il  était 
facile  d’élever  la  température  de  l’enceinte ,  c’est-à-dire  , 
de  l’eau  environnante,  en  faisant  arriver  de  la  vapeur 
dans  le  tonneau  par  le  tube  recourbé  STJV }  plongeant 
jusqu’au  fond  de  Feau. 

L’oriflce  du  ballon  est  fermé  par  une  plaque  épaisse  de 
verre  AB ,  usée  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  bords 
même  du  ballon  $  les  surfaces  en  contact  ont  d’ailleurs  , 
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à  raison  de  1  épaisseur  du  col ,  une  étendue  suffisante  pour 
que  l’interposition  d’une  petite  quantité  de  substance 
grasse  rende  le  contact  très -intime  et  empêche  toute 
communication  avec  le  dehors. 

Cette  plaque  est  percée,  à  son  centre ,  d’une  ouverture 
circulaire  dans  laquelle  on  introduit  à  frottement  un 
bouchon  qui  porte  la  tige  du  thermomètre  :  les  degrés 

_  O 

de  cet  instrument  commencent  immédiatement  au-dessus 
du  bouchon  ,  et  le  tube  intermediaire  (JC.)  a  la  longueur 
convenable  pour  que  la  boule  se  trouve  au  centre  du 
ballon.  En  donnant  a  ce  tube  intermédiaire  un  très-petit 
diamètre,  on  diminue  la  quantité  de  mercure  hors  de  la 
boule ,  et  le  renflement  qui  a  lieu  au  commencement  de 
l’échelle  permet  d’assujettir  plus  fortement  le  tube  dans 
le  bouchon.  Le  thermomètre  tient  ainsi  à  la  plaque,  et 
cette  disposition  particulière  est  représentée  dans  lafiç.  3 
de  la  planche  2m(,  ou  la  boule  de  l’instrument  est  placée 
au-dessus  du  fourneau  qui  sert  à  l’échauffer.  Les 
écrans  AA'  sont  des  feuilles  de  fer-blanc  séparées  les 
unes  des  autres,  et  qui  servent  à  garantir  la  plaque  AB 
de  l’action  du  feu. 

Revenons  maintenant  à  la  fîg.  ire  :  la  tige  du  thermo¬ 
mètre,  qui  est,  comme  on  le  voit,  en  dehors  du  ballon, 
se  recouvre  au  moyen  d’un  tube  évasé  S  T,  dont  les  bords 
usés  s’appliquent  exactement  sur  la  face  supérieure  de  la 
plaque  de  verre.  Cette  espèce  de  cloche  est  terminée,  dans 
le  haut,  par  une  pièce  à  robinet,  qui  se  visse  à  l’une  des 
extrémités  d’un  tube  de  plomb  très-flexible  DEF,  dont 
l’autre  extrémité  F  est  elle-même  fortement  vissée  sur  la 
platine  II K  d’une  machine  pneumatique.  Le  canal ,  qui , 
dans  cette  machine,  fait  communiquer  le  centre  de  la 
t.  vu.  *  ,  !(3 
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p latine  avec  le  baromètre,  porte  une  autre  pièce  à  ro¬ 
binet  T\  terminée  >par  une  douille  dans  laquelle  est 
mastiqué  un  tube  plein  de  muriate  de  chaux.  C’est  par 
ce  tube  que  doit  s’écouler  le  gaz  contenu  dans  la  cloche , 
en  passant  par  le  tube  recourbé  MW  P  RS.  Cette  cloche, 
étant  d’ailleurs  mobile  de  haut  en  bas  ,  permet  d’établir 
l’équilibre  entre  l’élasticité  du  gaz  introduit  et  la  pres¬ 
sion  de  l’atmosphère.  Voici  maintenant  la  marche  que 
nous  avons  suivie  dans  chaque  expérience. 

L’eau  du  tonneau  étant  portée  à  la  température  conve¬ 
nable  ,  et  le  thermomètre  engagé  dans  la  plaque  de  verre 
étant  chauffé  presqu’à  l’ébullition  du  mercure ,  on  le 
transportait  rapidement  dans  le  ballon  5  la  cloche  S  T  y 
qui  était  vissée  d  avance  au  tube  de  plomb ,  se  descendait 
alors  sur  la  tige  du  thermomètre.  Tandis  qu’on  luttait 
avec  soin  les  surfaces  en  contact,  un  aide  faisait  rapide¬ 
ment  le  vide  au  moyen  de  la  machine  pneumatique.  La 
communication  du  ballon  et  de  la  cloche  était  d’ailleurs 
rendue  très-libre  par  des  ouvertures  a  et  b,  faites  dans  la 
plaque ,  près  de  l’ouverture  centrale. 

Si  le  refroidissement  devait  être  observé  dans  le  vide , 
on  s’arrêtait  quand  la  machine  cessait  de  dilater  l’air,  et 
l’on  mesurait  immédiatement  à  l’éprouvette  la  tension 
de  ce  qui  restait  dans  le  ballon-  On  fermait  ensuite  le 
robinet  de  la  cloche,  et  l’observation  commençait.  Quand 
l’expérience  se  faisait  dans  Fair,  on  dilatait  d’abord  celui 
du  ballon  afin  d’aider  au  contact  des  surfaces ,  et  on  en 
laissait  ensuite  rentrer  la  quantité  convenable.  Enfin , 
lorsque  le  refroidissement  devait  être  observé  dans  un 
gaz,  011  faisait  d’abord  le  vide,  et  011  laissait  ensuite 
rentrer  du  gaz  5  on  faisait  de  nouveau  le  vide;  après  quoi 
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on  introduisait  la  totalité  du  gaz  qu’on  voulait  employer. 
Il  ne  se  trouvait  plus  alors  mélangé  que  d’une  propor¬ 
tion  d’air  tout-à-fait  inappréciable. 

Nous  terminerons  cette  description  en  disant  que  les 
dimensions  du  thermomètre  avaient  été  calculées  de  ma¬ 
nière  que  l’observation  du  refroidissement  pût  com¬ 
mencer  dans  le  vide  à  environ  3oo°,  Les  expériences 
qui  ont  été  faites  dans  l’air  et  dans  les  gaz  exigeant  une 
manipulation  un  peu  plus  longue,  et  ne  pouvant  d’ail¬ 
leurs  être  commencée  avec  sûreté  que  quand  1  équilibré 
s  était  établi  dans  toute  1  etendue  du  fluide ,  les  séries 
d’observations  qui  s’y  rapportent  partent  d’envi» 
ron  25o°. 

L’expérience  pour  le  refroidissement  dans  le  vide  ou 
dans  un  gaz  ayant  été  préparée ,  comme  nous  venons  de 
l’expliquer,  il  ne  restait  plus  qu’à  observer,  à  l’aide  d’une 
montre  à  secondes,  les  températures  indiquées  par  le 
thermomètre  après  des  intervalles  de  temps  égaux  entre 
eux  5  mais  ces  températures  devaient  subir  deux  correc¬ 
tions  que  nous  allons  indiquer.  D’abord,  on  voit,  par  la 
disposition  même  de  notre  appareil ,  que  la  tige  du  ther¬ 
momètre  était ,  au  bout  de  peu  d’instans ,  à  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  environnant;  chaque  température  observée 
était  donc  trop  basse  d’un  nombre  de  degrés  égal  à  celui 
dont  se  dilaterait  la  colonne  de  mercure  contenue  dans  la 
lige  du  thermomètre,  en  la  portant  de  la  température 
de  1  air  environnant  a  celle  de  la  boule.  Cette  correction 
était  facile  à  calculer,  et  on  l’a  appliquée  à  toutes  les 
températures  observées.  La  seconde  correction  avait  pour 
but  de  ramener  les  indications  du  thermomètre  à  mercure 
à  celles  du  thermomètre  à  air ,  et  l’on  s’est  servi  pour 
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cela  de  la  table  rapportée  dans  la  première  partie  de  ce 
Mémoire. 

Lorsqu’on  avait  formé  ainsi  rigoureusement  la  série 
des  températures  consécutives  du  thermomètre,  il  ne  res¬ 
tait  plus  qu’à  appliquer  à  cette  série  le  mode  de  calcul 
que  nous  avons  exposé  plus  haut.  On  la  divisait  donc  en 
plusieurs  parties  ,  qu’on  représentait  chacune  par  des 
expressions  de  la  forme  ni.  a  *t+Pt2  ou  t  désigne  le 
temps;  et  ces  formules  servaient  ensuite  à  calculer  les 
vitesses  de  refroidissement  pour  les  différens  excès  de 
température  ;  mais  ces  vitesses  doivent  subir  une  dimi¬ 
nution  facile  à  déterminer  dans  chaque  cas.  Pour  conce¬ 
voir  en  quoi  elle  consiste ,  il  faut  remarquer  que  le  re¬ 
froidissement  de  la  boule  du  thermomètre ,  provenant  de 
la  déperdition  de  chaleur  qui  a  lieu  par  la  surface ,  se 
trouve  toujours  un  peu  augmenté  parla  rentrée  du  mer¬ 
cure  froid  venant  de  la  colonne  de  l’instrument.  Or ,  le 
volume  de  ce  mercure  était  connu,  ainsi  que  sa  tempé¬ 
rature  ;  on  pouvait  donc  encore  évaluer  exactement  cette 
dernière  correction,  qui,  bien  que  très-faible,  n’a  pas 
dû  être  négligée. 

Telle  est  la  marche  constamment  suivie  dans  l’obser¬ 
vation  et  le  calcul  de  toutes  nos  expériences.  Nous  nous 
sommes  contentés  de  déterminer  les  vitesses  de  refroi¬ 
dissement  pour  des  excès  de  températures,  croissans  de  20 
en  20  degrés  ;  et  dans  la  crainte  de  donner  trop  d’étendue 
a  ce  Mémoire,  nous  avons  supprimé  tous  les  calculs  in¬ 
termediaires  qui  ont  servi  à  ces  déterminations. 

INous  allons  maintenant  entrer  dans  le  détail  de  nos 

expériences,  en  les  exposant  dans  l’ordre  où  elles  ont 

été  faites. 
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Nos  recherches  préliminaires  nous  ayant  fait  recon¬ 
naître  l’influence  de  la  nature  des  surfaces  sur  la  loi  du 
refroidissement ,  il  était  indispensable  d’étudier  cette  loi 
pour  divers  états  de  la  surface  de  nos  thermomètres  • 
mais  il  fallait  aussi  que  ces  surfaces  n’éprouvassent  au¬ 
cune  altération  aux  plus  hautes  températures  auxquelles 
elles  seraient  exposées.  Les  deux  seules  qui  nous  aient 
paru  remplir  cette  condition  sont  les  surfaces  vitreuses 
et  argentées.  Aussi  la  plupart  de  nos  expériences  ont-elles 
été  faites  d’abord  en  conservant  au  thermomètre  sa  sur¬ 
face  naturelle,  puis  en  la  recouvrant  d’une  feuille  d’argent 
tres-mince.  Ces  deux  espèces  de  surfaces  jouissent,  comme 
on  le  sait ,  de  pouvoirs  rayonnans  très-diflerens  ;  le  verre 
étant  un  des  corps  qui  rayonnent  le  plus,  et  l’argent  celui 
de  tous  qui  rayonne  le  moins.  Les  lois  auxquelles  nous 
sommes  parvenus  dans  la  comparaison  des  refroidisse- 
mens  de  ces  deux  surfaces  sont  d’une  telle  simplicité  , 
qu’il  est  hors  de  doute  qu’elles  s’appliquent  à  tout  autre 
corps. 

Du  Refroidissement  dans  le  vide . 

Les  observations  sur  le  refroidissement  dans  le  vide  ? 
calculées  comme  nous  l’avons  précédemment  expliqué, 
sont  toutes  affectées  d’une  erreur  très-faible  à  la  vérité, 
mais  dont  il  est  indispensable  de  les  corriger.  Cette 
erreur  provient  de  la  petite  quantité  d’air  restée  dans  le 
ballon ,  et  qui ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  expé¬ 
riences,  ne  s’élevait  qu’à  2  millimètres. 

Ce  n’est  point  sur  la  série  de  températures  fournie  par 
l’observation  que  cette  correction  peut  être  exécutée  im¬ 
médiatement-,  mais  il  est  aisé  de  la  faire  subir  aux  vitesses 
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de  refroidissement  déduites  du  calcul ,  et  pour  cela  il 
suffit  de  les  diminuer  de  la  quantité  correspondante  à  la 
chaleur  enlevée  par  l’air  resté  dans  le  ballon. 

Pour  déterminer  la  valeur  de  cette  correction  dans 
chaque  cas ,  nous  avons  observé  le  refroidissement  de 
notre  thermomètre  dans  le  ballon  contenant  de  l’air  à 
différons  degrés  de  densité ,  et  nous  avons  calculé ,  pour 
les  divers  excès  de  température ,  les  vitesses  de  refroidis¬ 
sement  correspondantes  à  chaque  densité  :  en  retranchant 
de  ces  vitesses  celles  qui  ont  lieu  dans  le  vide  ,  on 
aurait  exactement  la  mesure  des  quantités  de  chaleur  en¬ 
levées  par  Pair  dans  ses  différens  états  de  raréfaction.  On 
aura  donc  des  valeurs  presque  exactes  de  ces  mêmes 
quantités,  en  retranchant  les  vitesses  déjà  très-approchées 
que  donne  l’observation  du  refroidissement  dans  le  bal¬ 
lon,  loisqu  il  ne  contient  plus  qu  une  quantité  extrê¬ 
mement  faible  de  gaz. 

Ayant  ainsi  déterminé  pour  chaque  excès  de  tempéra¬ 
ture  et  pour  diverses  densités ,  les  quantités  de  chaleur 
enlevees  par  1  air,  nous  avons  reconnu  qu’elles  suivaient 
une  loi  simple,  à  l’aide  de  laquelle  nous  avons  déterminé 
avec  une  précision  suffisante  les  corrections  que  devaient 
subir  les  vitesses  calculées.  Les  nombres  que  nous  rap¬ 
porterons  dans  la  suite  de  ce  chapitre  peuvent  donc  être 
regardés  comme  extrêmement  peu  éloignés  de  ceux  qu’on 
déduirait  d  observations  faites  dans  un  vide  absolu. 

Passons  maintenant  à  l’examen  des  diverses  séries  cal¬ 
culées  et  corrigées ,  et  commençons  par  celle  dans  la¬ 
quelle  le  ballon  était  entouré  de  glace  fondante.  Le  ther¬ 
momètre  conserve  sa  surface  vitreuse  naturelle. 


\ 
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Excès  de  température 
da  thermomètre  sur  l’enceinte. 

\ 


Vitesses  correspondantes 
de  refroidissement. 


2^0°  *, 
220  } 
200  ; 
180  ; 
160  ; 

*4°  î 

120  ; 
ioo  ; 
8o. 


I  o°,69  ; 

8,8i  ; 

7  )4<>4 
6,10; 

4,89  ; 

3,88; 
3,02  5 
2,3o  ; 

!>74- 


La  première  colonne  contient  les  excès  de  température 
du  thermomètre  sur  celle  de  l’enceinte,  c’est-à-dire,  les 
températures  elles-mêmes  ,  puisque  renceinte  était  à  o°. 
La  seconde  colonne  renferme  les  vitesses  correspondantes 
de  refroidissement  calculées  et  corrigées  par  les  méthodes 
que  nous  avons  indiquées.  Ces  vitesses  ,  ainsi  que  nous 
avons  eu  l’occasion  de  le  dire  plusieurs  fois  ,  sont  les 
nombres  de  degrés  dont  la  température  s’abaisserait  dans 
le  vide  durant  une  minute ,  en  supposant  le  refroidis¬ 
sement  uniforme  pendant  la  durée  de  cette  minute. 

Celte  première  série  met  bien  en  évidence  l’inexac- 
titude  de  la  loi  de  Richmann  5  car,  dans  cette  loi ,  la  vi¬ 
tesse  de  refroidissement  à  200°  devrait  être  double  de 
celle  qui  correspond  à  ioo°,  et  nous  la  trouvons  plus 
que  triple.  En  comparant  de  même  les  pertes  à  240°  et 
à  8o°  d’excès ,  on  trouve  la  première  environ  six  fois 
plus  grande  ,  tandis  que,  suivant  la  loi  de  Richmann, 
elle  devrait  être  seulement  triple. 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  représenter  avec  une 


/ 


formule  composée  de  deux  ou  trois  termes  les  résultats 
contenus  dans  le  tableau  precedent ,  et  d’obtenir  ainsi 
une  relation  empyrique  entre  les  températures  des  corps 
et  les  'vitesses  correspondantes  de  refroidissement  5  mais 
les  formules  de  ce  genre,  utiles  sans  doute  lorsqu’on  a 
besoin  de  calculer  des  effets  intermédiaires  compris  dans 
la  série  de  ceux  qui  ont  servi  à  l’interpolation  ,  devien¬ 
nent  presque  toujours  inexactes  hors  des  limites  entre 
lesquelles  elles  ont  été  déterminées ,  et  ne  sont  jamais 
propres  à  faire  connaître  les  lois  du  phénomène  qu’on 
étudie. 

Nous  avons  donc  cru  nécessaire  ,  avant  de  rechercher 
aucune  loi ,  de  varier  nos  observations  autant  que  la  na¬ 
ture  du  sujet  le  permettait ,  et  nous  avons  été  conduits  en 
cela  par  une  remarque  relative  à  la  théorie  du  rayon¬ 
nement  ,  et  qui,  nous  le  croyons,  n’a  été  faite  jusqu’ici 
par  aucun  physicien. 

Dans  3a  théorie  adoptée  des  échanges  de  chaleur,  le 
refroidissement  d’un  corps  dans  le  vide  n’est  que  l’excès 
de  son  rayonnement  sur  celui  des  corps  environnans. 
Ainsi ,  en  appelant  0  la  température  de  l’enceinte  vide 
dans  laquelle  un  corps  se  refroidit ,  et  t  +  0  la  tempé¬ 
rature  de  ce  corps  ,  on  aura  en  général ,  pour  la  vitesse  V 
du  refroidissement  (en  observant  que  cette  vitesse  est 
nulle  quand  t  est  nul  )  : 

F~F  (t+ï)  —  F(Q). 

A  désignant  la  fonction  inconnue  de  la  température  ab¬ 
solue  qui  représente  la  loi  du  rayonnement. 

Si  fçs  fonctions  /^(æ  +  ô)  et  jF(ô)  étaient  proport¬ 
ionnelles  àff  eu  1  s  variables ,  c’est-à-dire ,  qu’elles  fussent 
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de  la  forme  ra  (t- 4“®)  atz  ( Q )  ;  rn  étant  une  constante, 
on  trouverait  la  vitesse  du  refroidissement  égale  à  ni  t ,  et 
l’on  retomberait  dans  la  loi  de  Richmann  ,  puisque  les 
vitesses  de  refroidissement  se  trouveraient  ainsi  propor¬ 
tionnelles  aux  excès  de  température  :  ces  vitesses  seraient 
en  même  temps  indépendantes  des  températures  absolues, 
comme  c:i  Fa  supposé  jusqu’à  présent.  Mais  si  la  fonc¬ 
tion  F  n’est  point  proportionnelle  à  sa  variable ,  ainsi 
que  nos  expériences  le  prouvent ,  l’expression  : 

F(t+e)-F(ô), 

qui  représente  la  vitesse  du  refroidissement ,  devra  dé¬ 
pendre  à-la-fois  de  l’excès  de  température  t  et  de  la  tem¬ 
pérature  absolue  0  de  l’enceinte.  C’est  pour  vérifier  cette 
conséquence  que  nous  avons  observé  le  refroidissement 
du  thermomètre  dans  le  vide ,  en  amenant  successive¬ 
ment  l’eau  du  tonneau,  dans  lequel  le  ballon  est  plongé, 
à  20°,  4°°,  6o°,  8o°.  Le  tableau  suivant  présente  ,  sous 
un  même  point  de  vue,  tous  les  résultats  de  chacune  de 
ces  séries  d’observation  qui  ont  d’ailleurs  été  répétées 
plusieurs  fois. 


Excès 

Vitesse 

Vitesse 

Vitesse 

Vitesse 

Vitesse 

de  tempérât 
du  therinom., 

de 

refroidissem. , 

de 

refroidissem.  , 

de 

refroidissem  , 

de 

refroidissem. , 

de 

refroid  issstm. 

a  surface 

l’enceinte 

l’cnceinte 

l’enceinte 

l’ enceinte 

l’enceinte 

vitreuse. 

a  o°. 

k  20°, 

'  à  4o°. 

à  6o°. 

a  803. 

o/i  o°  • 

io°, 69; 

I  2°,4  0  -, 

i4°,35; 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

220  4 

8,8 1  5 

10,4 1  ; 

• 1 ,98  ; 

*  »  •  • 

•  •  •  • 

200  5 

7)4°  ; 

.'8,58; 

10,01  5 

n°, 64; 

i3°.45; 

180  -, 

6,10  ; 

7,°4  ; 

8,20; 

9,55  ; 

1  i,o5  *, 

160  -, 

4.89  ; 

5,67  ; 

6,6 1  ; 

7,68  ; 

8,95  ; 

r4°  5 

3,88  5 

4>57.; 

5,32  • 

6,t4; 

.FW 

I  20  ; 

3,02  ; 

3,56  *, 

4^5; 

4,84  ; 

5,64  7 

JOO  -, 

2,3o  ; 

2)?4  ; 

3,165 

3,68; 

4^9  » 

8o  5 

1,74* 

1 ,99  ; 

2,3o  5 

2,73  ; 

3,18  4 

6o. 

•  •  •  • 

1,40. 

1 ,62. 

1,88. 

2,17. 

(  2f)0  ) 

Ce  tableau  ,  qui  n’a  besoin  d’aucune  explication ,  con¬ 
firme  ,  comme  on  le  voit ,  le  principe  que  nous  venons 
d’établir  $  mais  les  résultats  qu’il  renferme  donnent  lieu 
à  un  rapprochement  très-simple  qui  nous  a  conduit  à  la 
découverte  de  la  loi  du  refroidissement  dans  le  vide.  Si 
l’on  compare  les  nombres  correspondans  de  la  2me  et  de 
la  3me  colonne,  c’est-à-dire,  les  vitesses  de  refroidisse¬ 
ment  pour  les  mêmes  excès  de  température ,  l’enceinte 
étant  successivement  à  zéro  et  à  20°,  on  trouve  que  les 
rapports  de  ces  vitesses  ont  varié  ainsi  qu’il  suit  : 

1 , 1  B  ~  I,l6...  I  ,  I  y  ...  1,1 7»»» 

1,18...  i,i5. 

Ces  nombres,  qui  diffèrent  déjà  très-peu  les  uns  des 
autres  sans  offrir  rien  de  régulier  dans  leurs  variations  , 
n’exigeraient,  pour  être  rendus  égaux,  quun  change¬ 
ment  sur  quelques  vitesses  observées  qui  s’élèverait  à 
peine  à  un  centième  de  leur  valeur. 

Comparons  de  même  les  vitesses  observées ,  l’enceinte 
étant  à  20°  et  à  4<>.  On  trouvera  pour  les  rapports  des 
vitesses  : 

1,16...  1,15...  1,16...  1,16...  1,17...  1,16...  1,17... 

1,16...  1,16. 

Prenons  maintenant  les  rapports  entre  les  vitesses  pour 
le  cas  où  l’enceinte  est  à  40°?  et  celui  où  elle  est  à  6o°  5 
on  trouve  : 

i,ï6.....  1,16.....  i,i5.....  1,17.....  x,x6....9 

1,18.....  1 ,  ï  6. 

Enfin,  on  aura  pour  les  rapports  entre  les  vitesses 
correspondantes  aux  cas  où  l’enceinte  est  à  6o°  et  à  8o°  : 

ïjïS .  i,x6 .  1,17....,  1,16.....  1,17..*., 

Ï  ®)  Ï  ^  •  9  §  $  »  Ï  ^  H  ^  ® 


(  a5i  ) 

Les  trois  dernières  comparaisons  nous  conduisent  au 
même  résultat  que  la  première,  et  nous  apprennent  en 
outre  que  le  rapport  constant  entre  deux  des  séries  con¬ 
sécutives  est  resté  le  même  ,  en  portant  l’enceinte  de  o° 
à  20°  ;  de  20°  à  /\o°  5  de  4o°  à  6o°;  enfin ,  de  6o°  à  8o°. 
Les  expériences  précédentes  mettent  donc  en  évidence  la 
loi  suivante  :  La  vitesse  de  refroidissement  d'un  ther¬ 
momètre  dans  le  vide  pour  un  excès  de  température 
constant  croît  en  progression  géométrique  9  quand  la  tem¬ 
pérature  de  T  enceinte  croît  en  progression  arithmétique . 
Le  rapport  de  cette  progression  géométrique  est  le  même , 
quel  que  soit  T  excès  de  température  considéré . 

Cette  première  loi,  qui  se  rapporte  uniquement  à  la 
variation  de  température  de  l’enceinte,  nous  permet  de 
mettre  l’expression  précédemment  trouvée  de  la  vitesse 
du  refroidissement  dans  le  vide  : 

F  (£  +  0)  — F(0), 

sous  la  forme  : 

ô 

(ft'Xa. 

a  étant  un  nombre  constant,  et  <p  ( t )  une  fonction  de 
la  variable  t  seulement.,  et  qu’il  s’agit  de  découvrir. 

Les  deux  expressions  de  la  vitesse  de  refroidissement 
étant  égalées  ,  nous  donnent  : 

F(t+9)-F(0) 

ô  T  ’ 

a 

d’où,  en  développant  en  série  : 
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Et  cette  équation,  devant  être  satisfaite  pour  toutes  les 
valeurs  de  t,  exige  qu’on  ait  : 

F'  n.  a 

n  étant  un  nombre  indéterminé ,  on  en  déduit  : 

F  (Q)  =  m.a9  +  constante  , 

en  faisant,  pour  abréger,  j~~  —  m.  Et  par  suite  : 

F  ( constante. 

On  a  donc  enfin  pour  la  valeur  de  la  vitesse  : 

F  ~m .  a®  (a t—  i  ). 

Equation  qui  renferme  la  loi  du  refroidissement  dans 
le  vide. 

Si  î  on  suppose  ô  constant,  le  coefficient  in  a  ®  le  sera 
aussi ,  et  la  loi  précédente  pourra  s’énoncer  ainsi  : 

Lorsqu  un  corps  se  refroidit  dans  une  enceinte  vide 
et  entretenue  à  une  température  constante,  la  vitesse  du 
refroidissement ,  pour  des  excès  de  température  en  pro¬ 
gression  arithmétique  ,  croît  comme  les  termes  d  une 
progression  géométrique  diminués  dé un  nombre  constant . 

Le  rapport  a  de  cette  progression  est  facile  à  trouver 
pour  le  thermomètre  dont  nous  venons  d’observer  le  re¬ 
froidissement  5  car,  lorsque  9  augmente  de  ao°,  t  restant 
le  même ,  la  vitesse  du  refroidissement  se  trouve  mul¬ 
tipliée  par  r,i 65,  moyenne  entre  tous  les  rapports  déter¬ 
minés  précédemment.  On  a  donc  : 

20 

a—  \A,  i65  ==  1,0077. 

11  ne  reste  plus  maintenant  pour  vérifier  l’exactitude 
de  la  loi  précédente  qu’à  la  comparer  aux  différentes 


(  253  ) 


séries  contenues  dans  le  tableau  rapporté  plus  haut. 
Commençons  par  celle  où  l’enceinte  était  à  o°  :  on  trouve 
alors  qu’il  faut  faire  ra  — 2,037;  on  a  donc,  pour  ce  cas: 

V =2,037  1  ), 


/ 


ou  :  1,0077  CO¬ 


Excès  de  tempe'rature 
du  thermomètre, 
ou  valeurs  de  t. 

Valeurs 

observées  de  V. 

Valeurs 

calculées  de  V* 

0 

0 

NJ  • 

10°, 69; 

io°, 68  ; 

220  ; 

8,81  ; 

8,89; 

200  ; 

7>4°  ; 

7>34  ; 

•  O' 

0 

00 

M 

6,  ï  0  ; 

6,o3  ; 

î6o  ; 

4?89 

4;87  ; 

14°; 

3,88  ; 

3,89  -, 

w 

O 

s»  • 

3,02  ; 

3,o5  ; 

100  ; 

2,3o  *, 

2,33  ; 

• 

0 

CO 

i>74- 

1,72. 

Prenons  maintenant  la  série  faite 

dans  l’enceinte  h 

20°,  le  coefficient  précédent  de  (af— - 

1  )  doit  être  alors 

multiplié  par  <2=1. 

1 65.  On  a  donc  : 

V 

=  2,374  (a—i). 
% 

Excès  de  tempe'rature , 
ou  valeurs  de  t . 

Valeurs 

observées  de  V. 

Valeurs 

calculées  de  V» 

240°  ; 

I  2°,4o  ; 

12°, 46  ; 

220  ; 

10, 4i  ; 

io,36  ; 

CO  Pour  se  rappeler  la  valeur  du  coefficient  1,0077,  on 
peut  remarquer  qu’il  est  égal  à-peu-près  au  carré  du  coeffi¬ 
cient  de  la  dilatation  des  gaz. 
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20 o°  ; 

8°, 58;  ■ 

8°, 56  ; 

i8o  5 

7>°4, 

7>or  5 

i6o  *, 

5 ,67; 

5,68  5 

4°  ; 

4^7  ; 

4,54  ; 

120  ; 

3,56  ; 

3,56  5 

H 

O 

O 

— »  » 

2>74; 

2,72; 

8o  ; 

jî99  ; 

2,00  ; 

6o  5 

1 ,40  ; 

1,385 

4°  ; 

o,8ô  5 

o,85  ; 

20. 

0,89. 

<V9* 

Passons  à  la  série  correspondante  au  cas  où  Fenceinle 
esta  4o°.  Le  coefficient  précédent  de  (a‘—  i)  doit  être 
encore  multiplié  par  a  s~  i,i65.  Ainsi  : 


Vt 

2,766  (  a('  1  ). 

Excès  de  température 
du  thermomètre  , 
ou  valeurs  de  t. 

Valeurs 

observées  de  F". 

Valeurs 

calculées  de  V*, 

24°°  5 

i4°,35  5 

i4°,44  5 

220  5 

1 1 ,98  5 

12,06  5 

200  5 

10,01  5 

9  97  5 

fc*=» 

00 

0 

8,20  5 

8>r75 

160  5 

6,61 5 

6,62  5 

4°  ; 

5,325 

5,29  ; 

120  5 

4,10  5 

4>4; 

M 

O 

O 

Si  • 

3,165 

3>l7; 

80  5 

2,3o  5 

2,33  ; 

60. 

1,62. 

i,6r. 

Pour  la  série  dans  laquelle  l’enceinte  est  à  6o°, 

aura  : 


V ^ 3,222  (a4— i)« 


i 
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Excès  de  température  , 

Valeurs 

Valeurs 

ou  valeurs  de  t. 

observées  de  V. 

calculées  de  V, 

200°  * 

1 1  °,64  ; 

11°, 61  ; 

180  j 

9)55  > 

9)52j 

160  5 

7,68  ; 

7>7*  ; 

l4o  ; 

6,i4  ; 

6,16; 

120  ; 

4)84; 

4,82; 

0 

0 

0 

H 

3,68  ; 

3)69  > 

80  } 

a>7 8  » 

2)7*  ; 

60. 

1,88. 

1,87. 

Enfin,  quand  l’enceinte  est  à  8o°,  on  a  : 

V z=>  3,754  (a' —  1  ). 


Excès  de  température  , 

Valeurs 

Valeurs 

ou  valeurs  de  t. 

observées  de  V. 

calculées  de  V. 

te 

O 

0 

0 

V#  0 

i3°,45  ; 

i3«,52; 

« 

0 

00 

i-t 

1  i,o5  5 

H)09  ; 

l6o  5 

8>95  ; 

8,98; 

i4°; 

7)*9; 

7)lS  ; 

120  5 

5,64; 

5,6l  ; 

100  5 

4)29  ; 

4,3o  ; 

80  5 

3,i8  ; 

3,i6; 

60. 

2,17. 

2,l8. 

L’accord  remarquable  des  résultats  du  calcul  et  de 
l’observation  ne  permet  point  de  douter  de  l’exactitude 
de  la  loi  à  laquelle  nous  avons  été  conduits.  Sans  nous 
arrêter  aux  conséquences  qui  peuvent  s’en  déduire  ,  et 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  tout-à-l’heure ,  exami¬ 
nons  tout  de  suite  les  séries  de  vitesse  de  refroidissement 
pour  la  boule  argentée.  Lorsque  ces  séries  ont  été  cal- 
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culées ,  nous  nous  sommes  immédiatement  aperçus  ,  en 
les  comparant  aux  séries  analogues  du  thermomètre  nu, 
que  les  vitesses  de  refroidissement  de  celui-ci  étaient, 
pour  la  même  température  de  l’enceinte  et  pour  les  mêmes 
excès  de  température  du  corps,  proportionnelles  aux 
-vitesses  correspondantes  de  refroidissement  dans  la  boule 
à  surface  argentée  :  la  formule  trouvée  précédemment 
s’appliquera  donc  au  cas  de  l’argent,  en  conservant  a  a 
la  même  valeur,  et  en  diminuant  convenablement  m. 

Notre  première  observation  sur  le  refroidissement  du 
thermomètre  argenté  a  été  faite,  0  étant  égal  a  20°.  Nous 
avons  trouvé  qu’il  fallait  supposer  z?z=:o,35^,  et  par 
conséquent  ma^=z0^i6.  Donc  : 

Y = o,4t6  ( a * —  i  ). 


Excès  de  température , 

Valeurs 

Valeurs 

ou  valeurs  de  t. 

observées  de  V . 

calculées  de  V \ 

«  r- 

O 

O 

CD 

3°,o5  ; 

3°,  11  ; 

260  ; 

2,5 9  ; 

2,6  r  ; 

240  ; 

2,ï8  -, 

2,18  ; 

220  } 

1,83  ; 

1,81  ; 

200  y 

i,53  ; 

i,5o  ; 

180  ; 

1,26  *, 

1,23  ; 

160  ; 

1^02  ; 

1,00  ; 

4°; 

0,81  ; 

0,80  ; 

I  20  ^ 

0,62  ; 

0,62  ; 

100  ; 

0.47  ; 

o,48  ; 

80  ; 

o,34  ; 

o,35  5 

60  5 

o,4  ; 

°M  ; 

4°  ; 

o,i5; 

0,1 5  5 

20. 

0,07. 

0,07. 

(  25 7  ) 

Une  série  aussi  étendue  que  la  précédente  suffirait  pour 
prouver  que  la  formule  qui  satisfait  au  refroidissement 
de  la  boule  vitreuse  dans  le  vide  s’étend  au  cas  de  la 
boule  argentée,  en  y  conservant  à  a  la  même  valeur. 
Néanmoins  ,  pour  ne  négliger  aucuns  des  moyens  de 
vérification  qui  nous  étaient  offerts  ,  nous  avons  fait 
varier  la  température  de  l’enceinte ,  et  nous  l’avons  portée 
de  suite  à  8o°.  Le  coefficient  précédent  de  (a* — i)  doit 
être  multiplié  par  «6o;  ce  qui  donne  : 

V—  0,658  (af — i  ). 


Excès  de  température , 
ou  valeurs  de  t . 

Valeurs 

observées  de  V *. 

Valeurs 
calculées  de 

24o°  } 

3°,  4o  ; 

3°,  44  ; 

220  5 

2,87  ; 

2,86; 

200  ; 

2,35  ; 

2,37  ; 

180  *, 

*>92  ; 

^94  ; 

l6o  } 

i,56  ; 

i.58; 

i4°; 

r>27  ; 

1,26; 

M 

W 

O 

V»  • 

0j99> 

0,98  ;  • 

♦  C*» 

O 

O 

°,75  ; 

0,76; 

00 

0 

• 

o,56. 

o,55. 

La  simplicité  et  la  généralité  de  la  loi  que  nous  venons 
d’établir,  l’exactitude  avec  laquelle  l’observation  la  con¬ 
firme  dans  une  étendue  de  près  de  3oo°  de  l’échelle 
thermométrique,  tout  nous  prouve  qu’elle  représentera 
rigoureusement  le  progrès  du  refroidissement  dans  la 
vide,  à  toutes  les  températures,  et  pour  tous  les  corps. 

Revenons  maintenant  au  calcul  qui  nous  a  conduit  à 
la  découverte  de  cette  loi. 

*7 


T.  VII. 
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Le  rayonnement  total  de  l’enceinte  y  est  représenté 
par  F  (  9  )  j  et  nous  trouvons  pour  sa  valeur  : 

constante. 

Or,  le  point  à  partir  duquel  se  comptent  les  tempéra¬ 
tures  absolues  G  étant  arbitraire,  on  peut  le  choisir  de 
manière  que  la  constante  soit  nulle  }  ce  qui  réduira 
l’expression  précédente  à  ma s.  On  en  conclura  donc 
que  s’il  était  possible  d’observer  le  refroidissement  absolu 
d’un  corps  dans  le  vide,  c’est-à-dire ,  les  pertes  de  cha¬ 
leur  de  ce  corps,  sans  restitution  de  la  part  des  corps  en- 
vironnans,  ce  refroidissement  suivrait  une  loi  dans  la¬ 
quelle  les  vitesses  croîtraient  en  progression  géométrique, 
les  températures  croissant  en  progression  arithmétique  ; 
et  de  plus ,  que  le  rapport  de  cette  progression  géomé¬ 
trique  serait  le  même  pour  tous  les  corps  ,  quel  que  soit 
l’état  de  leurs  surfaces. 

De  cette  loi  très-simple  en  elle-même,  se  déduit  comme 
une  conséquence  celle  du  refroidissement  réel  des  corps 
dans  le  vide;  loi  que  nous  avons  déjà  énoncée  plus  haut. 
En  effet,  pour  passer  du  premier  cas  à  celui-ci,  il  suffit 
de  tenir  compte  de  la  quantité  de  chaleur  envoyée  à  cha¬ 
que  instant  par  l’enceinte  ;  cette  quantité  de  chaleur  sera 
constante  si  la  température  de  l’enceinte  ne  varie  pas  ; 
d’où  il  suit  que  la  vitesse  du  refroidissement  réel  d’un 
corps  dans  le  vide  doit ,  pour  des  excès  de  température 
en  progression  arithmétique,  croître  comme  les  termes 
d’une  progression  géométrique  diminués  d’un  nombre 
constant.  Ce  nombre  doit  lui-même  varier  en  progression 
géométrique  quand  la  température  de  l’enceinte  (dont  il 
représente  le  rayonnement  absolu)  varie  en  progression 


* 

(  ) 

.arithmétique.  Ces  divers  résultats  sont  clairement  expri¬ 
més  dans  1  équation  obtenue  précédemment ,  en  y  fai- 

ô  'j 

saut  ma  —  M.  On  a  : 

Vz=zM  ( ae —  i  ). 

M  est  le  nombre  quon  doit  retrancher  des  difFérens 
termes  de  la  progression  géométrique  exprimés  par 
M  a* ,  et  Ion  voit  en  outre  que  ce  nombre  M  est  lié 
avec  0  par  la  relation  énoncée  plus  haut. 

Puisque  la  valeur  de  a  est  indépendante  de  la  nature 
de  la  surface,  il  en  résulte  que  la  loi  du  refroidissement 
dans  le  vide  est  la  même  pour  tous  les  corps  ;  en  sorte 
que  les  pouvoirs  rayonnans  de  diverses  substances  con¬ 
servent  les  mêmes  rapports  à  toutes  les  températures.  Nous 
avons  trouvé  ce  rapport  égal  à  5, 7,  en  comparant  le  verre 
à  l’argent;  ce  résultat  est  un  peu  moindre  que  celui  de 
M.  Leslie  ;  mais  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  la  surface 
argentée  de  notre  thermomètre  était  mate  ,  tandis  que 
M.  Leslie  a  employé  de  l’argent  poli. 

On  voit  aussi,  dans  l’hypothèse  qui  nous  a  donné  la  loi 
du  rayonnement  absolu,  qu’il  faudrait  faire  0 t=,co  pour 
rendre  la  vitesse  nulle;  ce  qui  fixe  le  zéro  absolu  à  l’infini. 
Cette  opinion,  rejetée  par  un  grand  nombre  de  physiciens 
parce  quelle  conduisait  à  regarder  comme  infinie  la 
quantité  de  chaleur  contenue  dans  les  corps  ,  en  suppo¬ 
sant  leur  capacité  constante,  devient  au  contraire  vraisem¬ 
blable,  maintenant  qu’on  sait  que  les  chaleurs  spécifiques 
diminuent  à  mesure  que  la  température  s’abaisse.  En 
effet,  la  loi  de  cette  diminution  peut  être  telle  que  l’in¬ 
tégrale  des  quantités  de  chaleur  prise  jusqu’à  une  tempé¬ 
rature  infiniment  basse  ait  cependant  une  valeur  finie. 
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La  loi  <îu  refroidissement  telle  que  nous  venons  de  la 
présenter,  et  telle  qu’on  peut  l’observer  dans  le  vide ,  se 
rapporte  uniquement  aux  vitesses  de  refroidissement 
estimées  par  l’abaissement  de  température  qu’indiquerait 
un  thermomètre  à  air.  L’on  peut  voir,  par  la  correspon¬ 
dance  de  toutes  les  échelles  thermométriques  précédem¬ 
ment  exposée,  qu’en  se  servant  de  tout  autre  thermo¬ 
mètre,  les  relations  entre  les  températures  et  les  vitesses 
de  refroidissement  perdraient  ce  caractère  de  simplicité 
et  de  généralité  que  nous  leur  avons  trouvé ,  et  qui  est 
l’attribut  ordinaire  des  lois  de  la  nature.  Si  les  capacités 
des  corps  pour  la  chaleur  étaient  constantes  lorsqu’on 
les  détermine  avec  ce  même  thermomètre ,  la  loi  précé¬ 
dente  donnerait  encore  l’expression  des  quantités  de 
chaleur  perdues  ,  en  fonction  des  températures  corres¬ 
pondantes.  Mais  comme  nous  avons  prouvé  que  le  calo¬ 
rique  spécifique  des  corps  n’est  constant  dans  aucune 
échelle  thermométrique  ,  on  voit  que  pour  passer  à  ces 
pertes  réelles  de  chaleur,  il  faut  admettre  un  élément  de 
plus ,  savoir  :  la  variation  de  capacité  des  corps  soumis 
à  l’observation.  En  considérant  la  question  sous  ce  point 
de  vue ,  il  faudrait  donc  connaître  d’abord  la  loi  des  ca¬ 
pacités  pour  un  certain  corps ,  et  déterminer  ensuite  par 
des  observations  directes  les  quantités  de  chaleur  perdues 
par  ce  même  corps,  à  des  termes  fixes  de  températures 
Indiquées  par  le  thermomètre  à  air.  Aldrs,  en  multi¬ 
pliant  les  vitesses  de  refroidissement  déduites  de  la  loi 
précédente ,  par  les  capacités  correspondantes ,  on  repré¬ 
senterait  les  pertes  absolues  de  chaleur.  Ce  n’est  pas  dans 
l’intervalle  des  deux  ou  trois  cents  premiers  degrés  de 
l’échelle  centigrade  que  l’on  peut  espérer  de  vérifier 
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l’exactitude  de  ces  conséquences.  La  variation  des  capa¬ 
cités  ne  commençant  à  devenir  très-sensible  qu’au  delà 
de  ce  terme,  il  faudrait  pouvoir  observer  à  des  tempé¬ 
ratures  de  5  à  6oo°.  On  conçoit  facilement  toute  la  diffi¬ 
culté  d’un  pareil  genre  d’expérience.  Cependant  nous 
avons  réussi  à  construire  des  appareils  qui  réunissent 
toutes  les  conditions  désirables  ,  et  nous  avons  déjà  fait 
un  grand  nombre  d’observations  relatives  à  ce  sujet,; 
mais  comme  nos  résultats  ne  présentent  point  encore 
toute  la  régularité  que  nous  pouvons  espérer  de  leur 
donner,  nous  nous  déterminons  d’autant  plus  volontiers 
à  en  différer  la  publication  ,  que  la  question  qu’ils  doi¬ 
vent  résoudre  n’est  point  comprise  dans  le  programme. 

Le  moyen  que  M.  Leslie  a  employé  pour  mesurer  les 
pouvoirs  émissifs  des  surfaces  de  différente  nature  est 
très-propre  à  faire  connaître  les  quantités  de  chaleur 
rayonnante  perdues  par  un  corps  à  toutes  les  tempéra¬ 
tures.  On  sait  que  ce  moyen  consiste  à  évaluer  le  rayon¬ 
nement  d’un  corps  par  le  réchauffement  d’un  thermo¬ 
mètre  à  air  ou  à  mercure  placé  à  une  certaine  distance 
du  corps  chaud,  et  que  pour  rendre  les  effets  plus  sen¬ 
sibles  ,  ce  thermomètre  est  situé  au  foyer  d’un  réflecteur. 

C’est  en  se  servant  de  cet  appareil,  que  Laroche  est 
parvenu  au  résultat  que  nous  avons  précédemment  rap¬ 
pelé.  Parmi  les  séries  d’observations  faites  par  ce  moyen, 
il  s’en  trouve  une  qui  s’étend,  à  la  vérité,  à  des  tempé¬ 
ratures  très*élevées  ;  mais  elle  ne  peut  être  d’aucune  uti¬ 
lité  ,  parce  que  les  températures  ont  été  déterminées  par  urç 
procédé  fondé  sur  la  supposition  que  les  capacités  étaient 
constantes  :  les  nombres  qui  représentent  les  pertes  de 
chaleur  sont  d’ailleurs  affectés  d’une  autre  erreur  qui 
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provient  de  ce  que  le  réchauffement  de  son  thermo¬ 
mètre  focal  était  trop  grand,  pour  que  déjà  l’inexacti- 
tude  de  la  loi  de  Newton  ne  fût  très-sensible*  Mais  pour 
faire  voir  que  notre  loi  satisfait  aux  observations  faites 
par  ce  procédé  quand  elles  sont  débarrassées  des  causes 
d’erreurs  dont  nous  venons  de  parler ,  nous  l’applique¬ 
rons  aux  séries  rapportées  dans  le  même  Mémoire  ,  et 
qui  11e  sortent,  point  des  limites  où  la  variation  de  capa¬ 
cité  n’exerce  qu’une  influence  inappréciable.  Ces  séries 
sont  celles  du  rayonnement  d’un  creuset  de  fer  plein  de 
mercure.  Ici ,  la  température  du  corps  n’ayant  pas  ex¬ 
cédé  2000,  on  peut  supposer  la  chaleur  spécifique 
constante.  On  peut  pareillement  négliger  la  correction 
que  le  thermomètre  à  mercure  doit  subir  pour  le  ra¬ 
mener  au  thermomètre  à  air ,  parce  que  cette  correc¬ 
tion  est  très-faible,  et  qu’il  est  probable  qu’elle  se  trouve 
plus  que  compensée ,  puisque  la  tige  du  thermomètre 
employé  par  Laroche  11e  pouvait  pas  plonger  en  entier 
dans  le  creuset  de  mercure. 

Àu  lieu  de  prendre  chacune  des  séries  rapportées  par 
ce  physicien ,  nous  en  avons  pris  en  quelque  sorte  les 
moyennes  à  l’aide  de  là  formule  par  laquelle  M.  Biot  a 
représenté  ces  observations  ;  formule  qui  se  trouve 
page  634  du  4me  volume  de  son  Traité  de  Physique, 
Les  nombres  que  nous  donnons  comme  résultat  de  l’ob¬ 
servation  sont  donc  déduits  de  la  formule  de  M.  Biot. 
Pour  les  représenter  à  l’aide  de  notre  loi,  il  faut  faire 
qui  représente  ici  le  rayonnement  égal  à  : 


i  étant  l’excès  de  température  du 


creuset , 


et  a  un 
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nombre  constant  que  nous  avons  trouvé  précisément 
égal  à  1,00 77. 


Valeurs  de  t. 

Valeurs 
observées  de 

Valeurs 

calculées  de  V, 

200°  5 

i5°,33  5 

i5°,29  ; 

180  ; 

12, 5i  ; 

12,5a  ; 

160  ; 

10,09; 

10, i5  ; 

l4o  5 

8,04  ; 

8,11  ; 

120  5 

6,3o  ; 

6,36; 

100  5 

4^4  5 

4,86  ; 

00 

0 

VJ  • 

3,6o  ; 

3,58  ; 

60. 

2,54. 

2,47* 

Cette  dernière  série  fournit  par  son  accord,  avec  notre 
loi ,  une  nouvelle  preuve  que  le  nombre  a  ne  dépend  ni 
de  la  masse  ni  de  l’état  de  la  surface  du  corps ,  puisque 
nous  lui  retrouvons  ici  la  même  valeur  que  dans  nos 
expériences  sur  le  refroidissement  dans  le  vide  des  sur¬ 
faces  vitreuses  et  argentées* 

On  peut  déduire  aisément  de  l’expression  de  la  vitesse 
du  refroidissement  dans  le  vide ,  la  relation  qui  lie  les 
températures  et  le  temps  ;  en  effet,  en  désignant  le  temps 
par  x ,  on  a  : 

M  étant  un  coefficient  constant  qui  dépend  seulement 
de  la  température  de  l’enceinte ,  on  en  conclut  : 

,  —  dt 

ax'zz.  — - 

M(a* — 1). 

Et  : 

X  =  ~WWa  (  l0S'  ~P~)  +  COnsî- 
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La  constante  arbitraire  et  le  nombre  M  se  détermine¬ 
ront  dans  chaque  cas  particulier  lorsqu’on  aura  observé 
les  valeurs  de  t ,  répondant  à  deux  valeurs  connues  du 
temps  x. 

Si  l’on  supposait  t  assez  petit  pour  que ,  eu  égard  à  la 
petitesse  du  logarithme  de  a  ,  on  pût  se  borner  aux 
termes  de  la  première  puissance  dans  le  développement 
de  a\  on  retomberait  dans  la  loi  de  Newton. 

(  La  fin  au  Cahier  prochain,  ) 


SUITE 

Des  Recherches  chimiques  sur  plusieurs  Corps  gras, 
et  particulièrement  sur  leurs  combinaisons  avec 
les  alcalis . 

Par  M.  Chevreul, 

Urne  PARTIE. 

De  VHuîle  du  Delphinus  globîceps, 
CHAPITRE  Ier, 

*4 

Des  Propriétés  de  V huile., 

4«.  Elle  avait  été  extraite  au  bain-marie  du  tissu  qui 
Ja  contenait. 

43.  Elle  était  légèrement  colorée  en  jaune  citrin  ;  sou 
odeur  était  tout  à-la-fois  celle  du  poisson  et  du  cuir  ap¬ 
prêté  au  gras  5  sa  densité ,  à  20**,  était  de  0,9178. 
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44-  Elle  était  très-soluble  dans  l'alcool  :  ioodece  li¬ 
quide,  dune  densité  de  0,812,  ont  dissous  110  d’huile  à 
la  température  de  yod •  5  la  solution  n’a  commencé  à  se 
troubler  qu’à  52d.  :  100  d’alcool  d’une  densité  de  0,795 
ont  dissous  128  d’huile  à  la  température  de  20d.  Cette 
grande  solubilité  distingue  l’huile  du  dauphin  des 
graisses  que  nous  avons  examinées  dans  notre  dernier 
Mémoire. 

45.  L’huile,  ainsi  que  ses  solutions  alcooliques,  n’a¬ 
vaient  aucune  action  sur  le  papier  et  la  teinture  de 
tournesol. 

46.  5  grammes  d’huile  traités  par  la  potasse  ont  été 
convertis,  par  une  digestion  de  vingt  heures,  en  une 
masse  savonneuse,  dont  la  solution  dans  l’eau  n’était 
pas  parfaitement  limpide.  Je  décomposai  le  savon  par 
l’acide  tartarique,  j’obtins  un  liquide  aqueux  et  une  ma¬ 
tière  grasse. 

47.  Liquide  aqueux.  Il  avait  une  odeur  acide  très- 
forte  qui  me  rappela  celle  de  l’acide  butirique.  Cette 
odeur  se  développa  surtout  lorsque  je  le  fis  évaporer  ; 
le  résidu  fixe  fut  traité  par  l’alcool  5  celui-ci,  éva¬ 
poré,  laissa  un  liquide  sirupeux-roux,  ayant  une  saveur 
douce  et  en  même  temps  très  -  désagréable  :  ce  résidu 
pesait  06, 63. 

48.  Matière  grasse.  Elle  n  était  presque  pas  colorée  5 
elle  était  fluide  à  20d--  abandonnée  pendant  trois  jours  à 
17d’,  déposa  une  assez  grande  quantité  de  cristaux. 
Son  odeur  était  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  l’huile 
naturelle  j  elle  avait  un  goût  de  poisson  et  de  rance  exces¬ 
sivement  désagréable.  L’alcool  la  dissolyait  en  toutes 
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proportions ,  et  cette  solution  rougissait  fortement  la 
teinture  de  tournesol.  Elle  pesait  3s ,34* 

49.  Il  suit  des  expériences  précédentes  que  roo  d’huile 
auraient  donné  : 

Matière  grasse  . . .  66,8  ; 

Matières  solubles  dans  l’eau,  33,2. 


Cette  petite  quantité  de  matière  grasse,  l’odeur  forte 
qui  s’était  développée  par  la  saponification ,  et  qui  s’était 
surtout  manifestée  lors  de  l’évaporation  du  liquide 
aqueux ,  me  firent  penser  que  l’huile  de  dauphin 
pouvait  être  analogue  aune  huile  que  j’ai  découverte  dans 
le  beurre,  et  dont  je  parlerai  dans  mon  prochain  Mé¬ 
moire.  D’un  autre  côté,  le  défaut  de  limpidité  de  la  so¬ 
lution  du  savon  (  n°  46)  me  fit  soupçonner  que  ce  savon 
pouvait  contenir  une  matière  non  acide,  analogue  à  celle 
du  savon  de  cétine  ,  et  qu’en  conséquence  il  était  possible 
que  la  cétine  existât  dans  l’huile  :  c’est  ce  qui  me  con¬ 
duisit  à  abandonner  l’huile  de  dauphin  à  une  tem¬ 
pérature  de  5d*  à  iod*  :  il  se  forma  des  cristaux  que 
je  séparai  par  le  filtre.  L’huile  filtrée  ,  exposée  à 
3d.  —  o,  donna  de  nouveaux  cristaux  que  l’on  sépara  de 
l’huile  qui  ne  s’était  point  congelée. 


CHAPITRE  II. 


Examen  de  la  substance  cristallisée  de  Vhuile  de 

dauphin. 


So.  La  substance  cristallisée  séparée  de  l’huile,  fut 
égouttée  entre  des  papiers  joseph ,  dissoute  dans  l’alcool 
bouillant,  d’où  elle  se  précipita  par  le  refroidissement. 


/ 
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sous  la  forme  de  beaux  cristaux  lamelleux.  Ces  cristaux , 
séparés  du  liquide  où  ils  s’étaient  formés ,  furent  soumis 
à  la  presse,  puis  redissous  dans  l’alcool  bouillant}  les 
nouveaux  cristaux  que  l’on  obtint  furent  égouttés  et 
soumis  à  la  presse.  Ce  fut  après  ce  traitement  que  laf  sub¬ 
stance  cristallisée  fut  examinée  comparativement  avec 
de  la  cétine  qui  se  fondait  an  môme  degré  qu’elle. 

5i.  Les  deux  substances  cristallisaient  de  la  même 
manière,  soit  qu’on  les  laissât  refroidir  lentement  à  la 
surface  de  l’eau ,  après  les  avoir  fondues  ,  soit  qu’elles  se 
déposassent  de  l’alcool. 

5s.  Un  thermomètre  plongé  dans  la  substance  du 
dauphin  fondue  marqua  45,5  lorsqu’elle  commença  à  se 
troubler.  A  44d*5  congélation  était  très -abondante  ; 
mais  elle  ne  fut  complète  qu’à  43d,5. 

53.  ioo  d’alcool  d’une  densité  de  o, 834,  bouillant , 
ont  dissous  2,9  de  substance  du  dauphin  et  3  de  cétine. 
Les  deux  solutions  n’avaient  aucune  action  sur  les  réactifs 
colorés. 

54.  On  fît  bouillir  pendant  trente  heures  ,  dans  des 
cornues  de  verre  ,  environ  0,9  de  chacune  des  deux  sub¬ 
stances  avec  le  double  de  potasse  à  l’alcool.  La  cétine 
s’empâta  plutôt  que  la  substance  du  dauphin  ;  il  resta 
même  une  portion  de  cette  dernière,  qui  ne  paraissait 
point  saponifiée  ;  mais  ayant  mis  cette  portion  dans  une 
capsule  de  platine  avec  de  l’eau  de  potasse,  ayant  fait 
di  gérer  pendant  cjuinze  heures,  elle  linit  par  s’empâter; 
cependant  la  liqueur  ne  devint  pas  transparente.  On  sé¬ 
para  la  cétine  saponifiée,  ainsi  que  la  substance  cristal¬ 
lisée  du  dauphin  ,  qui  l’avait  été  dans  les  deux  opéra¬ 
tions  qu’on  lui  avait  fait  subir.  On  les  fît  chauffer  dans 
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l’eau  de  potasse  $  les  deux  liqueurs  ne  devinrent  pas  par¬ 
faitement  transparentes 5  elles  furent  abandonnées  à  elles- 
mêmes.  Au  bout  d’un  an,  les  deux  liqueurs  furent  exa¬ 
minées  ;  elles  avaient  déposé  beaucoup  de  matière  na¬ 
crée.  Elles  furent  mises  sur  le  feu  5  la  matière  nacrée  de 
la  substance  cristallisée  du  dauphin  disparut ,  mais  plus 
tard  que  celle  de  la  cétine.  Les  liqueurs ,  concentrées  , 
furent  mêlées  à  l’acide  tartarique  5  on  obtint  de  la  sub¬ 
stance  du  dauphin  0,82  d’une  matière  grasse,  fusible  à 
4od.  On  obtint  de  la  cétine  o ,76  d’une  matière  grasse, 
fusible  à  38. 

55.  Les  deux  matières  grasses  furent  traitées  par  l’eau 
de  baryte ,  et  les  masses  savonneuses  qui  en  résultèrent 
le  furent  par  l’alcool  froid  5  on  obtint  : 

(a)  De  la  substance  du  dauphin  ,  i°  une  matière  non 
acide,  fusible  à  47d  ?  du  P°ids  de  oS,i5i  ;  20  une  matière 
acide  fusible  à  45d',  dont  la  solution  dans  l’eau  de  po¬ 
tasse  donna  beaucoup  de  matière  nacrée  :  elle  pe¬ 
sait  o§,552  5 

(J?)  De  la  cétine  ,  i°  une  matière  non  acide,  fusible 
a  52d#,  du  poids  de  0^,227  •  2°  une  matière  acide,  fu¬ 
sible  à  37d‘,  dont  la  solution  dans  la  potasse  donna  beau¬ 
coup  de  matière  nacrée  :  elle  pesait  o&,38 5. 

56.  Si  ces  expériences  ne  prouvent  pas  d’une  manière 
décisive  l’identité  parfaite  de  la  substance  cristallisable 
de  l’huile  du  dauphin  avec  la  cétine ,  elles  prouvent  du 
moins  que  ces  substances  sont  congénères ,  puisque  la 
potasse  ne  les  acidifie  qu’en  partie. 
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CHAPITRE  III. 


Examen  de  T  huile  du  dauphin ,  dont  on  avait  séparé 

la  substance  cristallisée. 

57.  Sa  couleur  était  un  peu  plus  foncée  que  celle  de 
l’huile  dont  la  substance  cristallisée  n’avait  point  été  sé¬ 
parée.  Son  odeur  était  plus  forte  5  elle  était  parfaitement 
fluide  à  2od.  A  cette  température  ,  sa  densité  était  de 
0.924,  au  lieu  de  0,917,  densité  de  l’huile  contenant  la 
substance  cristallisée. 

58.  100  d’alcool,  d’une  densité  de  0,820,  ont  dissou# 
avant  de  bouillir  1 49^4  d’huile.  La  solution  n’a  com¬ 
mencé  à  se  troubler  qu’à  53d*  5  elle  était  légèrement 
acide  au  tournesol ,  et  la  liqueur  rouge  redevenait  bleue 
par  l’addition  d’eau  ,  comme  si  elle  eût  contenu  une 
graisse  acide.  Pour  savoir  s’il  en  était  ainsi,  ou  si  l’aci¬ 
dité  était  due  au  développement  de  l’acide  que  j’avais 
reconnu  dans  le  liquide  aqueux  provenant  du  savon 
d’huile  de  dauphin,  décomposé  par  l’acide  tartarique, 
n°  47;  je  traitai  l’huile  par  la  magnésie,  par  la  raison 
que  cette  base  neutralise  bien  les  acides,  et  qu’elle  n’a 
point  la  propriété  d’acidifier  les  corps  gras,  dans  la  cir¬ 
constance  au  moins  où  la  potasse  et  la  soude  les  acidi¬ 
fient.  (  Voyez  4m"  Mémoire,  n°  14.  ) 

59.  Je  pris  environ  6  grammes  d’huile  légèrement 
acide ,  2  grammes  de  magnésie  caustique  et  environ 
100  grammes  d’eau-,  les  matières,  mêlées  à  une  douce 
chaleur,  formèrent  une  émulsion.  On  ajouta  de  l’eau,  et 
on  augmenta  la  chaleur  en  agitant  continuellement  le 
mélange.  On  filtra  l’e^u  encore  chaude  :  elle  n’avait  au- 
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cune  acidité.  L’ayant  fait  évaporer  à  siccité  avec  les  la¬ 
vages  de  l’huile,  on  obtînt  un  résidu  roux,  ayant  Fodeur 
de  l’acide  n°  47 ?  pesant  08,03.  Ce  résidu  était  formé  de 
cet  acide,  uni  à  la  magnésie,  et  de  principe  colorant 
orangé.  Quant  à  l’huile  et  à  la  magnésie  ,  on  les  mit 
sur  un  filtre  mouillé  afin  de  les  priver  de  l’eau  qu’elles  re¬ 
tenaient  :  quand  elles  furent  égouttées,  on  les  exposa  à  une 
douce  chaleur,' puis  on  les  traita  par  l’alcool  d’une  den¬ 
sité  de  0,^91.  La  solution  fut  concentrée,  puis  mêlée  à 
l’eau;  l’huile  qu’on  obtint  était  d’un  jaune  ci  tri  n  ;  elle 
se  congelait,  à  i5d*,  en  une  espèce  de  beurre;  elle  avait 
perdu  une  portion  de  son  odeur;  elle  n’avait  aucune 
action  sur  le  papier  de  tournesol  ;  sa  solution  alcoolique 
n’en  avait  point  sur  la  teinture  de  ce  dernier.  D’un  autre 
côté,  o§,3oo  de  cette  huile  ayant  été  incinérés  ,  ont  laissé 
une  trace  de  cendre  absolument  inappréciable  à  une  ba¬ 
lance  qui  trébuchait  lorsqu’on  ajoutait  0,001  au  poids 
de  la  capsule  où  bon  avait  fait  l’incinération.  Il  suit  de 
cette  expérience  que  l’acidité  de  l’huile  de  dauphin  était 
due  à  l’acide  dont  nous  avons  parlé  n°  47,  et  non  à  une 
acidification  de  l’huile  proprement  dite. 

60.  5  grammes  d’huile  non  acide  ont  été  saponifiés 
par  3s.  de  potasse  dissous  dans  l’eau.  Les  matières  ont 
été  tenues  pendant  quinze  heures  sur  le  feu;  au  bout  de 
ce  temps  ,  la  masse  savonneuse  résultant  de  l’opération  a 
été  dissoute  dans  l’eau  ;  mais  la  dissolution  n’était  pas 
parfaitement  limpide.  On  a  décomposé  le  savon  par 
l’acide  tartarique  ;  on  a  séparé  le  liquide  aqueux  de  la 
matière  grasse.  On  a  lavé  celle-ci  à  l’eau  chaude  jusqu  a 
ce  que  le  lavage  fut  inodore  et  sans  action  sur  la  teinture 
de  tournesol  ;  les  lavages  ont  été  réunis  au  liquide  aqueux. 
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61.  Liquide  aqueux.  Il  a  été  distillé  dans  une  cornue 
de  verre  munie  d’une  allonge  et  d’un  récipient  à  long 
col.  Lorsque  le  liquide  a  été  concentré  en  sirop ,  on  y  a 
ajouté  de  l’eau ,  et  l’on  a  continué  la  distillation  afin  de 
chasser  toutes  les  parties  volatiles  qui  pouvaient  encore 
rester  dans  ce  résidu  ;  puis  on  a  transvasé  le  liquide  con¬ 
centré  dans  une  capsule  ;  on  l’a  fait  évaporer  à  siccité  ,  et 
on  a  traité  le  résidu  par  l’alcool  d’une  densité  de  o,ygi  ; 
1  alcool,  évaporé,  a  laissé  oS,562  d’un  sirop  douceâtre, 
contenant  du  principe  doux,  un  peu  de  principe  ayant 
l  odeur  de  cuir,  en  un  principe  colorant  orangé ,  qui 
existait  pour  la  plus  grande  partie,  si  ce  n’est  en  totalité, 
dans  l’huile,  avant  que  celle-ci  eût  été  saponifiée;  car, 
au  moment  où  l’eau  de  potasse  fut  en  contact  avec  l’huile, 
la  couleur  de  cette  substance  devint  d’un  brun  orangé  ’ 
avant  même  que  la  saponification  eût  commencé  :  d’oû 
je  conclus  que  le  principe  colorant  qui  se  trouve  dans  le 
liquide  aqueux  n’est  point  produit  par  l’action  de  l’al¬ 
cali  ,  mais  qu’il  est  simplement  mis  à  nu,  et  qu’ensuite 
il  s  unit  avec  la  potasse,  qui  en  rend  la  présence  plus 
sensible,  en  formant  avec  lui  une  combinaison  de  couleur 
foncee.  Le  principe  colorant  resta  pour  la  plus  grande 
partie  dans  le  liquide  aqueux  ;  car  la  graisse  saponifiée 
n  avait  presque  pas  de  couleur.  Quant  au  produit  de  la 
distillation  du  liquide  aqueux ,  il  fut  neutralisé  par  l’hy¬ 
drate  de  baryte  cristallisé  ;  puis  évaporé  à  siccité ,  il  laissa 
i s, y3  d’un  résidu  sec,  formé  d’acide  o8,937,  et  de  baryte 
o  ,7 9J*  7*°us  leviendions  plus  tard  sur  la  nature  de  cet 
acide ,  que  je  nommerai  dans'  la  suite  delpln inique. 

62.  Matière  grasse.  A  2o“-,  une  faible  portion  de 
cette  matière  était  congelée;  à  iod-,  la  plus  grande  partie 
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était  en  petites  lames,  tandis  que  l’autre  partie  était  par¬ 
faitement  fluide  :  elle  était  colorée  en  jaune  léger.  L’eau 
chaude  avec  laquelle  on  l’avait  agitée  lui  avait  enlevé  son 
odeur  de  poisson  et  de  cuir;  il  ne  lui  restait  que  l’odeur 
rance  des  graisses  saponifiées.  Sa  densité  était  de  0,892 
à  3tod.  Elle  était  très-acide.  100  de  cette  matière  grasse, 
bouillie  avec  des  eaux  qui  contenaient  ï3,53  de  potasse 
pure  et  9,5  de  soudé  pure,  ont  produit  des  solutions  qui 
n’étaient  pas  parfaitement  limpides. 

63.  Cette  matière  grasse  pesait  3ë,3.  On  la  fit  digerer 
avec  de  l’eau  de  baryte  en  excès  ;  on  fit  évaporer  à  sic- 
cité ,  et  on  traita  le  résidu  par  de  l’alcool  froid  d’une 
densité  de  0,791.  On  obtint,  par  ce  moyen,  0^,71 5  d’une 
graisse  blanche  ,  fusible  à^8d* ,  ne  rougissant  pas  la 
teinture  de  tournesol  (1),  soluble  dans  l’alcool  froid, 
et  aS.5 85  d’une  graisse  acide  qui  était  restée  en  com¬ 
binaison  avec  la  baryte ,  et  qui  n’avait  point  été  dis¬ 
soute  par  l’alcool.  Cette  graisse  acide  commença  à  se 
congeler  à  22d‘,  mais  en  partie  seulement;  a  i5d*,  elle 
paraissait  solide  en  totalité. 

63  bis.  Pour  connaître  plus  en  détail  la  nature  des 
produits  dont  je  viens  de  parler,  je  saponifiai  4^  grammes 
d’huile  de  dauphin  ;  je  décomposai  le  savon  par  1  acide 
tartarique. 


(1)  Celte  matière,  ayant  été  exposee  dans  un  verre  à  pied 
sur  un  poêle,  se  fondit  en  partie.  La  portion  fluide,  ayant 
été  décantée,  $e  figeait  à  28e1.  La  portion  concrète,  ayant 
été  mise  avec  de  l’eau  dans  une  cloche  de  verre,  fut  chauffé® 
à  6od.  ;  elle  s’attacha  aux  parois  du  verre,  et  ne  se  fondit 
qu’imparfaitemenl  :  elle  parut  se  figer  entre  52  et  56d. 
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Liquide  Aqueux.  Il  fut  distillé.  Le  produit  de  la  distil¬ 
lation  contenant  l’acide  delphinique  fut  neutralisé  par 
l’eau  de  baryte,  puis  évaporé  à  siccité.  {Voyez  le  Cha¬ 
pitre  III ,  pour  l’analyse  du  delphinate  de  baryte,  et  les 
propriétés  de  son  acide.  ) 

Matière  grasse  séparée  de  la  potasse.  Elle  forma 
avec  l’eau  de  potasse  une  solution  presque  transparente , 
qui  laissa  précipiter  une  matière  nacrée  très-brillante. 
Mais  lorsqu’on  vint  à  recueillir  celle-ci  sur  un  filtre ,  on 
n’obtint  qu’une  matière  glaireuse  qui  se  dessécha  à  la 
manière  d’un  vernis  gras.  Je  m’en  vais  examiner  succes¬ 
sivement,  i°  la  matière  précipitée  ;  20  la  liqueur  qui  en 
avait  été  séparée  par  le  filtre . 

i°.  Matière  précipitée .  Elle  fut  traitée  par  l’acide 
hydrochlorique  ;  le  corps  gras  qu’elle  donna  le  fut  par 
l’eau  de  baryte,  puis  par  l’alcool  :  par  ce  moyen,  on 
obtint  une  graisse  acide  A  et  une  graisse  non  acide  B . 

Graisse  acide  A.  Elle  était  fusible  à  4°^  environ  j 
elle  fut  dissoute  complètement  par  l’eau  de  potasse  faible. 
La  solution  contenait  des  acides  margarique  et  oléique  ; 
elle  déposa  une  matière  nacrée  dont  l’acide  margarique 
était  fusible  à  5od**,  mais  qui,  ayant  été  traitée  par  l’eau 
de  potasse ,  donna  un  acide  fusible  à  54*  Le  surmargarato 
qu’il  forma  avec  la  potasse  contenait,  pour  ioo  d’acide, 
8,89  de  base.  100  du  même  acide  neutralisèrent  27  de 
baryte  et  21  de  strontiane. 

Graisse  non  acide  B.  Elle  était  fusible  à  32d.  Elle  fut 
bouillie  et  digérée  pendant  vingt  heures  dans  l’eau  de 
potasse  :  on  eut  une  matière  jaune  fexible  ,  sillonnée , 
et  une  eau-mère  qui  ne  contenait  ni  matière  grasse  ni 
principe  doux.  La  matière  jaune  fexible 9  lavée  à  l’eau 
T.  vu.  18 
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froide ,  fut  fondue  :  par  ce  moyen  ,  on  en  sépara  un  peu 
d'eau.  La  matière  fondue  contenait  i  oo  de  matière  grasse 
et  4,8  de  potasse.  L’ayant  traitée  par  l’eau  bouillante 
dans  un  ballon ,  une  très-petite  portion  fut  portée  dans 
le  col ,  où  elle  s’attacha  sous  la  forme  d’une  gelée  sans 
consistance  5  la  plus  grande  partie  se  fondit  à  la  surface 
de  l’eau.  La  matière,  ainsi  lavée,  ne  contenait  presque 
plus  d’alcali  ;  car,  en  ayant  traité  110  par  l’acide  muria¬ 
tique,  on  obtint  110  de  graisse  et  i,5  de  potasse.  La 
graisse  était  fusible  à  3o<*.  L ayant  traitée  par  la  baryte, 
puis  par  l’alcool ,  on  obtint  un  peu  de  graisse  acide  et 
une  graisse  non  acide  blanche ,  fusible  à  35d. 

20.  Liqueur  séparée  par  le  filtre  de  la  matière  pré - 
■cipitée. 

Cette  liqueur,  qui  était  un  peu  trouble ,  mise  sur  le 
feu ,  s’éclaircit  complètement.  Elle  fut  décomposée  par 
l’acide  tartarique.  La  matière  grasse  fut  traitée  par  l’eau 
de  baryte  et  par  l’alcool  :  par  ce  moyen ,  on  obtint  une 
graisse  acide  a  et  une  graisse  non  acide  b . 

Graisse  acide  a.  Elle  était  fusible  à  2id*,  soluble  en 
totalité  dans  l’eau  de  potasse.  Elle  se  réduisit  en  surmar - 
garate  de  potasse  et  en  oléate  de  potasse.  L’acide  oléique 
qu’on  en  obtint  était  fluide  h  i5d*;  il  n’avait  qu’une 
très-légère  odeur  :  100  neutralisèrent  27,8  de  baryte  et 
20,5  de  stron tiane. 

Graisse  non  acide  b.  Elle  était  fusible  à  ;  elle 
fut  bouillie  et  digérée  pendant  vingt  heures  avec  de  l’eau 
cle  potasse  5  on  obtint  une  masse  savonneuse  qui  n’était 
pas  bien  séparée  de  Veau-mère.  Celle-ci  était  dépourvue 
de  matière  grasse }  mais  elle  m’a  paru  contenir  un  peu 
de  principe  doü&  La  masse  savonneuse ,  chauffée  avec 
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de  Feau,  ne  forma  pas  de  solution  transparente;  mais 
elle  produisit  un  liquide  dans  lequel  on  apercevait  de  la 
matière  nacrée  ,  et  qui  était  recouvert  d’une  pellicule. 
Ce  liquide,  traité  par  un  acide,  donna  une  matière  grasse 
qui  se  réduisit  par  l’analyse  à  f  d’une  graisse  acide,  fu¬ 
sible  à  1 5d* ,  entièrement  soluble  dans  la  potasse;  à 
f  d’une  graisse  non  acide  ,  fusible  à  2^d. 

63  ter.  On  voit,  par  ces  expériences,  que  l’huile  de 
dauphin  se  réduit,  par  1  action  de  la  potasse,  i°  en 
CLdde  delphinique  ;  20  en  principe  doux  ;  3°  en  acide 
margarique  ,*  4°  acide  oléique  ;  5°  en  une  matière 

non  acide ,  jusible  à  35  ;  6°  en  une  matière  non  acide  y 
fusible  à  27. 

(La  fin  au  prochain  Cahier .) 


NOTE 

Contenant  quelques  expériences  relatives  à  Vactiôn 
de  V acide  hydrochlorique  sur  les  alliages  de 
cuivre  et  d’étain. 

Par  M.  Chaudet, 

Essayeur  provisoire  des  Monnaies. 

Après  avoir  analyse  par  inquartation  et  au  moyen  de 
l'acide  hydrochlorique  les  alliages  detain  et  d’antimoine, 
et  ceux  d’étain  et  de  bismuth  (i),  il  était  naturel  de 


(1)  Voyez  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  , 

t.  III,  p,  376,  et  t.  y,  p,  142. 
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chercher  à  appliquer  ce  moyen  aux  alliages  de  cuivre  et 
d’étain.  C’est  en  effet  ce  que  j’ai  tenté  dans  les  expé^ 
riences  de  cette  nouvelle  Note  ,  dans  laquelle  j’ai  suivi , 
pour  rendre  ce  travail  aussi  utile  que  possible ,  le  même 
ordre  adopté  dans  les  deux  Notes  que  je  viens  de  citer , 
c’est-à-dire,  que  j’ai  commencé  par  étudier  la  mesure  de 
l'action  de  l’acide  hydrochlorique  sur  le  métal  qui  fait 
l’objet  de  l’analyse,  et  ensuite  celle  qu’exerce  cet  acide 
sur  les  alliages  que  forme  ce  métal  avec  l’étain  dans  di¬ 
verses  proportions ,  et  en  notant ,  sur  mon  passage ,  tout 
ce  qui  devait  servir  à  confirmer  des  faits  connus ,  ou  à 
en  éclairer  d’autres  jusqu’ici  restés  peu  observés. 

Après  donc  m’être  assuré  que  l’étain  qui  devait  me 
servir  dans  ces  expériences  était  pur  et  se  dissolvait 
complètement  dans  l’acide  hydrochlorique  également  pur 
et  d’une  pesanteur  spécifique  de  1190,  je  laminai  le  plus, 
mince  possible  une  certaine  quantité  de  cuivre  pur ,  et 
après  l’avoir  coupé  en  petits  fragmens,  j’en  pesai  cent 
parties  (ces  cent  parties  représentaient  5  grammes),  je 
les  introduisis  dans  un  matras  avec  excès  du  même  acide 
hydrochlorique  qui  m’avait  servi  à  essayer  l’étain ,  et 
qui  devait  être  employé  dans  tout  le  cours  du  travail.  Au 
bout  de  quelques  minutes  ,  il  commença  à  se  dégager  de 
petites  bulles  qui  annonçaient  la  dissolution  5  la  liqueur 
se  colora  assez  fortement  en  jaune  5  le  cuivre  conserva 
son  brillant  métallique.  Après  vingt-quatre  heures  de 
digestion  à  froid,  c’est-à-dire,  à  une  température  d’à- 
peu-près  i5  à  16  degrés  du  thermomètre  centigrade, 
je  recueillis  sur  un  filtre,  lavai,  un  grand  nombre  de 
fois,  à  l’eau  distillée,  séchai  à  l’étuve,  et  après  avoir 
pesé  le  filtre  à  plusieurs  reprises ,  et  jusqu’à  ce  qu’il  n’é- 
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prouvât  pins  de  perte,  je  trouvai  qu’il  contenait  94,76  de 
parties  de  cuivre  non  dissous  ;  il  y  en  avait  donc  eu 
5,25  de  dissoutes. 

Le  cuivre  n’avait  plus  son  brillant  métallique  ;  il  était 
brun  et  légèrement  oxidé. 

Cette  opération  fut  recommencée  5  mais  en  faisant 
bouillir  deux  heures,  il  se  trouva  88  parties  de  cuivre 
non  attaqué;  l’acide  liydrochlorique  en  avait  donc  dissous 
12  parties  dans  cette  nouvelle  expérience,  qui  prouvait 
que  le  cuivre  était  plus  soluble  à  chaud  qu*à  froid  dans 
cet  acide. 

Cette  première  donnée  obtenue  ,  je  fis  sous  le  charbon 
en  poudre  les  quatre  alliages  suivans,  que  je  refondis 
deux  fois  ,  afin  d  etre  bien  assuré  de  leur  homogénéité. 


ifr  Alliage. 

Cuivre,  ^5; 
Etain,  25. 


2®  Alliage. 

O 

Cuivre,  5o; 
Etain ,  5o. 


y  Alliage. 

Cuivre,  25; 
Etain ,  ^5. 


4*  Alliage. 

Cuivre,  10; 
Etain  ,  100. 


Le  premier  alliage,  dans  lequel  le  cuivre  était  à  l’étain 
comme  3  est  a  1 ,  se  brisa  en  plusieurs  morceaux  ,  du 
premier  coup  de  marteau,  et  se  mit  facilement  en  pou¬ 
dre.  Sa  couleur  était  rosée  et  assez  semblable  à  la  cou¬ 
leur  de  quelques  échantillons  de  bismuth.  Sa  pesanteur 
spécifique,  prise  avec  soin se  trouva  être  de  8, 879, r l’eau 
distillée  étant  prise  pour  unité. 

Le  second  alliage  ,  à  parties  égales ,  se  mit  également 
en  pondre  sous  le  marteau  :  quelques  portions  cepen¬ 
dant  se  laissèrent  aplatir,  et  il  était  sensiblement  moins 
dur  que  le  premier.  Sa  couleur  était  d’un  blanc  bleuâtre 
que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu’à  celle  du  zinc.  Sa 
pesanteur  spécifique  était  de  8,468, 
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Le  troisième  alliage ,  clans  lequel  le  cuivre  se  trouvait  k 
1’étain  comme  i:3,  et  qui  présentait  à  sa  surface  une 
cristallisation  fortement  prononcée,  dans  laquelle  on 
distinguait  des  rudimens  d’étoiles,  soumis  à  Faction  du 
marteau  ,  s’aplatit  d’abord ,  mais  finit  par  se  gercer  for¬ 
tement  et  se  briser  tout-à-fait.  Sa  couleur  était  d’un 
blanc  bleuâtre,  sa  cassure  extrêmement  fibreuse,  et  sa 
pesanteur  spécifique  de  7,843. 

Enfin ,  le  quatrième  et  dernier  alliage ,  dans  lequel  il 
existait  io  parties  d’étain  contre  une  de  cuivre,  s’aplatit 
sous  le  marteau  en  se  gerçant  fortement ,  mais  sans  se 
briser ,  et  supporta  l’action  du  laminoir.  Sa  pesanteur 
spécifique  était  de  7,472. 

ïre  Expérience . 


ioo  parties  du  premier  alliage  contenant  parties 
de  cuivre  et  25  parties  d’étain ,  après  avoir  été  divisées  le 
plus  possible  sur  un  tas  bien  poli ,  furent  introduites 
dans  un  matras  avec  excès  d’acide  hydrocîilorique.  Il  se 
dégagea  ,  à  froid ,  quelques  petites  bulles  qui  annon¬ 
çaient  un  commencemment  de  dissolution.  Je  mis  sur 
un  léger  feu,  de  manière  à  établir  l’ébullition.  La  liqueur 
se  colora  très-légèrement  en  piune  dans  le  commence¬ 
ment  de  l’opération  ,  et  redevint  presque  complètement 
blanche  après  avoir  bouilli  deux  heures ,  au  bout  des- 
quelles,  ayant  laissé  refroidir,  je  filtrai,  lavai  et  pesai  ; 
il  se  trouva  8o  parties  de  métal  non  attaqué,  au  lieu 

de  n5  ,  si  l’étain  avait  été  complètement  dissous. 

Ve .■  '  " 

2me  Expérience. 


loo  parties  du  second  alliage  contenant  parties  égales 
de  cuivre  et  d’étain ,  après  avoir  été  également  bien  di- 


i 
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visées  ,  furent  traitées  par  excès  d’acide  hydi  ocldorique. 
L’action  fut  vive  ,  meme  à  froid.  Je  fis  bouillir.  La  li¬ 
queur  ne  se  colora  point  en  jaune ,  ainsi  que  je  l’avais 
remarqué  dans  la  première  expérience.  Après  deux 
heures  d’ébullition  ,  je  filtrai  :  il  se  trouva  ^4  parties  de 
métal  non  attaqué ,  au  lieu  de  5o. 

3rae  Expérience . 

ioo  parties  du  troisième  alliage  contenant  25  parties 
de  cuivre  et  7  5  parties  d  etain ,  après  avoir  été  aplaties  sous 
le  marteau ,  le  plus  mince  possible ,  ont  été  traitées  par 
excès  d’acide  liydroclilorique  :  après  une  heure  et  demie 
d’ébullition,  le  tout  étant  en  poudre,  je  filtrai,  et 
trouvai  23  parties  de  métal  non  attaqué,  au  lieu  de  2 5. 

4nic  Expérience . 

110  parties  du  quatrième  alliage  contenant  10  par¬ 
ties  de  cuivre  et  100  parties  d’étain,  après  avoir  été  la¬ 
minées  mince  et  coupées  en  petits  fragmens,  ont  été  trai¬ 
tées  par  excès  d’acide  hydrocblorique.  Après  une  heure  et 
demie  d’ébullition  ,  ne  paraissant  plus  y  avoir  de  disso¬ 
lution  ,  et  tout  étant  parfaitement  réduit  en  poudre  ,  je 
filtrai;  il  se  trouva  11  parties  \  de  métal  non  attaqué, 
au  lieu  de  10  seulement  qui  devaient  s’y  trouver  si  le 
départ  eût  été  complet. 

Les  premières  liqueurs  passées  par  les  filtres  dans  les 
quatre  expériences  ci-dessus,  ayant  été  essayées  par 
l’ammoniaque  ,  indiquèrent  toutes  du  cuivre  ;  mais  des 
quantités  sensiblement  décroissantes  à  mesure  que  l’al¬ 
liage  contenait  plus  d’étain.  La  matière  non  attaquée  par 
l’acide  hydrochlorique  dans  la  quatrième  expérience 
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fut  traitée  à  chaud  par  l’acide  nitrique  ,  et  laissa  ail 
fond  du  vase  une  poudre  blanche  d’oxide  d’étain. 

Il  résulte  donc  de  ces  diverses  expériences  que  ,  même 
à  io  parties  d’étain  contre  une  de  cuivre,  il  y  a  encore 
surcharge,  et  que  cette  proportion  d’étain  ne  s’oppose 
point  à  la  dissolution  d’une  petite  quantité  de  cuivre. 
Je  recommençai  alors  une  nouvelle  opération  dans  la¬ 
quelle  je  doublai  de  suite  la  quantité  d’étain. 

5me  Expérience . 

J’alliai  sous  le  charbon  en  poudre  ioo  parties  d’étain 
et  5  de  cuivre  ;  ce  qui  faisait  20  parties  contre  une  ; 
le  tout ,  fondu  deux  fois ,  donna  un  petit  culot  qui 
gerea  fortement  sous  le  marteau  ,  et  que  néanmoins  je 
parvins  à  laminer  très-mince ,  sans  perte.  Je  le  traitai  par 
l’acide  hydrochlorique ,  et  lorsque  la  dissolution  me  parut 
complète,  ce  qui  eut  lieu  au  bout  de  trois  quarts  d’heure 
environ,  j’obtins  5,25  de  matière  insoluble.  Les  liqueurs 
n’indiquèrent  point  de  cuivre  par  l’ammoniaque  5  mais 
le  prussiate  de  potasse ,  beaucoup  plus  sensible ,  colora 
légèrement  la  surface  du  prussiate  d’étain ,  qui  se  forma 
en  brun  marron.  Cette  expérience  fut  recommencée 
plusieurs  fois  ,  en  augmentant  le  temps  de  l’ébullition , 
et  donna  successivement  de  matière  non  attaquée  6, 25  3 
5,^5  3  5,25  *,  6.  Cette  proportion  de  20  parties  d’étain 
contre  une  de  cuivre  n’était  donc  point  encore  assez 
considérable,  puisqu’il  y  avait  constamment  surcharge. 

6me  Expérience. 

Je  fis  alors  trois  alliages  contenant  125  parties  d’étain 
et  5  parties  de  cuivre  3  ce  qui  faisait  25  parties  contre  1  * 
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Après  avoir  laminé  mince,  je  traitai  par  1  acide  hydro- 
chlorique  l’espace  de  deux  heures  et  demie ,  à  la  chaleur 
de  l’ébullition 5  les  liqueurs,  essayées  par  le  prussiate  de 
potasse,  indiquèrent  une  trace  de  cuivre.  Il  se  trouva  de 
matière  non  attaquée  dans  les  deux  piemiers  filtres, 
et  8,5o  dans  le  second. 

D’après  cette  expérience,  on  voit  que  lorsque  1  étain 
est  allié  dans  une  trop  grande  proportion  au  enivre ,  ce 
dernier  métal  en  retient  toujours  une  quantité  plus  giande 
qu’il  défend  de  l’action  de  l’acide  hydrochlorique ,  et 
que  la  proportion  la  plus  propre  au  départ  serait  celle 
de  20  parties  d’étain  contre  une  de  cuivre,  du  moins  en 
opérant  avec  de  l’acide  hydrochlorique  d’une  pesanteur 
spécifique  de  1190.  Il  restait  à  savoir  si,  en  conservant 
cette  proportion  de  20  parties  d’étain  contre  une  de  cui¬ 
vre  ,  et  en  opérant  avec  de  l’acide  hydrochlorique  d  une 
pesanteur  spécifique  plus  considérable ,  on  n  arriverait 
point  à  un  départ  complet  ;  c’est  ce  que  j’ai  tenté  dans 
une  septième  expérience,  dans  laquelle  j’ai  traité  deux 
semblables  alliages  laminés  minces  par  une  certaine 
quantité  d’acide  hydrochlorique  d’une  pesanteur  spéci¬ 
fique  de  1200.  Après  deux  heures  d’ébullition  ,  et  quoi¬ 
que  la  dissolution  parût  complète  au  bout  de  trois  quarts 
d’heure,  je  filtrai  et  trouvai  i,25  sur  le  premier  filtre,  et 
3j5o  sur  le  second  \  différence  qui  tenait  évidemment  au 
plus  ou  moins  de  minceur  de  l’alliage,  ainsi  qu’à  ia 
chaleur  appliquée  à  la  dissolution,  laquelle  avait  pu  eîre 
plus  forte  dans  un  cas  que  dans  l’autre.  Dans  cette  expé¬ 
rience,  il  y  avait  donc  eu  une  certaine  quantité  de  cuivre 
de  dissous.  La  poudre  grise  restée  sur  les, deux  filtres, 
examinée  à  la  loupe ,  laissa  apercevoir,  dans  l’un  des 
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deux  filtres  seulement,  des  paillettes  de  cuivre  avec  leur 
tu illant  métallique.  Ces  deux  poudres  ,  traitées  séparé¬ 
ment  par  l’acide  nitrique,  indiquèrent  des  quantités  no¬ 
tables  d  étain.  Cette  dernière  expérience  prouvait  l’im¬ 
possibilité  de  séparer  ces  deux  métaux  au  moyen  de  cet 
acide,  puisqu  il  restait  toujours  de  l’étain  uni  au  cuivre 
jusqu  au  dernier  moment.  Je  n’abandonnai  pourtant  point 
ce  travail  sans  recommencer  cette  dernière  expérience  , 
en  opérant  la  dissolution  à  froid,  laquelle  eut  lieu  en 
moins  d’une  demi-beure ,  et  en  chauffant  ensuite  légè¬ 
rement  et  seulement  l’espace  de  dix  minutes.  Cette  nou¬ 
velle  opération  ayant  été  faite  double,  j’obtins  de  ma¬ 
tière  non  attaquée  sur  les  deux  filtres  7,5o  :  il  y  avait  donc 
ici  une  forte  surcharge;  ce  qui  devait  ôter  l’espoir  d’ar- 
liver,  par  ce  moyen,  à  des  résultats  mathématiques. 

Si  l’expérience  avait  prouvé  l’impossibilité  de  déter¬ 
miner  les  justes  proportions  dans  lesquelles  se  trouve 
allié  le  cuivre  à  letain,  soit  qu’on  eût  varié  les  propor¬ 
tions  de  ces  deux  métaux,  soit  qu’on  eût  apporté  des 
changement  dans  le  temps  de  l’ébullition  ou  dans  le 
clegs  é  de  1  acide  employé  ;  elle  a  du  moins  démontré  la 


possibilité  de  reconnaître  la  présence  du  cuivre  dans 
Pétain  au  moyen  de  cet  acide ,  puisque  la  dissolution 
de  1  alliage  n  a  jamais  été  complète  •  ce  qu’on  ne  peut 
attribuer  quà  la  présence  de  Pétain,  puisque  ioo  parties 
de  cuivre  pur,  traitées  à  chaud  par  de  l’acide  hydro- 
cbjorique  dune  pesanteur  spécifique  de  1 190,  en  avaient 
abandonné  12  parties  à  cet  acide,  tandis  qu’un  alliage 
qui  ne  contenait  que  5  parties  de  cuivre  sur  100  d  étain 
n’avait  pu  être  dissous  complètement,  quoique  traité 
également  à  chaud  par  le  même  acide  et  d’une  pesanteur 
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spécifique  plus  considérable.  Enfin,  on  devait  d’autant 
mieux  reconnaître  la  présence  de  petites  quantités  de 
cuivre  dans  l’étain  au  moyen  de  lacide  hydrochlorique , 
qu’ainsi  que  l’a  prouvé  l’expérience,  le  cuivre  retient 
toujours  ,  dans  cette  opération  ,  une  certaine  quantité 
d’étain  qu’il  défend  de  l’action  de  l'acide;  ce  qui  devait 
par  conséquent  rendre  le  phénomène  beaucoup  plus  sen¬ 
sible.  C’est  en  effet  ce  que  l’expérience  a  prouvé,  puis¬ 
que  j’en  ai  retrouvé  des  millièmes  cpie  j’avais  alliés  à  de 
l’étain  pur  et  complètement  soluble  dans  l’acide  hydro- 
clilorique ,  lequel ,  alors  traité  par  cet  acide  ,  laissait 
déposer ,  après  quelques  heures  de  repos ,  une  poudre 
noire ,  extrêmement  légère,  qui  décelait  la  présence  du 
cuivre,  et  dont  le  volume  assez  considérable  ne  permet¬ 
tait  pas  de  douter  qu’elle  ne  fût  un  composé  de  cuivre 
Ct  d’étain. 

îl  résulte  de  ces  dernières  expériences,  ainsi  que  de 
celles  que  j’ai  précédemment  faites  sur  les  alliages  d’étain 
et  d’au ti moine  et  d’étain  et  de  bismuth  ,  que  l’acide 
hydrochlorique  est  le  meilleur  réactif  qu’on  puisse  em¬ 
ployer  pour  découvrir  les  plus  petites  traces  d’antimoine, 
de  bismuth  et  de  cuivre  alliés  à  l’étain  ,  métaux  auxquels 
on  doit  encore  ajouter  l’arsenic,  insoluble  dans  l’acide 
hydrochlorique,  ainsi  que  l’ont  découvert  les  premiers, 
Bavjcn  et  Charlard  ,  dans  leur  beau  travail  ,  intitulé  : 
Recherches  chimiques  sur  V étain. 


(  ) 

Note  sur  une  nouvelle  espèce  d? Alcali  minéral 

Par  M.  Vàuquelin. 

Il  y  a  un  mois,  M.  Gillet-Laumont  *  notre  confrère  , 
me  remit  io  grammes  d’une  pierre  trouvée  à  Uto  en 
Suède,  et  nommée  pétalite,  pour  que  je  la  soumisse  à 
l’analyse. 

J’en  traitai  d’abord  5  grammes  par  la  potasse  ,  et 
j  obtins  par  ce  moyen  78  parties  de  silice  et  i3  d’alu¬ 
mine  ,  plus  une  trace  de  chaux  et  d’oxide  de  fer  ;  mais 
j  éprouvai  un  déficit  de  7  centièmes. 

Comme  je  n’avais  rien  perdu,  je  soupçonnai  que  le 
minerai  pouvait  contenir  quelque  acide,  tels  que  l’acide 
fluorique  ou  pliosphorique  ,  qui  se  rencontrent  assez 
souvent  dans  les  pierres;  en  conséquence  j’en  traitai 
2  grammes  des  ô  qui  me  restaient  par  la  méthode  de 
M.  Berzelins  ;  mais  je  n’aperçus  aucun  vestige  d’acide. 

Il  ne  me  restait  plus  qu’à  y  rechercher  la  présence' des 
alcalis  ;  j  examinai  alors  la  pétalite  par  le  moyen  du  ni¬ 
trate  de  baryte,  et  j’obtins  en  effet,  par  la  suite  des  ma¬ 
nipulations  que  ce  mode  exige,  une  matière  alcaline, 
mais  dont  la  quantité,  qui  ne  s’élevait  pas  à  2  grains, 
11e  me  permit  pas  d’en  reconnaître  la  nature  ;  cependant 
comme  elle  me  parut  avoir  plus  de  rapport  avec  la  po¬ 
tasse  qu’avec  tout  autre  alcali  ,  j’écrivis  à  M  Gillet- 

Laumont  que  je  croyais  que  la  pétalite  contenait  de  la 
potasse. 

Quelques  jours  après ,  M.  Gillet-Laumont  reçut  de 
M.  Sudenstierna,  son  correspondant  en  Suède,  la  nou¬ 
velle  que  M.  Arfredson  avait  trouvé  dans  la  pétalite  un 
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alcali  nouveau  auquel  M.  Berzelius  avait  donné  le  nom 
de  lithion ,  parce  qu’il  a  été  trouvé  dans  le  règne  minéral. 
Sans  donner  le  pr  océdé  que  M.  Arfredson  a  mis  en  pra¬ 
tique  pour  extraire  cet  alcali  ,  M.  Sudenstierna  rap¬ 
porte  quelques-unes  des  propriétés  qui  le  caractérisent. 
Cet  alcali ,  suivant  lui ,  se  distingue  de  la  soude  et  de  la 
potasse,  i°  en  ce  que  le  sel  formé  par  sa  combinaison 
avec  l’acide  carbonique  est  très-difficile  à  dissoudre  dans 
l’eau  5 

2°.  Par  sa  disposition  à  attaquer  le  platine ,  étant  rougi 
dans  un  creuset  de  ce  métal  ; 

3°.  Par  la  grande  fusibilité  des  sels  qu’il  forme  avec 
les  acides  sulfurique  et  muriatique  :  Je  premier  coule 
comme  une  huile,  avant  d’être  chauffé  à  un  premier  degré 
d’incandescence  ,  et  le  second  attire  l’eau  de  l’atmo¬ 
sphère  avec  avidité  5 

4°.  Par  sa  grande  capacité  pour  saturer  les  acides, 
surpassant  en  cela  de  beaucoup  celle  de  la  potasse  et  de 
la  soude,  même  celle  de  la  magnésie,  avec  laquelle  le 
lithion  a  beaucoup  de  rapprochement  par  sa  quantité 
d’oxigène  $ 

5°.  Parce  qu’avec  l’acide  tartareux  il  forme  un  sel 
efîlorescent  ;  tandis  qu’avec  l’acide  acétique  le  sel  qui  en 
résulte  se  prend  en  gelée  ou  une  masse  d’apparence 
.  gommeuse. 

D’après  cette  nouvelle,  M.  Gillet  me  remit  10  nou¬ 
veaux  grammes  de  pétalite ,  en  m’invitant  à  en  extraire 
l’alcali  et  en  constater  les  qualités  annoncées  par  M.  Ar¬ 
fredson  ;  ce  que  je  fis  avec  empressement. 

En  confirmant  les  observations  de  M.  Arfredson  sur 
les  caractères  de  l’alcali  nouveau,  j’y  ai  ajouté  les  sui- 
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vans  :  i°  il  a  une  saveur  caustique  comme  les  autres  al¬ 
calis  fixes ,  et  agit  d’une  manière  très-forte  sur  les  cou¬ 
leurs  bleues  végétales. 

2°.  Il  forme  avec  l’acide  sulfurique  un  sel  qui  cris¬ 
tallise  en  petits  prismes  d’un  blanc  éclatant  qui  m’ont 
paru  carrés ,  qui  a  une  saveur  salée,  et  non  amère  comme 
les  sulfates  de  soude  et  de  potasse ,  qui  est  plus  soluble 
dans  l’eau  et  plus  fusible  au  feu  que  le  sulfate  de  potasse. 

3°.  Il  forme  avec  l’acide  nitrique  un  sel  déliquescent 
d’une  saveur  très-piquante  ;  ce  qui  n’appartient  pas  au 
nitrate  de  potasse  ni  au  nitrate  de  soude. 

4°.  Avec  l’acide  carbonique,  il  donne  un  sel  peu  so¬ 
luble  qui  s’effleurit  à  l’air.  On  peut  le  précipiter  d’une 
solution  sulfurique  concentrée  au  moyen  d’une  solution 
de  carbonate  de  potasse  aussi  rapprochée.  Cependant  ce 
sous-carbonate  est  infiniment  plus  soluble  que  les  car- 

j 

bonates  terreux.  Il  paraît  qu’il  attire  très-promptement 
Facide  carbonique  de  l’air  5  car  il  suffit  du  temps  néces¬ 
saire  pour  l’évaporation  de  sa  dissolution  pour  qu’il  soit 
entièrement  carbonate. 

5°.  Il  est  soluble  dans  environ  cent  fois  son  poids 
d’eau  froide ,  et  quoique  faible,  sa  dissolution  fait  effer¬ 
vescence  avec  les  acides ,  agit  fortement  sur  les  couleurs 
Mettes  végétales. 

6°.  La  dissolution  de  ce  sel  précipite  le  muriate  de 
chaux  ,  les  sulfates  de  magnésie  et  d’alumine  en  flocons 
blancs  ;  les  sels  de  cuivre,  de  fer  et  d’argent,  sous  des 
couleurs  absolument  semblables  à  celles  qu’y  produisent 
les  carbonates  de  soude  et  de  potasse. 

70.  Il  dégage  l’ammoniaque  de  ses  combinaisons 
salines. 


c 
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8°.  La  chaux  ,  la  baryte  lui  enlèvent  l’acide  car¬ 
bonique. 

90.  Il  ne  précipite  point  le  muriate  de  platine  comme 
le  sous-carbonate  de  potasse. 

10.  Le  lithion,  en  s’unissant  au  soufre,  donne  un  sul¬ 
fure  de  couleur  jaune ,  très-soluble  dans  l’eau  ,  et  qui  est 
décomposé  par  les  acides  avec  les  mêmes  phénomènes 
que  les  sulfures  alcalins  ordinaires.  Il  paraît,  par  l’abon¬ 
dance  des  précipités  qu’y  font  naître  les  acides ,  que  le 
lithion  sature  beaucoup  de  soufre.  Pour  connaître  la  ca¬ 
pacité  de  saturation  de  cet  alcali ,  et  le  rapport  de  son 
oxigène  avec  celui  des  acides  qu’il  neutralise,  j’ai  fait 
les  expériences  suivantes  : 

i°.  49°  milligrammes  de  sulfate  de  lithion  cristallisé, 
fondus  dans  un  creuset  d’or,  se  sont  réduits  à  43o  5  ce 
qui  donne  12  -  d’eau  pour  100. 

20.  Les  43o  milligrammes  restans  ,  décomposés  par  la 
baryte,  ont  fourni  875  milligr.  de  sulfate  de  baryte,  qui 
contiennent  297^  d  acide  sulfurique  5  ce  qui  donne  pour 
la  composition  de  100  parties  de  ce  sel  desséché  : 

Acide  sulfurique,  69,205 

Oxide  de  lithion  ,  3 1 ,80. 

•  —  ■  -  -  "iii 

100,00. 

3°.  Comme  on  sait  que  le  rapport  entre  l’oxigène  de 
l’acide  sulfurique  et  celui  des  bases  qu’il  sature  est 
comme  3  à  r  ,  et  que,  dans  les  69,20  d’acide  sulfurique 
que  nous  avons  trouvés  dans  100  de  sulfate  de  laliion ,  il 
y  a  4i,5a  d  oxigène ,  il  est  évident,  si  la  loi  ne  soufre 
pas  ici  d’exception,  que  les  3i;8o  d’oxide  de  lithion 
exista  ns  dans  100  parties  de  sulfate  contiennent  i3,84 
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d’oxigène  :  d’où  il  suit  que  ioo  parties  de  cet  oxide 
seraient  formées  de  : 

Lithion  ,  56,5 o  ; 

Oxigène ,  ^ô,5o. 

100,00  (i). 

Quantité  qui  est  plus  grande  que  celles  qui  se  trouvent 
dans  tous  les  autres  alcalis  connus  jusqu’à  présent. 

Tel  est  le  petit  nombre  de  remarques  qu’il  m’a  été 
permis  de  faire  jusqu’à  présent  sur  cette  substance ,  à 
cause  de  la  très-petite  quantité  que  j’ai  pu  m’en  pro¬ 
curer  •  mais  j’espère  que ,  par  les  soins  de  M.  Gillet— 
Laumont,  je  pourrai  en  préparer  suffisamment  pour  en 
faire  une  histoire  plus  complète  :  en  attendant ,  j’ai 
l’honneur  de  présenter  à  l’Académie  la  portion  qui  m’en 
reste  à  l’état  de  carbonate. 


Extrait  d’un  Mémoire  sur  le  Mouvement  des 
fluides  élastiques  dans  des  tuyaux  cylindriques . 

Lu  à  l’Institut  le  5o  mars  1818. 

Par  M.  Poisson. 

La  question  que  je  me  propose  de  traiter  comprend, 
parmi  ses  applications ,  la  propagation  du  son  suivant 
une  dimension  de  l’air,  la  formation  des  échos  et  la  théorie 

(i)  On  déduit  de  ces  expériences  que  le  nombre  propor¬ 
tionnel  du  lithion  est  12,97;  celui  de  son  oxide  22,97  ;  celui 
du  sulfate  sec  72,97,  et  celui  du  sulfate  cristallisé  82,97.  R 
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de£  înstrumens  à  vent,  tels  que  les  flûtes  et  les  tuyaux 
d’orgue.  Elle  a  été,  pour  les  physiciens  et  les  géomètres  , 
le  sujet  d’un  grand  nombre  de  recherches  importantes 
qui  devraient  l’avoir  épuisée 5  néanmoins  011  verra,  dans 
ce  Mémoire,  qu’on  peut  ajouter  quelques  résultats  à 
ceux  qui  étaient  déjà  connus,  et  que  meme,  relativement 
à  l’analyse,  cette  question,  déjà  ancienne  ,  peut  encore 
être  considérée  sous  Un  nouveau  point  de  vue.  En  effet , 
la  détermination  du  mouvement  de  l’air  contenu  dans  un 
tube  cylindrique  dépend,  comme  on  sait,  d’une  équa^ 
lion  fort  simple  aux  différences  partielles  du  second 
ordre,  dont  l’intégrale  renferme  deux  fonctions  arbi¬ 
traires.  Lagrange ,  et  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  depuis 
lui  de  cette  question,  ont  pris,  pour  représenter  ces  deux 
fonctions,  la  loi  des  condensations  et  celle  des  vitesses 
des  molécules  d’air  à  l’origine  du  mouvement,  c’est-à-dire, 
qu’ils  ont  regardé  comme  donné ,  l’état  de  la  colonne  d’air 
à  une  époque  déterminée,  et  qü’ils  se  sont  proposés  d’en 
déduire  l’état  de  bette  même  colonne  à  une  autre  époque 
quelconque.  Mais  quand  on  commence  à  souffler  à  l’ex¬ 
trémité  d’un  tube  pour  mettre  en  mouvement  l’air  qu’il 
renferme,  les  molécules  fluides  n’ont  d’abord  ni  vitesse 
ni  condensation  •  on  imprime  directement  de  certaines 
vitesses  à  la  tranche  fluide  située  à  cette  extrémité  $  et,  par 
suite ,  toutes  les  molécules  contenues  dans  le  tube  re¬ 
çoivent  des  vitesses  et  des  condensations  qui  doivent  être 
déterminées.  Si  donc  on  veut  rapprocher  la  théorie  de 
l’expérience,  il  s’agira  d’exprimer  l’état  de  la  colonne 
d’air  à  un  instant  quelconque,  d’après  la  loi  des  vitesses 
de  la  première  tranche:  c’est  ainsi  que  j’ai  envisagé  la 
question  dans  ce*Mémoirej  et  pour  s’en  faire  une  idée 

*9 
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exacte,  il  faut  supposer  le  tube  que  l’on  considère ,  terminé 
à  l’une  de  ses  extrémités  par  une  plaque  mobile  dans 
son  intérieur  :  le  mouvement  de  cette  plaque  est  censé 
connu  ;  sa  vitesse  est  exprimée  en  fonction  du  temps ,  et 
cette  fonction  arbitraire  est  la  seule  qui  entre  dans  les 
formules  que  l’on  obtient  pour  représenter,  à  un  ins¬ 
tant  quelconque,  les  vitesses  et  les  condensations  de  l’air 
dans  toute  la  longueur  du  tube. 

Pour  que  la  colonne  fluide  fasse  entendre  un  son  ré¬ 
gulier  et  appréciable ,  il  est  nécessaire  que  les  vibrations 
de  la  plaque  satisfassent  à  certaines  conditions  ;  en  les 
supposant  remplies ,  on  retrouve  les  règles  connues  qui 
servent  à  déterminer  le  ton  fondamental  et  les  autres 
tons  rendus  par  un  même  tube  cylindrique,  d’après  sa 
longueur  et  la  nature  du  fluide  qu’il  renferme.  Si  l’on 
fait  d’autres  hypothèses  sur  les  lois  de  ces  vibrations ,  il 
arrive ,  dans  quelques  cas  ,  que  les  ondes  aériennes  pro¬ 
duites  à  la  première  extrémité  du  tube  vont  s’accumuler 
successivement  à  son  autre  bout*,  en  sorte  qu’en  regardant 
la  plaque  mobile  comme  un  corps  sonore,  il  en  résulte 
que  l’intensité  du  son  qu’elle  produit  se  trouve  aug¬ 
mentée  par  le  tube  qui  le  transmet,  ainsi  qu’on  le  re¬ 
marque  dans  les  instrumens  connus  sous  le  nom  de 
porte-voix.  D’autres  fois ,  au  contraire  -,  ces  ondes  se 
croisent  et  se  détruisent  en  partie  dans  toute  la  longueur 
du  tube;  et  quoique  la  plaque  ou  le  corps  sonore  vibre 
régulièrement  et  sans  interruption  «à  l’une  de  ses  extré¬ 
mités,  il  se  produit,  à  l’autre  bout,  des  alternatives  de 
bruit  et  de  silence  tout-à-fait  analogues  an  phénomène 
d’optique  que  M.  Th.  Young  a  découvert  dans  ces  der- 
ni  ers  temps,  et  qu’il  a  nommé  les  interférences  de  la  lu - 
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mière.  Ces  diverses  circonstances  peuvent  être  produites 
à  volonté:  elles  dépendent  du  rapport  que  Ton  établit 
entre  la  durée  des  oscillations  de  la  plaque  et  le  temps 
que  le  son  emploie  à  parcourir  toute  la  longueur  du 
tube. 

De  quelque  manière  que  lair  ait  été  mis  en  mouve¬ 
ment  dans  le  tube,  si  on  1  abandonne  a  lui-même,  il 
devra  faire  une  suite  d’oscillations  isochrones  qui ,  d’a¬ 
près  la  théorie  ordinaire,  ne  pourront  être  détruites  que 
par  le  frottement  du  fluide  contre  les  parois  du  tube. 
L’expérience  prouve  que  le  fluide  emploie,  pour  reve¬ 
nir  au  repos,  un  intervalle  de  temps  extrêmement  court 
et  presque  inappréciable;  et  si  l’on  essaie  de  calculer, 
dans  les  suppositions  les  plus  vraisemblables,  l’effet  du 
flottement,  on  s’assure  bientôt  qu’il  ne  saurait' produire 
un  anéantissement  aussi  rapide  des  vibrations  de  l’air. 

I  Cette  remarque  m’a  conduit  à  examiner  avec  plus  d’at- 
lention  une  des  données  admises  jusqu’à  présent  par 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  théorie  physique 
des  instrumens  à  vent.  On  a  toujours  supposé  qu’à  chaque 
extrémité  ouverte  du  tube  sonore ,  la  condensation  de 
lair  îeste  nulle  pendant  toute  la  durée  du  mouvement; 
cependant  les  vibrations  du  fluide  intérieur  impriment  des 
vitesses  à  l’air  extérieur  qui  transmet  le  son  hors  du  tube: 
or,  il  est  difficile  de  concevoir  comment  la  portion  d’air 
située  à  l’extrémité  du  tube  peut  recevoir  des  vitesses 
quelconques  ,  sans  éprouver  en  même  temps  des  conden¬ 
sations  ou  des  dilatations  proportionnelles  à  ces  vitesses. 
Ce  serait,  à  la  vérité,  un  problème  très-difficile  à  résoudre, 
que  de  déterminer  le  rapport  qui  existe  entre  ces  varia¬ 
tions  de  densité,  et  les  vitesses  de  l’air  intérieur  à  l’extré* 
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mité  du  tube;  mais  en  regardant  sa  valeur  comme  in¬ 
connue,  et  supposant  seulement  qu’elle  est  invariable 
pour  un  tube  donné ,  on  trouve  que  la  durée  des  oscilla¬ 
tions  du  fluide ,  et  par  conséquent  les  différens  tons  qu’il 
fait  entendre,  ne  dépendent  aucunement  de  ce  rapport, 
et  sont  les  mêmes  que  dans  la  théorie  ordinaire  où  on  le 
suppose  égal  à  zéro.  Cette  théorie  est  donc  réellement  in¬ 
dépendante  de  l’hypothèse  invraisemblable  sur  laquelle 
on  a  coutume  de  l’appuyer;  mais  en  admettant,  comme 
nous  venons  de  l’expliquer,  qu’il  y  ait  à -la -fois  con¬ 
densation  et  vitesse  à  l’extrémité  ouverte  d’un  tube  so¬ 
nore  ,  il  en  résulte  qu’aussitôt  qu’on  aura  cessé  de  souf¬ 
fler  à  son  autre  bout,  les  vibrations  de  l’air  s’anéantiront 
dans  un  intervalle  de  temps  qui  pourra  être  ,  conformé¬ 
ment  à  l’observation ,  incomparablement  plus  court  que 
par  l’effet  du  frottement. 

Dans  le  second  paragraphe  de  ce  Mémoire ,  j’ai  consi¬ 
déré  le  mouvement  d’un  fluide  élastique  contenu  dans  un 
tuyau  composé  de  deux  cylindres  qui  ont  leurs  axes  dans 
le  prolongement  l’un  de  l’autre  et  des  diamètres  différens. 
D.  Bernouilli  avait  déjà  déterminé  les  tons  rendus  par  de 
semblables  tuyaux  (i),  mais  en  partant  d’une  hypothèse 
particulière  sur  le  mode  de  vibration  des  molécules 
d’air ,  qui  laissait  à  désirer  une  solution  plus  directe  et 
plus  générale  de  ce  problème.  L’analyse  dont  j’ai  fait 
usage  pour  le  résoudre  n’est  sujette  à  aucune  restriction  ; 
elle  conduit,  au  reste,  aux  mêmes  formules  que  D.  Ber¬ 
nouilli  avait  trouvées,  et  dont  il  a  vérifié  les  résultats  par 
l’expérience.  La  même  analyse  s’appliquerait  également 


(i)  Mémoire  de  V Académie  de  Paris  ?  année  1762. 
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au  cas  où  le  lube  serait  composé  de  trois  ou  d’un  plus 
grand  nombre  de  parties  cylindriques. 

J’ai  repris  ensuite  le  cas  d’un  tuyau  composé  d’un  seul 
cylindre ,  mais  rempli  de  deux  fluides  de  differente  na¬ 
ture  ,  séparés  l’un  de  l’autre  par  un  plan  perpendiculaire 
à  l’axe  du  tube.  L’onde  sonore  produite  en  un  point  quel¬ 
conque  de  l’un,  des  fluides  se  partage  d’abord  en  deux 
autres  ondes,  qui  se  propagent  de  part  et  d’autre  de  ce 
point  ;  chacune  de  ces  ondes  secondaires  ne  se  divise  plus 
comme  l’onde  primitive  ;  et  d’après  la  remarque  d’Euler , 
cette  circonstance  tient  à  ce  que,  dans  les  ondes  secon¬ 
daires  ,  la  condensation  est  par-tout  proportionnelle  à  la 
vitesse  des  molécules  fluides.  Mais  cette  propriété  cesse 
d’avoir  lieu  quand  le  fluide  vient  à  changer  brusquement 
de  densité  :  l’onde  sonore ,  parvenue  dans  le  tube  à  la 
jonction  des  deux  fluides  ,  se  divise  en  deux  ondes  ,  dont 
l’une  revient  sur  elle-même ,  en  formant  un  écho  dans  le 
premier  fluide ,  et  l’autre  est  transmise  dans  le  second. 
J’ai  déterminé  les  vitesses  et  les  condensations  des  mo¬ 
lécules  dans  ces  deux  nouvelles  ondes.  Les  vitesses  sont 
telles  que  leur  somme,  quelle  que  soit  la  nature  des  deu.x 
fluides  ,  est  toujours  égale  à  la  vitesse  des  molécules  qui 
avait  lieu  dans  l’onde  directe,  et  j’ai  aussi  vérifié  que 
la  somme  des  forces  vives  de  toutes  les  molécules  fluides 
est  la  même  avant  et  après  la  formation  dés  deux  ondes  \ 
ce  qui  devait  être  en  effet,  suivant  les  principes  géné¬ 
raux  de  la  mécanique. 

Parmi  les  physiciens  qui  font  consister  la  lumière  dans 
les  vibrations  d’un  fluide  élastique  permanent,  répandu 
dans  tout  l’espace  ,  plusieurs  supposent  que  ce  fluide  pé¬ 
nètre  dans  l’intérieur  des  corps  diaphanes  ,  où  le  rapport 
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de  son  élasticité  à  sa  densité  est  changé  par  l’action  de  ces 
corps  5  d’après  ce  qui  précède  ,  l’onde  lumineuse  parvenue 
à  la  surface  d’un  corps  diaphane,  ettombant  perpendicu¬ 
lairement  sur  cette  surface,  devra  donc  s’y  diviser  en  deux 
ondes  partielles ,  l’une  réfléchie  sur  elle*même ,  et  Pautre 
transmise  dans  l’intérieur  du  corps  par  l’intermédiaire  du 
•  fluide  qu’il  renferme-,  et  soit  que  l’on  estime  l’intensité 
de  la  lumière  par  la  vitesse  des  molécules  vibrantes  5  soit 
qu’on  la  mesure  ,  ce  qui  paraîtrait  plus  naturel ,  par  la 
somme  de  leurs  forces  vives ,  on  voit  que  la  somme  des 
quantités  de  lumière  transmise  et  réfléchie  reproduira , 
comme  cela  doit  être,  la  totalité  de  la  lumière  incidente. 
Les  propositions  démontrées  dans  mon  Mémoire  sont 
donc  favorables  à  l’opinion  de  ces  physiciens  5  mais  elles 
ne  conviennent  qu’à  l’incidence  perpendiculaire  :  il  fau¬ 
drait  en  outre  déterminer  par  les  lois  du  mouvement  des 
fluides  élastiques,  suivant  quelles  directions  les  ondes  sont 
transmises  et  réfléchies  au  passage  d’un*  fluide  à  un  autre , 
sous  les  incidences  obliques  ;  et  ce  qui  paraît  au  moins  très- 
difficile  ,  on  aurait  aussi  à  expliquer  comment  les  ondes 
qui  répondent  à  des  couleurs  diverses  sont  réfractées  sui¬ 
vant  des  directions  différentes,  quoiqu’elles  se  propagent 
toutes  avec  la  même  vitesse,  et  qu’elles  ne  puissent  différer 
entre  elles  que  par  le  mode  de  vibration  des  molécules 
lumineuses.  [I  semble  que  c’est  par  là  qu’on  devrait  com¬ 
mencer  pour  fonder  Cette  théorie  de  la  lumière,  et  la 
mettre  de  pair  avec  la  théorie  newtonienne  de  l’émis¬ 
sion. 

Quels  que  soient  les  rapports  qu’on  suppose  entre  les 
longueurs  et  entre  les  densités  des  deux  fluides  contenus 
dans  un  même  cylindre ,  ce  tuyau  peut  toujours  faire  en- 
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tendre  des  tons  réguliers,  très-différens  de  ceux  qui  au¬ 
raient  lieu  si  les  deux  fluides  étaient  mêlés,  et  que  la  den¬ 
sité  du  mélange  fût  la  même  dans  toute  la  longueur  du 
tube.  On  trouvera,  dans  ce  Mémoire,  des  formules  pour 
déterminer,  dans  tous  les  cas,  la  longueur  d’un  autre 
tuyau  qui  serait  à  l’unisson  de  celui-ci,  et  qui  renfermerait 
un  seul  des  deux  fluides.  Ces  formules  présentent  un  cas 
particulier  assez  remarquable  :  si  le  tuyau  est  ouvert  par 
les  deux  bouts ,  et  si  les  longueurs  des  deux  fluides  sont 
entre  elles  comme  les  vitesses  du  son  qui  leur  corres¬ 
pondent,  il  rendra  les  mêmes  tons  qu’un  tube  rempli  de 
l’un  des  deux  fluides  ,  d’une  longueur  double  de  celle  que 
ce  fluide  occupait  dans  le  tuyau  donné. 

Dans  son  Traité  de  physique,  M.  Biot  a  donné  de  grands 
développemens  à  l’acoustique  en  général ,  et  particuliè¬ 
rement  à  la  théorie  des  instrumens  à  vent ,  à  laquelle  il  a 
ajouté  un  grand  nombre  de  nouvelles  observations.  Il 
s’est  aussi  proposé  récemment  de  déterminer  par  l’expé¬ 
rience  les  tons  rendus  par  les  tuyaux  renfermant  deux 
fluides  superposés ,  savoir:  dans  un  cas,  l’air  et  l’acide 
carbonique  ,  et  dans  un  autre  cas,  l’air  et  le  gaz  hydrogène. 
Nous  avons  comparé  ses  observations  au  calcul ,  et  l’on 
trouvera,  ci-après  (page  3oi) ,  un  tableau  qui  comprend 
les  résultats  de  cette  comparaison  faite  sur  vingt-deux  ex¬ 
périences.  Les  différences  sont  en  général  assez  peu  con¬ 
sidérables.  On  remarquera  néanmoins  que,  dans  le  cas  de 
l’hydrogène  et  de  l’air  ,  les  tons  observés  sont  tous  un  peu 
plus  bas  que  ceux  qui  résultent  de  la  théorie  $  mais  cet  abais¬ 
sement  avait  déjà  été  remarqué  dans  les  cas  de  l’hydro¬ 
gène  seul  où  il  est  beaucoup  plus  considérable.  Suivant 
M.  Chladni ,  la  différence  entre  l’observation  et  le  calcul , 
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relativement  à  ce  gaz ,  va  presque  du  simple  au  double  ; 
en  sorte  que  si  cet  écart  était  dû  à  la  vitesse  du  son  dans 
l’hydrogène ,  il  faudrait  qu’elle  ne  fût  que  la  moitié  de  celle 
qui  répond  à  la  densité  de  ce  gaz  ;  résultat  directement 
contraire  au  développement  de  chaleur  qui  accompagne  la 
production  du  son ,  et  qui  doit  toujours  en  augmenter  la 
vitesse.  JVL  Biot  attribue  cette  anomalie  de  l’hydrogène 
à  l’influence  de  l’embouchure  par  laquelle  on  souffle  dans 
le  tuyau  sonore  (1).  L’effet  de  celte  influence,  remarqué 
par  D.  Bernouilli ,  est  d’abaisser  le  ton  qué  devrait  rendre 
un  tuyau  d’après  sa  longueur;  M.  Biot  suppose  qu’il  dé¬ 
pend  de  la  nature  du  gaz  contenu  dans  le  tuyau ,  et  qu’iî 
est  beaucoup  plus  grand  dans  l’hydrogène  que  dans  l’air 
atmosphérique  :  il  se  propose  de  continuer  les  expériences1 
qu’il  a  déjà  faites  pour  vérifier  cette  conjecture» 

Ainsi  que  je  l’ai  expliqué  plus  haut ,  j’ai  toujours  re¬ 
gardé  comme  donnée  arbitrairement  pendant  toute  la  du¬ 
rée  du  mouvement,  la  vitesse  de  la  tranche  fluide  que 
1  on  ébranle  d’une  manière  directe.  La  manière  dont  on 
souffle  dans  un  tuyau  pour  mettre  l’air  qu’il  renferme  en 
état  de  vibrations  sonores  ,  est  en  effet  beaucoup  trop 
complique  pour  qu  on  puisse  entreprendre  de  déterminer 
par  le  calcul  la  vitesse  de  la  première  tranche  fluide , 
située  vers  l’embouchure  du  tuyau  ;  et  tout  ce  que  Ion 
peut  faire,  c’est  de  déterminer  le  mouvement  de  toute  la 
colonne  fluide,  en  supposant  cette  vitesse  donnée  en  fonc¬ 
tion  du  temps.  Cependant  j’ai  été  curieux  de  chercher 
quelqu’autre  problème  relatif  au  mouvement  des  fluides (*) 


(*)  Bulletin  de  la  Société  philomatique  ,  décembre 
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élastiques ,  dans  lequel  il  ne  restât  rien  d’arbitraire ,  et 
où  l’on  pût  tout  déterminer  par  le  calcul.  Voici  une 
question  de  cette  espèce  qui  conduit  à  une  équation 
aux  différences  mêlées,  et  dont  on  trouvera  la  solution 
complète  dans  mon  Mémoire.  Il  s’agit  de  déterminer  le 
mouvement  d’un  fluide  élastique  et  d’un  corps  pesant, 
contenus  l’un  et  l’autre  dans  un  même  tuyau  cylindrique, 
vertical  ou  incline.  Le  corps  pesant  est  lui-même  une 
portion  de  cylindre ,  ou  une  sorte  de  piston  qui  ferme 
exactement  le  tuyau,  le  long  duquel  il  peut  glisser  sans 
frottement.  Lorsqu  il  descend  ,  il  comprime  la  tranche 
du  fluide  inférieur,  et  dilate  celle  du  fluide  supérieur  avec 
lesquelles  il  est  en  contact  ;  ce  qui  produit  des  ondula¬ 
tions  qui  se  propagent  dans  ces  deux  parties  du  fluide , 
et  qui  réagissent  sur  le  corps  pesant  ;  d’où  il  résulte 
pour  le  système  entier  un  mouvement  assez  compliqué 
et  très-différent  de  celui  qui  aurait  lieu  si  l’on  supposait 
que  le  fluide  inférieur  et  le  fluide  supérieur  fussent  con¬ 
denses  ou  dilates  uniformément  dans  toute  leur  longueur. 
La  même  observation  s’applique  au  mouvement  d’un 
corps  solide,  poussé  par  un  ressort  5  car  c’est  aussi  par 
des  ondulations  successives  que  le  ressort  se  dilate  ou  se 
contracte ,  et  qu  il  agit  sur  le  corps  attaché  à  l’une  de 
ses  extrémités.  J’ai  considéré  de  cette  manière  le  mou¬ 
vement  d’un  corps  pesant  suspendu  à  l’une  des  extrémités 
d  un  fil  extensible  et  élastique ,  attaché  par  son  autre 
bout  à  un  point  fixe  :  dans  les  premiers  instans  du  mou¬ 
vement,  la  dilatation  du  fil  n’est  pas  la  même  dans  toute 
sa  longueur*  mais  elle  le  devient  bientôt  quand  le  poids 
du  corps  est  très- considérable  par  rapport  à  celui  du 
fil  j  et ,  dans  ce  cas  particulier,  le  fil  et  le  corps  font, 
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après  un  temps  très-court ,  des  oscillations  régulières  et 
isochrones  dont  la  durée  dépend  de  lextension  totale 
du  fil  pour  une  force  de  tension  donnée.  Cette  circon¬ 
stance  a  lieu  dans  l’appareil  de  Borda,  dont  les  astro¬ 
nomes  français  font  usage  pour  déterminer  la  longueur 
du  pendule  à  secondes  ;  il  en  résulte  que  l’on  peut ,  sans 
erreur  sensible,  calculer  la  correction  due  à  l’extension 
du  fil  de  suspension ,  en  supposant  qu’il  éprouve  la 
même  dilatation  dans  toute  son  étendue  :  la  correction 
que  l’on  trouve  alors  se  confond  avec  celle  qui  est  due  à 
l’amplitude  des  oscillations ,  et  elle  en  est  une  trop  pe¬ 
tite  partie  pour  qu’il  puisse  être  utile  d’y  avoir  égard. 

Les  Mémoires  de  Pétersbourg  (1)  renferment  deux  so¬ 
lutions  d’un  même  problème  ,  1  une  de  D.  Bernouilli  et 
l’autre  d’Euler,  qui  sont  loin  de  s’accorder  entre  elles. 
Cette  question  consiste  à  déterminer  le  mouvement  d’une 
corde  vibrante ,  composée  de  deux  parties  de  matières 
différentes  5  ce  qui  ne  l’empêcbe  pas  de  pouvoir  produire 
des  sons  réguliers  et  appréciables#  D.  Bernouilli  admet 
comme  une  condition  nécessaire  que  les  deux  parties  de 
la  corde  doi  vent  avoir  la  même  tangente  à  leur  point  de 
jonction.  Euler,  au  contraire,  rejette  cette  condition, 
qu’il  regarde  comme  entièrement  superflue  ;  et  de  là  vient 
la  différence  des  résultats  auxquels  ils  parviennent.  Dans 
le  cas  ordinaire  de  la  corde  homogène  ,  la  question  de  la 
discontinuité  de  sa  courbure  n’intéresse  que  la  généra¬ 
lité  de  l’analyse  ,  et  n’influe  nullement  sur  les  résultats 
que  l’on  obtient  ;  mais  ici,  il  n’en  est  plus  de  même;  car 
la  durée  des  oscillations  que  l’on  détermine  est  très- 


(i)  Aimées  1771  et  1772* 


I 
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différente,  selon  qu’on  admet  ou  qu’on  rejette  cette  dis¬ 
continuité.  Il  était  donc  important  d’examiner  avec  soin 
les  solutions  de  ces  deux  grands  géomètres;  et  j’ai  été 
conduit  à  le  faire  par  l’analogie  de  cette  question  avec 
plusieurs  de  celles  que  j’ai  traitées  dans  ce  Mémoire  :  la 
discussion  dans  laquelle  je  suis  entré  prouvera,  ce  me 
semble,  que  la  solution  exacte  est  celle  de  D.  Bernouilli; 
et  en  effet  il  est  probable  que  ce  géomètre,  habitué  à 
s’aider  de  l’observation  et  du  calcul  dans  toutes  les  re¬ 
cherches  qui  en  sont  susceptibles ,  n’a  pas  donné  le  ré¬ 
sultat  qu  il  a  obtenu  sans  l’avoir  auparavant  vérifié  par 
l’expérience. 


Expériences  de  M.  Biot  sur  les  sons  des  tuyaux  cylin¬ 
driques  qui  contiennent  deux  gaz  superposés com¬ 
parées  à  la  théorie  du  Mémoire  précédent. 


Le  tuyau  est  bouché  à  l’une  de  ses  extrémités  ;  sa 
longueur  totale  est  représentée  par  1 4“  l' j  celle  de  la 
partie  occupée  par  le  gaz  qui  répond  à  l’extrémité  ou¬ 
verte  est  l  ;  celle  de  l’autre  partie  occupée  par  le  gaz  qui 
aboutit  à  l’extrémité  bouchée  est  l'  :  on  désigne  par  c  le 
rapport  de  la  vitesse  du  son  dans  le  second  gaz  à  sa  vi¬ 
tesse  dans  le  premier  ;  et  par  k  la  longueur  d’un  tuyau 
bouché  par  un  bout,  et  rempli  du  premier  gaz ,  qui  serait 
à  1  unisson  du  tuyau  donné.  D’après  la  théorie  ,  on  a  : 


qo  l 


æ 


la  quantité  x  étant  déterminée  par  cette  équation  : 


ce  V 

taiîg*  ~yj  •  tang.  x 


c 
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et  exprimée  en  degrés  sexagésimaux.  Lorsque  les  quan¬ 
tités  l  >  V  et  c  seront  données  ,  on  déduira  de  cette 
équation  une  infinité  de  valeurs  différentes  de  x ,  et  les 
valeurs  correspondantes  de  k  répondront  à  la  suite  des 
tons  que  peut  rendre  le  tuyau  donné.  Réciproquement, 
si  ces  tons  sont  déterminés  par  l’expérience  ,  on  en  con¬ 
clura  ,  par  les  règles  connues ,  les  longueurs  k  des  tuyaux 
remplis  d’un  seul  gaz  ,  qui  rendraient  les  mêmes  tons. 
On  a  pensé  que  la  comparaison  la  plus  simple  du  calcul 
à  l’observation  serait  celle  des  valeurs  de  k  obtenues  de 
ces  deux  manières.  M.  Biot  a  placé  en  outre  à  côté  de 
ces  différentes  longueurs  les  notes  de  la  gamme  qui  leur 
correspondent. 

Dans  les  expériences  suivantes  ,  le  gaz  qui  répond  à 
l’extrémité  ouverte  du  tube  est  toujours  Pair  atmosphé¬ 
rique.  Celui  qui  occupe  le  fond  du  tube  est  l’hydrogène 
dans  les  unes  ,  et  l’acide  carbonique  dans  les  autres. 
Comme  le  dégagement  de  chaleur  qui  accompagne  la  pro¬ 
duction  du  son  dans  ces  deux  gaz  n’est  pas  connu ,  on 
a  pris  simplement  pour  c,  suivant  la  théorie  ordinaire  , 
la  racine  carrée  du  rapport  de  la  densité  du  gaz  à  celle 
de!  air  ;  ainsi ,  pour  les  expériences  où  l’on  a  employé 
l’hydrogène  ,  on  a  pris  : 

— =  1/0,07321  =  0,27058  ; 

G 

et  pour  celles  qu’on  a  faites  avec  l’acide  carbonique  : 

^ —  V  1,51961  =  1,2827. 

La  longueur  du  tube  dont  on  a  fait  usage  n’a  pas  per¬ 
mis  d’observer  le  ton  le  plus  grave  qu’il  peut  rendre  \ 
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en  sorte  que  la  plus  grande  valeur  de  k,  déterminée  par 
l’expérience,  manque  dans  chaque  série.  Il  y  a  aussi ,  dans 
l’avant-dernière  série,  deux  autres  tons  qui  n’ont  point 
été  observés. 


ire  Série.  Hydrogéné  et  air  ordinaire . 
om,733.  =  om,494. 


VALEURS  de  X. 

VALEURS  DE  k  ,  D’APRÈS 

LA  THÉORIE. 

l’expérience  (i). 

• 

56°,  20' 5 
200  j 

367; 

538  ; 

7°7  ; 

867. 

ïm,i72  ; 

o,33o  si  J*  -f-  j 
0,181  la  3  -f-  ; 
0,119  mu+; 
0,094  sol  4* -J-  , 
o,oyy  ut5. 

•  •  •••»•• 

om,34i  si  /  ; 
0,192  la3b  ; 
0,128  mi^b; 
0,102  sol4; 
0,082  si4. 

Le  plus  grand  écart  a  lieu  dans  les  deux  avant-der¬ 
nières  expériences ,  et  il  est  d’un  peu  plus  d’un  demi- 


ton. 

(0  Les  longueurs  rapportées  dans  la  dernière  colonne  ont 
élé  déduites  de  la  manière  suivante  des  sons  observés.  On  a 
commencé  par  remplir  d’air  atmosphérique  le  tuyau  qui 
devait  servir  à  toutes  les  expériences  .  lequel  avait  i»,  227  de 
longueur,  et  était  bouché  à  son  fond.  On  a  fait  parler  ce  tuyau 
ainsi  rempli  d’air,  avec  la  même  embouchure  qui  devait 
servir  dans  toutes  les  expériences ,  et  l’on  a  désigné  par  ut. 
le  son  fondamental  qu’il  rendait.  On  a  ajouté  aux  sons  déduits 
de  la  théorie  les  indices  +  ou  _  lorsque  les  sons  se  trou¬ 
vaient  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  que  les  subdivi¬ 
sions  ordiuaires  de  la  gamme  en  dièses  et  bémols. 
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ame  Série.  Hydrogéné  et  ait . 

i%=,  om,384.  r=so“  844. 
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VALEURS  DE  /f  ,  D’APRES 


valeurs  de  X. 

1 

__  ^ 

P  . 

LA  THÉORIE. 

l’expérience. 

35°, i5'  5 

°m5979  ; 

176  $ 

t.,195  sol  3*; 

om,23o  fa  3  ; 

o,ii>8  mi4^  5 

0,1 36  re4; 

376, 

0,093  la 

0,098  sol  4^. 

■  t 

Ici  5  le  plus  grand  écart  a  lieu  dans  les  deux  premières 
expériences  ,  et  il  est  d’un  ton  et  demi.  L’accord  est 
beaucoup  plus  approché  dans  la  dernière. 
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VALEURS  DE  X. 

VALEURS  DE  Æ  9  D’APRÈS 

LA  THÉORIE.  1 

l’expérience. 

A 

44°)3o'  ; 

187; 

35o  ; 

485; 

576. 

. 

om,6i6  5  ' 
o, 184  la  3  ; 

0,099  sol4  +  ; 
0,07 1  r<\*  ; 

0,060  faJ>. 

9  ®  ®  0  O  ©  00 

Om,220  fa  3^; 
0,12,3  mi4; 
0,082  si4f>  § 
0,068  re5 . 

L’écart  de  ces  expériences  est  en  général  d  un  ton  et 

demi. 
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4me  Série.  Acide  carbonique  et  air. 
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l’expérience. 

5  2^20';  * 

lm,26o  ; 

i44^o  ; 

0,457  fa2+; 

om,46o  fa3  ; 

248; 

0,266  re  3  — j—  5 

0,273  re „ ; 

3425 

0,ig3  la  >  ; 

0,102  ]a,b: 

443  5 

0,ï49  ut*—;  . 

°,i'47  UtA*; 

5^1  ; 

0,122  ; 

638; 

0,1  o3  ; 

•  ■  ♦  •  •  •  •  •  • 

739- 

0,089  ki  4* — • 

0,088  ia4«. 

5me  et  dernière  Série.  Acide  carbonique  dt  air. 
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LA  TEÏÉORIE. 
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Extrait  dune  Lettre  de  M.  Vicat  aux  Rédac¬ 
teurs  sur  un  Ver  trouvé  dans  le  ventre  dune 
araignée. 

«  Uh  de  ces  jours  du  mois  d’août ,  j’aperçus  une  grosse 
araignée  qui  s’était  rencognée  dans  les  abat-jours  des  per¬ 
sonnes  de  ma  fenêtre.  Je  l’attirai  doucement  avec  un 
brin  de  bois  sur  une  petite  planche,  que  je  couvris  en¬ 
suite  d’une  cloche  de  verre.  Cette  araignée  paraissait,  au¬ 
tant  que  je  puisse  en  juger,  appartenir  à  l’espèce  des 
géomètres  tendeuses ,  vulgairement  nommées  araignées 
de  jardin  :  elle  avait  les  pattes  et  le  corselet  lisses ,  demi- 
transparens ,  d’un  blanc  rougeâtre  et  sans  bigarrures  -,  le 
ventre ,  de  la  grosseur  d’une  petite  noisette ,  ‘extrême¬ 
ment  tendu  5  sans  poils  ni  duvet,  et  de  couleur  olive.  Je 
fis  passer  sous  la  cloche  plusieurs  mouches  dont  le  bour¬ 
donnement  parut  l’inquiéter  •  elle  s’accroupit  alors ,  en 
serrant  ses  pattes ,  sans  cependant  se  mettre  en  boule  : 
quand  une  mouche  s’approchait  trop,  elle- l’écartait  5 
mais  ne  manifestait  aucune  intention  hostile.  Impatient 
de  son  indolence ,  je  lui  donnai  pour  société  une  abeille, 
puis  une  sauterelle  ;  celle-ci  parut  d’abord  la  fatiguer 
beaucoup  par  ses  bonds  et  sa  pétulance  ,  mais  elle  devint, 
à  la  fin,  insensible  à  toutes  ces  contrariétés  :  les  mouches 
elles-mêmes  lui  passèrent  impunément  sur  le  ventre  sans 
qu’elle  y  fît  attention.  Désespérant  alors  de  voir  s’engager 
un  combat  sur  lequel  je  comptais  ,  j’allais  jeter  tous  mes 
acteurs  par  la  fenêtre,  quand  j’aperçus  une  pointe  blan¬ 
che  très-déliée  sortir  du  flanc  de  l’araignée  ,  s’allonger, 
se  rouler  en  spirale,  former  anneaux  sur  anneaux,  et 
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en  meme  temps  le  ventre  de  l’araignée  jse  détendre  peu 
a  peu ,  et  devenir  flasque  et  ridé  comme  une  vessie  qui 
se  crève.  Je  reconnus  bientôt  un  ver  d’un  blanc  sale  , 
d’environ  un  millimètre  de  grosseur,  sur  deux  décimètres 
de  longueur,  lequel,  s’appuyant  sur  un  paquet  d’an¬ 
neaux,  dressait  et  dardait  çà  et  là  une  pointe  effilée  qui 
semblait  chercher  un  appui.  J’ai  placé  ce  ver  dans  de 
l’eau  claire  ;  il  y  vit  très-bien  depuis  plus  de  quinze 
jours  5  il  développe  quelquefois  toute  l’étendue  de  son 
corps,  ensuite  se  replie  promptement,  et  complique 
tellement  ses  anneaux  qu  on  a  de  la  peine  à  comprendre 
comment  il  peut  ensuite  les  débrouiller. 

»  L’araignée  est  morte  pendant  cette  espèce  d’accou¬ 
chement.  Je  suis  trop  ignorant  en  histoire  naturelle  pour 
me  livrer  à  la  moindre  discussion  sur  ce  phénomène  ; 
mais  je  garantis  l’exactitude  du  fait  que  je  viens  de  dé¬ 
crire.  J’enverrai  le  ver  au  naturaliste  qui  sera  curieux  de 
l’examiner.  » 

Souillac ,  le  17  septembre  1817. 


Nouveaux  détails. 

«  J’ai  observé  attentivement  ce  ver,  depuis  l’époque 
de  sa  naissance  jusqu’au  moment  de  mon  départ  pour 
Paris,  c’est-à-dire,  pendant  deux  mois  et  demi.  Il  s’est 
beaucoup  agité  pendant  le  premier  mois  ;  il  semblait 
compliquer  à  dessein  ses  anneaux  ,  pour  les  développer 
ensuite  :  j  ai  commencé  à  comprendre  le  but  de  ce  tra¬ 
vail  en  distinguant  une  pellicule  transparente  très- 
mince,  en  forme  de  boyau  ou  de  gaine,  dont  il  s’est 
totalement  dépouillé  j  en  un  mot ,  il  a  quitté  sa  première 


x.  Yir. 
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peau.  J’ai  aperçu  en  même  temps,  â-pcu-près  dans  le 
milieu  de  sa  longueur,  une  solution  de  continuité  que 
je  lie  peux  mieux  comparer  qu’à  l’effet  d’une  bulle  d  air 
interposée  entre  deux  colonnes  de  mercure,  dans  un 
baromètre  :  en  supposant  que  le  tube  représente  la  peau, 
et  le  mercure  la  matière  opaque ,  qui  constitue  la  sub¬ 
stance  du  ver.  Cette  discontinuité  n’a  détruit  en  aucune 
manière  la  dépendance  que  j’ai  toujours  remarquée  entre 
les  mouvemens  des  parties  extrêmes  ,  c’est-à-dire ,  par 
exemple ,  que  si  la  tête  commençait  une  ondulation  , 
cette  ondulation  se  propageait  jusqu’à  la  queue ,  et  ainsi 
des  autres  mouvemens. 

»  Aux  approches  du  mois  de  décembre  ,  le  ver  restait 
plusieurs  jours  de  suite  roulé  et  immobile*,  ce  que  j’at¬ 
tribue  au  refroidissement  de  l’eau  ,  dans  laquelle  il  vit. 
Mais  chose  remarquable  ;  il  sortait  subitement  de  cette 
espèce  de  léthargie  ,  et  s  agitait  avec  une  grande  vivacité 
lorsque  je  dirigeais  un  rayon  solaire rsur  le  bocal  qui  lui 
sert  de  cage ,  et  à  l’instant  même  où  le  rayon  le  touchait.  1$ 


Le  ver  trouvé  dans  le  ventre  de  l’araignée  est  une  es¬ 
pèce  de  iiîaire  ( filaria ).  Plusieurs  insectes,  notamment 
les  sauterelles ,  en  offrent  souvent  de  pareils.  M.  Latreille* 
en  a  retiré  un  de  l’abdomen  d’un  faucheur  ( plialan - 
gium) ,  animal  très-voisin  des  araignées  5  mais  nous 
ignorons  si  on  avait  remarqué  que  ces  espèces  de  vêts 
peuvent  vivre  dans  l’eau. 
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Note  sur  la  Fixité  du  degré  d! ébullition  des 

liquides . 

Par  J.-L.  Gay-Lussac. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin,  année  1785,  p.  2 ,  ou  Annales  de  Chimie .  X, 
49,  des  expériences  de  M.  Àchard  faites  dans  la  vue  de 
s’assurer  si  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  pure  bouillante 
est  un  degré  fixe  et  invariable,  indépendant  de  toute  autre 
circonstance  que  de  la  pression  de  l’atmosphère. 

Les  prinoipales  conséquences  de  ces  expériences  sont  ; 

i°.  Que,  dans  un  vase  métallique,  l’eau  ne  prend  pas 
en  bouillant  un  degré  de  chaleur  fixe  ;  mais  qu’au  con- 
traire  ,  quoique  l’eau  ne  cesse  pas  de  bouillir,  son  degré 
de  chaleur  varie  constamment ,  et  que  cette  variation  est 
principalement  produite  par  l’action  de  l’air,  tant  sur  les 
parois  du  vase  que  sur  la  surface  de  l’eau;  tandis  que 
dans  un  vase  de  verre,  l’eau  bouillante  a  un  degré  de 
chaleur  fixe  et  déterminé,  sans  que  l’action  de  l’air  exté¬ 
rieur  sur  les  parois  du  vase  y  produise  aucun  chan¬ 
gement. 

20.  Que  la  nature  du  vase  n’a  aucune  influence  sur.  le 
degré  de  chaleur  que  l’eau  y  prend  en  bouillant. 

La  première  conséquence  me  paraît  inexacte  en  ce  qui 
a  rapport  à  l’influence  du  mouvement  de  l’air  sur  les 
parois  du  vase  de  verre  ;  car  il  est  bien  difficile  de  con¬ 
cevoir  que  tandis  que  cette  influence  est  très-sensible 
.pour  des  vases  métalliques  ,  elle  soit  entièrement  nulle 
pour  des  vases  de  verre.  Mais  je  ne  m’arrêterai  point  à  la 
discuter,  parce  que  les  expériences  de  M.  Achard  ayant 
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été  faites  dans  des  vases  de  capacité  différente ,  et  con¬ 
tenant  des  quantités  inégales  d’eau ,  ne  présentent  pas 
une  parité  de  circonstances  suffisante. 

La  seconde  conséquence  que  la  nature  des  vases  n’a 
aucune  influence  sur  le  degré  de  chaleur  que  l’eau  y 
prend  en  bouillant  n’est  point  admissible.  M.  Achard  a 
cependant  vu  l’eau  bouillir  quelquefois  à  un  degré  plus 
élevé  dans  un  vase  de  verre  que  dans  un  vase  de  métal  ; 
mais  cette  différence  ne  s’étant  pas  maintenue  constam¬ 
ment  ,  il  l’a  rejetée  comme  accidentelle. 

J’ai  reconuu ,  il  y  a  quelques  années ,  qu’un  thermo¬ 
mètre  dont  j’avais  pris  le  point  de  too°  dans  de  l’eau 
bouillante,  dans  un  vase  de  fer-blanc, ne  s’arrêtait  pas  au 
même  terme  dans  un  vase  de  verre ,  quoique  toutes  les 
circonstances  me  parussent  d’ailleurs  les  mêmes.  La  dif¬ 
férence  que  j’avais  observée  s’élevait  à  plus  d’un  degré; 
et  comme  je  ne  pouvais  l’attribuer  à  d’autre  cause  qu’à 
la  nature  des  vases,  j’avais  conclu  que  l’eau  bout  plutôt 
dans  un  vase  métallique  que  dans  un  vase  de  verre. 
{Ann.  de  Chim. ,  vol.  LXXXÏI ,  p.  174.) 

Le  professeur  Muncke,  d’Heidelberg,  a  trouvé  ce  ré¬ 
sultat  assez  important  pour  le  constater.  Il  a  fait  avec 
M.  Gmelin  un  grand  nombre  d’expériences  dans  des 
vases  de  nature  différente ,  ayant  la  plupart  à-peu-près  îa 
même  forme  ;  mais  les  résultats  qu’il  a  obtenus  ne  sont 
point,  dit-il,  favorables  à  l’observation  que  j’avais  faite. 

Cette  assertion  m’avait  d’abord  surpris  ;  car  j’avais  eu 
fréquemment  1  occasion  de  constater  mon  observation  7 
et  d  en  faire  des  applications;  mais  ma  surprise  a  cessé  en¬ 
tièrement  après  avoir  comparé  les  résultats  de  M.  Muncke. 
En  effet ,  dans  la  première  série  de  ses  expériences ,  U 
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thermomètre  touchant  le  fond  du  vase ,  l’eau  bouillant© 
n  marqué  i°,i  de  plus  dans  des  vases  de  verre  vert,  de 
faïence  et  de  terre  ordinaire,  que  dans  des  vases  de  pla¬ 
tine  et  d’argent.  Dans  la  seconde  série,  où  le  thermo¬ 
mètre  ne  touchait  pas  le  fond  du  vase,  l’eau  est  constam¬ 
ment  entrée  plus  tard  en  ébullition  dans  les  vases  de 
verre  et  de  faïence  que  dans  les  vases  métalliques  5  et  la 
moyenne  de  tous  les  résultats  ,  dont  l’accord  est  d’ailleurs 
très-peu  satisfaisant,  confirme  parfaitement  mon  obser¬ 
vation. 

Je  n’avais  pas  au  surplus  prétendu  donner  la  mesure 
absolue  de  la  différence  qui  peut  exister  entre  les  termes 
de  l’ébullition  de  l’eau  dans  un  vase  métallique  ou  dans 
un  vase  de  verre  5  je  crois,  au  contraire,  qu’elle  est  va¬ 
riable  selon  la  nature  de  chaque  corps  ,  et  pour  le  même 
corps ,  selon  l’état  de  sa  surface }  car  il  est  probable  qu’elle 
dépend  à-la-fois  et  de  la  propriété  conductrice  pour  le 
calorique,  et  du  poli  des  surfaces.  Comme  j’ai  ici  pour 
principal  objet  de  faire  connaître  une  application  que  j’ai 
faite  depuis  long-temps  de  la  propriété  qu’ont  les  liquides 
de  bouillir  plutôt  dans  un  vase  métallique  que  dans  un 
vase  de  verre,  pour  éviter  les  soubresauts,  je  vais  entrer 
dans  quelques  détails  qui  ne  me  paraissent  pas  inutiles. 

Lorsqu’on  entretient  un  matras  à  moitié  plein  d’eau  en 
ébullition  ,  on  entend  un  bruit  assez  fort  qui  semble  an¬ 
noncer  que  l’ébullition  se  fait  péniblement  5  les  bulles 
de  vapeur  sont  volumineuses  ,  ne  partent  que  de  quel¬ 
ques  points  ,  et  un  thermomètre  plongé  dans  l’eau  éprouve 
de  fréquentes  variations.  En  substituant  un  vase  de  fer- 
blanc  au  vase  de  verre  ,  le  bruit  est  moins  sensible  ,  ,les 
bulles  de  vapeur  moins  grosses  ,  mais  plus  nombreuses  , 
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les  variations  du  thermomètre  moins  considérables,  et  îe 
terme  de  F  ébullition  moins  élevé.  On  peut  s’en  assurer 
d’une  manière  très -simple  et  très -prompte  en  faisant 
bouillir  de  l’eau  dans  un  matras  de  verre,  et  en  y  pro¬ 
jetant  quelques  pincées  de  limaille  de  fer  :  à  l’instant, 
l’ébullition  se  fera  sensiblement  comme  dans  un  vase  mé¬ 
tallique.  Au  lieu  d’eau,  qu’on  se  serve  d’acide  sulfu¬ 
rique  5  la  différence  qu’on  observera  entre  les  termes 
de  son  ébullition,  dans  les  memes  circonstances  que 
l'eau,  sera  très  -  variable  ,  et  souvent  de  plusieurs 
degrés. 

Il  faut  remarquer ,  et  c’est  un  point  très-important , 
que  non-seulement  l’ébullition  se  fait  plus  tard  dans  le 
verre  que  dans  le  métal  5  mais  qu’un  thermomètre  plongé 
dans  îe  liquide  éprouve,  surtout  avec  l’acide  sulfurique, 
des  variations  considérables,  et  s’élève  au-dessus  du  véri¬ 
table  terme  de  son  ébullition.  Le  liquide  est  alors  dans 
le  même  cas  que  s'il  était  enfermé  dans  un  vase  où  l’ébul¬ 
lition  pourrait  se  faire  librement,  et  à  la  température  la 
plus  basse  possible ,  sous  la  pression  de  l’atmosphère  5 
mais  que  son  ébullition  fut  retardée  en  interceptant  sa 
communication  avec  l’air.  En  rétablissant  cette  commu¬ 
nication  ,  il  se  formerait  subitement  une  quantité  de 
vapeur  proportionnelle  à  l’excès  de  la  température  de 
1  eau  sur  celle  de  son  ébullition  *  la  température  tombe¬ 
rait  à  ioo°,  et  il  se  ferait  une  espèce  d’explosion.  Il  faut 
seulement  concevoir,  dans  le  premier  cas,  que  la  force 
qui  empêche  la  vapeur  de  se  former  à  là  température  à 
laquelle  elle  supporterait  dans  le  vide  la  pression  de  l’at¬ 
mosphère  est  une  force  intérieure ,  due  sans  doute  à  la 
cohésion  du  liquide  que  la  vapeur  doit  vaincre  ,  et  à  la 
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résistance  au  changement  d’état,  comme  dans  toute  espèce 
d’équilibre. 

La  cohésion  ou  viscosité  du  liquide  doit  avoir  une  très- 
grande  influence  sur  le  terme  de  son  ébullition-  car  on 
peut  concevoir  que  la  vapeur,  pour  se  former  dans  l’in¬ 
térieur  du  liquide,  doit  vaincre  deux  forces;  premiè¬ 
rement,  la  pression  qu’elle  éprouve;  et  secondement,  la 
cohésion  des  molécules  liquides.  De  plus  ,  il  est  certain 
que  la  vapeur  d’un  corps  à  l’état  liquide  ou  solide,  mais 
a  la  même  température,  comme  de  l’eau  et  de  la  glace  à 
zéro ,  a ,  dans  ces  deux  circonstances ,  exactement  la  même 
force  élastique. 

D’après  ce  dernier  fait ,  on  peut  très-bien  concevoir 
un  corps  solide  et  même  liquide,  dont  la  vapeur,  qui  se 
formerait  à  sa  surface,  ferait  équilibre  à  la  pression  de 
l’air,  tandis  que  son  intérieur  prendrait  une  température 
pl Vis  élevée  que  celle  de  sa  véritable  ébullition,  pourvu 
que  ce  corps  fut  moulé  dans  un  vase  et  chauffé  par  sa 
partie  inférieure  ,  comme  on  le  fait  ordinairement  pour 
les  liquides.  Il  est  évident  que  l’adhérence  du  liquide  au 
vase  doit  ici  être  assimilée  à  sa  viscosité. 

Ce  que  je  viens  de  désigner  par  le  nom  de  résistance 
au  changement  d’état  est  plus  difficile  à  analyser.  Je  me 
contenterai  de  faire  remarquer  que  la  conductibilité  pour 
le  calorique  et  la  nature  de  la  surface  me  paraissent 
exercer  une  influence  sur  le  terme  de  l’ébullition  de 
l’eau.  En  effet,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’eau  bout 
plus  promptement  sur  une  surface  métallique  que  sur 
une  surface  de  verre  ,  et  plus  promptement  dans  un  vase 
de  verre  où  on  a  mis  du  verre  en  poudre ,  que  dans  celui 
ou  on  n’a  rien  mis. 
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Le  dégagement  d’un  fluide  élastique  en  dissolution 
dans  l’eau  est  tout-à-fait  analogue  à  l’ébullition  dun  li¬ 
quide.  Si  l’on  prend  une  liqueur  fermentée,  de  la  bière 
ou  du  vin  de  Champagne  mousseux,  et  qu’on  attende 
que  le  dégagement  de  l’acide  carbonique  ait  cessé,  on 
renouvellera  le  dégagement  du  gaz  en  y  introduisant  une 
poussière ,  un  morceau  de  papier,  une  croûte  de  pain  , 
ou  bien  en  agitant  violemment  le  liquide.  L’acide  car¬ 
bonique  se  dégage  principalement  au  contact  du  liquide 
avec  le  verre,  et  plus  abondamment  aux  endroits  de  la 
surface  où  il  y  a  des  aspérités.  Les  bulles,  partant  de  la 
surface  du  verre ,  sont  d’abord  très-petites  5  mais  elles  gros¬ 
sissent  en  traversant,  la  liqueur,  parce  qu’elles  y  établis¬ 
sent  une  solution  de  continuité,  très-favorable  au  déga¬ 
gement  de  l’acide  carbonique.  Il  semble  qu’elles  s’élèvent 
en  plus  grande  abondance  du  fond  du  verre  que  de  ses 
parois  5  mais  c’est  une  illusion. 

I)  est  facile  d’expliquer,  par  ce  qui  précède,  le  phéno¬ 
mène  connu  sous  le  nom  de  soubresaut .  Lorsque ,  par 
une  cause  quelconque  ,  la  température  d’un  liquide  s’é¬ 
lève  au-dessus  de  son  véritable  point  d’ébullition  (celui 
auquel  la  tension  de  la  vapeur  du  liquide  serait  égale,  dans 
le  vide ,  à  la  pression  de  l’atmosphère  ),  il  arrivera  bientôt 
que  cet  état,  en  quelque  sorte  forcé,  sera  dérangé  soit  par 
son  propre  excès  ,  soit  par  toute  autre  cause.  Alors  il  se 
produira  instantanément  une  bouffée  de  vapeur  ;  le  liquide 
sera  projeté,  et  le  vase  lui-même  soulevé.  C’est  surtout 
dans  la  distillation  de  l’acide  sulfurique, dans  des  vases  de 
verre,  que  ces  phénomènes  sont  bien  marqués  :  cette  distil¬ 
lation  11e  se  fait  point  sans  danger  de  briser  l’appareil  distil- 
îatoire,  et  I  011  doit  la  considérer  comme  une  opération  très- 
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pénible  et  très-longue.  Aujourd’hui ,  en  partant  des  faits 
que  j’ai  exposés,  on  peut  la  rendre  aussi  facile  que  celle 
de  l’eau  :  il  suffit  de  mettre  dans  la  cornue  quelques 
petits  morceaux  de  Jil  de  platine.  Il  n’y  aura  plus  de 
soubresauts  ,  à  moins  qu’il  ne  se  forme  quelque  dépôt  au 
fond  de  la  cornue  ;  l’acide  coulera  sans  interruption  ,  et 
l'opération  n’exigera  aucun  soin  particulier. 

J’emploie  ce  moyen  avec  avantage,  depuis  plusieurs 
années  ,  dans  toutes  les  distillations  que  je  fais  5  et 
M.  Robiquet,  à  qui  je  l’avais  communiqué,  s’en  trouve 
également  bien. 

Les  observations  précédentes  s’appliquent  naturelle¬ 
ment  à  la  graduation  des  thermomètres ,  qui  présente 
plus  de  difficultés  qu’on  ne  le  croit  généralement  :  jtf 
reviendrai  sur  cet  objet ,  dans  un  des  Cahiers  suivans. 


Lettre  de  M.  Giiletde-Laumonl  aux  Rédacteurs, 

sur  le  Lithion. 

Le  6  avril  1818. 

/  '  '  ’■  / 

*  M.  Sudewstiertïà  m’a  écrit  (le  17  mars  1818)  que 

M.  Arfredson  n'avait  pas  entièrement  terminé  son  analyse 
de  la  pétalite  lorsqu’il  m’écrivit  qu’il  y  avait  trouvé  trois 
pour  cent  de  lithion  5  mais  qu’il  croit  aujourd’hui  y  en 
avoir  reconnu  cinq  parties  ;  ce  qui  rapprocherait  son 
analyse  de  celle  de  M.  Vauquelin  ,  qui  en  a  trouvé  sept , 
à  la  vérité,  dans  des  morceaux  très-purs  que  je  lui  avais 
remis. 

»  M.  Sudenstierna  me  marque  en  outre  que  M.  Ar- 


fredson  vient  de  reconnaître  huit  pouf  cent  de  lithion 
dans  le  triphane ,  sans  doute  de  Uto. 

»  D’après  cette  nouvelle  découverte,  qui  s’étendra 
probablement  à  d’autres  substances  minérales ,  les  chi¬ 
mistes  pourront  se  procurer  facilement  ce  nouvel  al¬ 
cali,  le  triphane  étant  moins  rare  que  la  pétalite  ;  et 
M.  Léonhard,  venant  d’en  découvrir  dans  le  Tyrol ,  d’où 
M.  Hisinger  a  retiré  six  pour  cent  de  potasse,  qui  pour¬ 
rait  bien  être  du  lithion.  )> 


F  a  océd  e  pour  préparer  en  grand  l'acide 

hydrosuif  urique. . 

On  emploie  ordinairement  le  sulfure  de  fer  que  l’on 
fait  en  exposant  «à  une  chaleur  rouge  un  mélange  de 
soufre  et  de  fer.  Ce  procédé  a  l’inconvénient  de  donner 
un  sulfure  qui  souvent  ne  se  décompose  que  très-impar¬ 
faitement  par  les  acides.  Lorsqu’on  veut  obtenir  un  gaz 
très-pur,  il  faut,  comme  nous  l’avons  conseillé,  M.  Thé¬ 
nard  et.  moi,  dans  nos  Recherches  physico  -  chimiques , 
donner  la  préférence  au  sulfure  d’antimoine;  mais  il  est 
nécessaire  d’employer  de  l’acide  hydrochlorique  très- 
concentré  ;  ce  qui  rend  ce  procédé  peu  avantageux  dans 
les  circonstances  ordinaires. 

Le  moyen  cpie  j’emploie  aujourd’hui  avec  le  plus 
grand  succès  consiste  à  faire  un  mélange  de  deux  parties 
de  limaille  de  fer  et  une  de  fleurs  de  soufre,  que  l’on 
introduit  dans  un  matras;  on  lui  ajoute  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  en  faire  une  bouillie ,  et  l’on  chauffe 
un  peu  le  matras  pour  favoriser  la  combinaison  du  fer 


/ 
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avec  le  soufre,  qui  s'annonce  bientôt  par  un  grand  déga¬ 
gement  de  chaleur  et  par  une  couleur  noire  que  prend 
toute  la  masse.  L’acide  sulfurique ,  délayé  de  quatre 
fois  son  volume  d’eau,  en  dégage  le  gaz  hydrosulfuriqüe 
avec  presque  autant  de  rapidité  que  d’un  hydrosulfate 
alcalin.  Il  n’y  a  point  d’avantage  à  préparer  d’avance  la 
combinaison  du  fer  et  du  soufre  ,  à  moins  qu’on  ne  la 
défende  du  contact  de  l’air  avec  le  plus  grand  soin  , 
parce  qu’elle  s’altère  très  -  promptement ,  et  qu’elle  ne 
demande  d’ailleurs  que  quelques  instans  pour  être 
préparée. 

La  nature  de  cette  singulière  combinaison  est  encore 
problématique.  Est-ce  un  sulfure  ou  un  hydrosulfate  ? 
Eu  considérant  que  l’eau  est  absolument  nécessaire  à  sa 
formation  ;  qu’elle  disparaît  et  se  solidifie ,  il  me  parait 
probable  que  c’est  un  hydrosulfate.  Si  l’eau  n’était  point 
essentielle  à  la  nature  de  ce  composé,  on  ne  concevrait 
pas  comment,  par  sa  présence  seule  ,  elle  déterminerait 
le  fer  à  se  combiner  avec  le  soufre.  On  pourrait,  à  la  vé¬ 
rité,  supposer  qu’il  se  forme  un  hydrate  de  sulfure  de 
fer  -  mais  j’avoue  que  j’aurais  de  la  peine  à  admettre  celte 
supposition.  G<-L. 


Nouvelles  Remarques  sur  les  Observations  mé¬ 
téorologiques  qui  se  publient  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève. 

Il  parait,  depuis  trois  ans  ,  à  Genève,  un  Journal  qui 
justifie  bien  son  titre  de  Bibliothèque  universelle  :  car  on 
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y  trouve  pêle-mêle ,  sans  distinction  aucune  ,  des  résultat® 
bons  et  mauvais ,  vrais  ou  inexacts  ,  remarquables  ou 
insignifians  (i).  A  quelques  exceptions  près*  les  rédac¬ 
teurs  se  feraient  un  scrupule  de  troubler ,  par  la  plus 


(i)  Si  le  rédacteur  n’est  généralement  pas  très-heureux 
dans  le  choix  de  ses  matériaux  ,  il  faut  convenir  qu’il  lui  ar¬ 
rive  aussi  quelquefois  d’insérer  dans  son  Journal  des  Mé¬ 
moires  extrêmement  curieux.  On  y  a  lu  récemment,  par 
exemple ,  l’histoire  de  la  poule  moscovite,  dont  la  figure  res¬ 
semble  à  celle  d’une  vieille  femme.  Une  planche  que  le  ré¬ 
dacteur  a  fait  graver  ad  hoc  transmettra  les  traits  de  cet 
intéressant  oiseau  jusqu’à  la  dernière  postérité  :  je  suis  seu¬ 
lement  étonné  que ,  dans  une  occasion  aussi  importante ,  on  ait 
négligé  le  parti  qu’il  eût  été  possible  de  tirer  des  couleurs. 
<<  La  crête,  nous  dit- on  ,  figure  un  nez  bourgeonné ,  et 
34  l  illusion  est  complète  lorsqu* on  aperçoit ,  ainsi  que  cela 
arrive  quelquefois ,  le  suintement  des  narines  ,  ou  de  la 
>3  poussière  qui  accumule.  »  Cette  description  ne  man¬ 
que  sûrement  pas  de  netteté  :  et  toutefois  on  regrette  ces 
teintes  rouges  et  grises  qui,  convenablement  distribuées  sur 
la  planche  auraient  pu  produire  un  si  bon  effet.  Le  rédac¬ 
teur  me  saura  gré  de  l’avertir  qu’on  vend  à  Londres  ,  fleet- 
street ,  le  portrait  de  cette  autre  merveille,  M510  M’Evoy* 
dont  il  s’est  empressé  de  nous  donner  l’histoire  ,  et  qui  lit  si 
bien ,  de  loin,  avec  le  bout  de  ses  doigts.  J’ai  entendu  des 
abonnés  se  demander  si  elle  n’obtiendra  pas ,  comme  la  poule , 
les  honneurs  de  la  gravure;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  i!i 
en  douteraient?  Que  ne  doit-on  pas  attendre  d’un  rédacteur 
qui  a  porte  son  attention  jusqu’à  nous  faire  connaître,  dans 
le  Numéro  d  avril  1817,  le  modèle  des  bons  avec  lesquels 
les  gens  pauvres  se  procurent ,  à  Genève  ^  des  soupes  .éco¬ 
nomiques. 
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légère  critique  ,  la  satisfaction  des  auteurs  à  qui  ils 
ont  accordé  les  honneurs  de  l’insertion  :  aussi ,  dans 
les  pays  étrangers,  leur  politesse  commence  à  passer 
en  proverbe.  Un  correspondant  écrivait,  par  exemple, 

dans  le  Numéro  de  décembre  dernier,  que  M.  L . , 

négociant  anglais  de  Manchester,  chez  qui  il  fut  reçu  à 
son  passage  dans  cette  ville ,  avait  des  manières  si  affa¬ 
bles  ,  si  prévenantes ,  un  esprit  si  cultivé  qu’on  l’aurait 
pris  pour  un  Suisse  du  bon  ton .  Qui  ne  devine  que  le 
compliment  est  adressé  aux  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
universelle  ?  Pour  ma  part,  je  ne  pourrai  jamais  trop 
dire  combien  je  leur  suis  redevable.  Les  tableaux  météo¬ 
rologiques  qu’ils  publient  tous  les  mois  me  paraissaient 
faits  sur  un  mauvais  plan  ;  j’ai  indiqué  les  motifs  de 
cette  opinion  dans  le  Cahier  des  dbmales  de  décembre  : 
or,  mon  article  a  non-seulement  été  inséré  en  entier  et 
avec  guillemets  dans  un  des  derniers  Numéros  de  la 
Bibliothèque  universelle ;  mais,  qui  plus  est,  le  rédac¬ 
teur,  à  qui  il  avait  suggéré  une  remarque  générale,  ne 
l’a  pas  publiée.  Je  sens,  comme  je  le  dois,  toute  la  déli¬ 
catesse  de  ce  procédé  5  je  n’oublierai  jamais  que  je  vis 
sous  le  poids  d 'une  remarque  générale  dont  on  s’est 
abstenu  par  pure  générosité;  mais,  après  cette  décla¬ 
ration,  ne  sera-l-il  pas  permis  d’examiner  si  mes  ob¬ 
servations  critiques  sont  aussi  futiles  que  M.  le  ré¬ 
dacteur  le  prétend  ? 

J  avais  d’abord  annoncé  que  les  observations  du  ba- 
romètie  sont  rapportées  dans  la  Bibliothèque  univer¬ 
selle  sans  aucune  indication  relative  a  la  température 
du  mercure.  Le  rédacteur  ne  nie  pas  le  fait  ;  mais  il  s’é¬ 
tonne  qu  on  ait  ignoré  que  les  tableaux  de  la  Biblio- 


thèque  britannique  étaient  réduits  à  io°  Réaumur,  at¬ 
tendu  qu’il  en  avait  averti,  il  y  a  plus  de  vingt-deux  ans , 
dans  les  premiers  Cahiers  de  ce  Journal.  Puisque  j’ap¬ 
prends  que  les  60  volumes  de  la  Bibliothèque  bri¬ 
tannique  sont  indispensables  à  ceux  qui  veulent  s’abon¬ 
ner,  ne  fût-ce  que  pour  un  an,  à  la  Bibliothèque  univer¬ 
selle  y  je  ne  manquerai  certainement  pas  d’en  faire  promp¬ 
tement  l’acquisition  5  mais  doit-on  espérer  que  tout  le 
monde  sera  d’aussi  facile  accommodement  ?  Aussi  per¬ 
sisterai-je  à  soutenir  que  chaque  tableau  devrait  ren¬ 
fermer  des  notes  explicatives  analogues  à  celle  que  je 
réclamais,  dût -on  gagner  l’espace  nécessaire  en  sup¬ 
primant  des  remarques  qui  y  figurent  chaque  mois  ,  et  de 
l’importance  de  celle-ci  :  «  Le  temps  sec  a  favorisé  le 
charriage  des  fumiers  »  (février  1818)  (1). 

Le  rédacteur  regarde  l’existence  de  l’oscillation  diurne 
barométrique  comme  parfaitement  démontrée  par  les 
recherches  de  MM.  de  Humboldt  et  Ramond.  Il  huit 
avouer  que  sans  cette  citation  expresse  on  aurait  pu  sup¬ 
poser  que  les  ouvrages  de  ces  savans  lui  étaient  inconnus. 


(1)  Pour  me  prouver  que  son  baromètre  a  toujours  été 
réduit  à  io°  Réaumur,  M.  le  rédacteur  me  renvoie  aux  ren¬ 
seigne  mens  qu’il  a  publiés,  eo  octobre,  sur  les  observation^ 
météorologiques  du  Saint-Bernard  5  mais  je  le  prie  de  se  rap¬ 
peler  que,  dans  cet  article,  il  n’est  aucunement  question  de 
l’instrument  de  Genève.  Ce  qui  montre,  au  demeurant,  com¬ 
bien  mon  observation  était  fondée,  c’est  que  le  rédacteur  me 
reproche,  à  son  tour,  de  n’avoir  pas  dit,  dans  le  résumé 
des  tableaux  de  1 8  s  n ,  de  quel  genre  d’hygromètre  nous 
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On  sait  en  effet  qu’ils  ont  trouvé,  l’un  sous  l’équateur, 
1  autre  dans  nos  climats ,  qu’à  toutes  les  époques  de 
l’année ,  et  abstraction  faite  des  perturbations  acciden¬ 
telles,  le  baromètre  est  à  son  maximum  de  hauteur  de 
8h-  à  9*»*  du  matin;  qu’il  descend  ensuite  jusque  vers 
ou  4h*  de  l’après-midi,  et  remonte,  dans  le  reste  de 
la  soirée,  de  manière  à  atteindre  son  second  maximum  à 
iok*  ou  i  ih-  dii  soir.  Ces  faits  sont  positifs  ;  ils  résultent  de 
l’examen  d’une  multitude  d’observations  très-précises  ,  et 
nos  tableaux  météorologiques  les  confirment  journelle¬ 
ment.  Veut-on  savoir,  après  cela,  de  quelle  manière 
notre  critique  traite  une  question  aussi  simple  ?  Le  voici  : 
«  L  influence  solaire,  dit-il,  comme  calorifique,  est  de 
»  beaucoup  la  cause  la  plus  énergique,  et  peut-être  sen- 
»  siblement  la  seule  de  cette  modification  (c’est  de  la 
))  modification  qui  occasionne  la  période  qu’il  entend 
»  parler).  Cette  cause  doit  commencer  à  agir  quand  le 
M  soleil  darde  ses  premiers  rayons  (c’est-à-dire,  à  huit 
)>  heures  du  matin  en  hiver,  et  à  quatre  heures  en  été 
»  dans  nos  latitudes  ) ,  et  atteindre  son  maximum  vers 
»  celui  de^ia  température  diurne.....  Nous  croyons  donc 


nous  sommes  servis,  quoique  j  eusse  averti  expressément 
qu’on  avait  employé  le  même  instrument  qu’en  1816  ,  et 
que,  dans  le  dernier  Cahier  de  cette  année  ,  on  eût  donné 
tous  les  détails  nécessaires.  Je  conviendrai  néanmoins  de  mon 
tort ,  pourvu  que  M.  le  rédacteur  me  permette  de  lui  faire 
remarquer,  par  une  règle  de  proportion,  qu’en  nous  ren¬ 
voyant  à  un  Cahier  qui  a  paru  il  y  a  vingt-deux  ans,  et  qui 
même  fait  partie  d'un  autre  journal,  il  est,  sur  ce  point  > 
vingt-deux  fois,  au  moins,  plus  coupable  que  moi. 
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»  qu’en  choisissant ,  comme  le  fait  Fauteur  (i),  les  heures 
»  de  neuf  heures  du  matin ,  midi ,  trois  heures  et  neuf 
»  heures  du  soir,  pour  observer  le  baromètre,  sans  parler 
»  du  grand  assujettissement  qui  en  résulte  pour  l’obser- 
>)  vateur,  on  partage  arbitrairement  la  période  descen- 
)>  dante  et  ascendante  de  la  grande  marée  diurne  5  ce  qui 
»  procure  des  résultats  vagues ,  à  la  place  de  ceux  qui 
ressortent  de  la  comparaison  des  pressions  moyennes 
»  observées  aux  deux  limites  des  périodes  choisies  (à 
»  Genève)  )).  ^ 

Le  rédacteur  a  pris,  dans  ce  passage,  un  ton  tranchant 
qui  ne  permet  pas  même  Pexpressio’n  du  doute.  On  fera 
donc  bien,  à  T  avenir,  de  consulter  le  baromètre  aux 
heures  où,  comme  il  le  veut,  la  cause  de  la  période 
diurne  doit  produire  le  maximum  et  le  minimum  d’effet  ; 
mais  pourrait-on  en  vouloir  aux  observateurs  qui,  parle 
passé ,  avaient  coordonné  leur  plan  aux  phénomènes  que 
l’atmosphère  présentait  alors,  ou  à  ceux  qui,  par  un 
reste  d’habitude ,  ne  se  laisseraient  pas  convaincre  sur- 
le-champ  par  les  assertions  de  la  Bibliothèque  univer¬ 
selle.  Pour  parler  plus  sérieusement ,  on  a  peine  à  con¬ 
cevoir  comment  un  savant  à  qui  les  sciences  ont  quelques 
obligations ,  a  pu ,  tout  en  se  déclarant  le  disciple  des 
Saussure  et  des  Deluc ,  écrire  un  Mémoire  dans  lequel 
il  avance  que  les  seules  heures  de  la  journée  où  l’on 
puisse  observer  des  maxima  et  des  minima  du  baro- 


(0  C’est  à  moi  que  ce  passage  s’adresse  5  mais  MM.  de 
llumboldt  et  Ramond  pourront  prendre  leur  part  de  la  cri¬ 
tique  ,  puisque  nos  tableaux  sont  calqués  sur  ceux  dont  ils 
ont  donné  les  modèles» 


< 
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mètre  sont  le  lever  du  soleil  et  deux  heures  après  midi  « 
lorsque  les  ouvrages  de  La  Condamine ,  de  Bouguer,  et 
mieux  encore  ceux  de  MM.  Ramond ,  de  Humboldt ,  etc. 
sont  là  pour  lui  donner  un  démenti  formel  ;  comment  il 
nie  l’existence  de  la  période  régulière  nocturne ,  constatée 
par  des  milliers  d’observations  ;  et  comment  enfin  il  ac- 
corde  tant  de  confiance  à  un  système  bâti  sur  le  raison¬ 
nement  le  plus  vague  ,  et  dont  les  conséquences  sont  en 
opposition  avec  des  faits  avérés.  Ce  savant  avait  un 
moyen  très-simple  ,  sinon  de  s’excuser  d’être  resté  en  ar¬ 
rière  quand  la  météorologie  faisait  des  progrès ,  du  moins 
de  justifier  la  forme  qu’il  avait  donnée  à  ses  tableaux, 
il  y  a  vingt-deux  ans  :  puisqu’alors  MM.  de  Humboldt  et 
Ramond  n’avaient  pas  encore  tracé  aux  observateurs  la 
véritable  manière  d’étudier  les  phénomènes  atmosphé¬ 
riques  ^  j’aurais  désiré,  dans  l’intérêt  de  la  science  ,  que 
nos  remarques  eussent  déterminé  M.  le  rédacteur  à  suivre 
désormais  l’exemple  de  ces  deux  savans  célèbres.  Mais 
puisqu’avec  de  telles  autorités  et  malgré  l’évidence  des 
faits  ,  nous  n’avons  pas  pu  le  convaincre,  je  dois  en 
conclure  quil  est  bien  résolu,  en  toute  matière,  âne 
jamais  changer  d’avis.  Je  m’engage  donc  à  respecter 
par  la  suite  une  si  noble  détermination.  Il  est  un  point 
toutefois  auqiiel  cette  promesse  ne  saurait  s’appliquer.  Je 
veux  parler  des  assertions  critiques,  toujours  dirigées 
contre  les  recherches  des  savans  français,  et  qui  de  temps 
.à  autre  se  glissent,  comme  à  la  dérobée,  dans  quelques 
coins  de  la  Bibliothèque  universelle.  J’avoue  que  si  Je 
rédacteur,  effaçant  d’un  trait  de  plume  le  résultat  du 
travail  le  plus  pénible  et  le  plus  délicat,  venait  encore 
une  fois  nous  dire  que  les  Tables  des  satellites  de  Ju- 
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piter  construites  par  M.  Delambre  ne  valent  pas  celles 
de  Wargentin  5  que  si  sortant  en  quelque  sorte  du  do¬ 
maine  de  la  science  ,  et  dirigeant  ses  attaques  avec  autant 
de  convenance  que  de  bonne  foi  sur  deux  savans  qu’il 
ne  m’est  pas  permis  de  louer  ici,  il  les  accusait,  comme 
il  Fa  déjà  fait,  de  n’avoir  su  tirer  aucun  parti  de  la 
pile  galvanique  que  le  Gouvernement  leur  avait  con-" 
fiée  5  je  surmonterais  encore  le  dégoût  d’une  discus¬ 
sion  pareille,  ne  fût-ce  que  pour  prouver  que  si  un 
Mémoire  peut  être  fort  insignifiant  tout  en  faisant  partie 
de  la  Bibliothèque  universelle  9  il  arrive  aussi  quelque¬ 
fois,  par  compensation  ,  qu’un  travail  est  excellent,  quoi¬ 
que  déprécié  par  les  rédacteurs  de  ce  journal. 


Extrait  des  Séances  de  V Académie  royale 

des  Sciences . 

Séance  du  lundi  2  mars  1818. 

M.  Vallée  présente  un  Traité  manuscrit  de  Géométrie 
descriptive ,  accompagné  de  planches .  (  Il  est  renvoyé  à 
l’examen  d’une  commission  spéciale.  ) 

Les  commissaires  nommés  par  l’Académie  pour  ad¬ 
juger  le  prix  de  physique  relatif  à  la  marche  des  thermo¬ 
mètres  et  aux  lois  du  refroidissement ,  font  leur  rapport. 

Ce  rapport,  rédigé  par  M.  Fourier,  est  trop  étendu 
pour  que  nous  puissions  cette  fois  le  transcrire.  Le  juge¬ 
ment  unanime  de  la  commission  a  été  que  le  Mémoire 
envoyé  au  concours  était  digne  du  prix.  L’ouverture  du 
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billet  cacheté  a  appris  que  les  auteurs  sont  M.  Petit, 
professeur  à  l’Ecole  polytechnique,  etM.  Dulong,  pro¬ 
fesseur  à  l’Ecole  royale  d’Alfort. 

M.  Geoiffroy-Saint-Hilaire  lit  un  Mémoire  sur  V  Os 
hyoïde  des  mammifères . 

M.  Manouri-Dectot  et  M.  Dellile  ont  lu  ensuite  chacun 
un  Mémoire  :  le  premier,  sur  une  nouvelle  pompe  à  feu  ; 
le  second,  sur  le  Persea.  Nous  attendrons  le  rapport  des 
commissions  pour  en  entretenir  nos  lecteurs. 

Séance  du  lundi  g  mars . 

M.  Geoiffroy-Saint-Hilaire  remet  sur  le  bureau,  pour 
être  déposé  au  Secrétariat ,  un  paquet  cacheté  contenant 
des  Mémoires  imprimés  ,  sur  ï Unité  de  composition  et 
r Identité  des  matériaux  des  organes  respiratoires  dans 
tous  les  animaux  vertébrés.  L’Académie  ordonne  le 
dépôt. 

M.  Frédéric  Honriet  du  Locle  adresse  un  Mémoire 
sur  b  Isochronisme  des  ressorts  spiraux ,  qui  est  renvoyé 
à  l’examen  d’une  commission. 

M.  Chaptal,  au  nom  d’une  commission,  rend  compte 
des  Mémoires  adressés  au  concours  pour  le  prix  fondé 
par  feu  M.  Pravrio  ,  sur  les  moyens  de  garantir  les  doreurs 
sur  cuivre  des  dangers  dont  cet  art  est  accompagné.  Le 
prix  a  été  décerné  au  Mémoire  n°  i,  dont  l’auteur  est 
M.  Darcet,  vérificateur  général  des  monnaies.  (Nous 
ferons  connaître  ce  travail  prochainement.  ) 

AL  Legendre  annonce  que  les  pièces  envoyées  au 
concours  sur  le  théorème  de  Fermât  ne  renferment  rien 
qui  mérite  une  récompense. 
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M.  de  Humboldt  lit  un  Mémoire  sur  V Arbre  de  ta 
Vache.  (  Voyez  le  Cahier  précédent.  ) 

M.  Gillet-Laumont  annonce  la  découverte  d’un  alcali 
nouveau  dans  la  pétalite  de  la  mine  d’Uto  en  Suède. 
(  Voyez  la  lettre  de  Berzelius  dans  le  dernier  Cahier.) 

M.  Beudant  commence  la  lecture  d’un  Mémoire  sur 
les  Causes  des  variétés  de  forme  des  cristaux  de  la 
même  espèce. 

L’Académie ,  dans  cette  même  séance  ,  a  décerné  la 
médaille  fondée  par  M.  de  Lalande ,  au  travail  que 
M.  Pond  ,  directeur  de  l’Observatoire  de  Greenwich  ,  a 
publié  sur  la  parallaxe  annuelle  des  étoiles. 

Séance  publique  du  lundi  16  mars . 

On  a  décerné ,  dans  cette  séance ,  le  prix  de  physique 
à  MM.  Dulong  et  Petit  -,  le  prix  sur  la  dorure  à  M.  Darcet5 
et  celui  d’astronomie  à  M.  Pond. 

M.  Delambre  a  lu  les  Eloges  de  MM.  Rochon  et  Mes¬ 
sier  ^  M.  Cuvier  ceux  de  Werner  et  de  Desmaretz^ 
M.  Girard  un  Mémoire  intitulé  :  Précis  historique  sur 
la  Navigation  intérieure . 

Séance  du  lundi  2 3  mars . 

On  lit  une  lettre  de  Berzelius  adressée  à  M.  Berthollet, 
qui  annonce  la  découverte  de  deux  substances  nou¬ 
velles.  (  V oyez  le  Cahier  précédent.  ) 

M.  Vauquelin  lit  une  Note  relative  au  même  objet. 
(Elle  fait  partie  de  ce  Cahier.  ) 

M.  le  Maréchal  duc  de  Raguse  fait  un  rapport  sur  un 
ouvrage  de  M.  Dupin  intitulé  :  Essai  sur  les  progrès  de 
l  artillerie  et  du  génie  militaire  dans  la  Grande-Bretagne 0 
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M.  Dupin  a  parcouru  avec  attention  et  fait  connaître 
les  principaux  établissemens  militaires  de  l’Angleterre  , 
Woolwich,  Portsmouth,  Chattam,  etc.  Presque  toutes 
les  constructions  pour  le  Gouvernement  sont  faites  à 
Woolwicli  5  ailleurs  il  n’y  a  que  des  dépôts.  La  poudre 
et  les  armes  portatives  sont  en  Angleterre  des  objets  de 
commerce  que  le  Gouvernement  achète  selon  ses  besoins , 
après  les  avoir  fait  éprouver.  Il  y  a  dans  le  seul  dépôt  de 
Woolwich  plus  de  dix  mille  pièces  de  canon  et  une  im¬ 
mensité  de  mortiers,  obusiers,  caronades ,  pierriers,  etc. 
Avant  la  guerre,  on  y  comptait  vingt-cinq  mille  canons , 
et  le  reste  à  proportion.  Portsmouth  et  Chattam  sont  for¬ 
tifiés  5  mais  les  travaux  de  ce  genre  n’ont  rien  de  parti¬ 
culier  en  Angleterre.  Là ,  comme  ailleurs  ,  Vauban  est  le 
grand  maître  ;  les  ouvrages  de  Carnot  y  sont  estimés.  Les 
Anglais  ont  voulu  essayer  quelque  chose  de  Montalem- 
bert }  mais  leurs  finances  ont  elles-mêmes  reculé  devant 
les  dépenses  que  ce  système  exige.  On  a  bâti  sur  les  côtes 
des  tours  défensives ,  plus  simples  que  les  nôtres. 

Les  machines  à  vapeur  et  les  presses  hydrauliques  sont 
aujourd’hui  les  principaux  agens  de  l’industrie  anglaise  : 
les  premières  sont  portées  à  un  haut  degré  de  perfection. 
On  les  voit  avec  étonnement  fonctionner  devant  soi  sans 
bruit,  sans  embarras,  et  produire  cependant  l’effet  de 
deux  à  trois  cents  chevaux.  On  en  fait  un  très-grand  usage 
dans  les  constructions  de  l’artillerie  anglaise.  La  presse 
hydraulique  de  Pascal  ,  perfectionnée  par  Bramah , 
fournit ,  de  son  côté ,  des  forces  diversement  avanta¬ 
geuses.  C’est  au  moyen  de  cette  presse  que  les  Anglais 
avaient  réduit  à  un  volume  extrêmement  resserré  les 
équipemen# ,  les  provisions ,  et  surtout  les  fourrages ,  qui , 
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devenus  d’un  transport  facile ,  procuraient  la  plus  grande 
abondance  à  l’armée  de  Portugal ,  en  présence  d’un  ad¬ 
versaire  qui  était  dépourvu  de  tout. 

M.  Dupin  fait  connaître  avec  détail  tout  ce  qui  est  re¬ 
latif  à  l’instruction  du  personnel  de  TartiHerie.  11  a 
aussi  consacré  un  chapitre  particulier  au  perfection¬ 
nement  du  matériel  :  mais  malgré  quelques  promesses 
faites  avec  un  peu  d’ostentation  ,  il  ne  paraît  pas  que  rien 
de  bien  destructeur  et  de  bien  redoutable  ait  été  nouvel¬ 
lement  inventé. 

Les  Anglais  ont  des  obus  remplis  de  mitraille,  aux¬ 
quels  ils  attachent  beaucoup  de  valeur.  Les  meilleurs 
juges  d’une  invention  meurtrière  sont  ceux  contre  qui 
elle  a  été  souvent  dirigée  ;  et  les  effets  qu’ils  ont  produits 
sur  nos  troupes  prouvent  Futilité  dont  il  serait  pour  nous 
d’en  adopter  l’usage. 

«  On  a  fait  récemment  en  Angleterre  des  épreuves 
»  assez  suivies  sur  les  moyens  d’alléger  l’artillerie  de  gros 
)>  calibre.  Ces  épreuves  avaient  particulièrement  pour 
»  objet  le  service  de  la  marine  5  car  quelque  sécurité 
»  que  la  marine  anglaise  puisse  inspirer  à  ceux  qui  la 
»  possèdent,  ils  ne  s’en  occupent  pas  avec  moins  d’ardeur 
))  de  la  perfectionner. 

»  Le  générai  Congrève  et  le  générai  Bloomfieîd  se  sont 
»  beaucoup  occupés  de  Fallégement  des  grosses  bouches 
»  à  feu.  Les  canons  du  premier  avaient  été  d’abord  cités 
»  avec  éclat ,  comme  ayant  d’ étonnantes  propriétés  par- 
>)  ticulières  que  n’auraient  pas  eues  les  canons  du  général 
))  Bloomfieîd  5  mais  il  s’est  trouvé  qu’à  des  épreuves  bien 
)>  faites ,  ils  avaient  sur  ces  derniers  une  sensible  infé- 
»  riorité*  Les  uns  et  les  autres  ont  eu  sur  les  canons  or- 
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w  dinaires  d’assez  grands  avantages  pour  le  service  auquel 
))  on  les  destinait. 

»  Le  général  Congrève  est  le  promoteur  le  plus  actif 
»  des  innovations  dans  l’arlillerie  anglaise  ;  il  s’est  beau- 
»  coup  occupé  de  la  construction  des  affûts.  Il  a  publié 
»  un  livre  sur  cette  matière  )  mais  ce  qu’on  voit  dans  cet 
»  ouvrage  rappelle  avec  une  évidence  frappante  ce  qui  se 
»  voit  dans  plusieurs  ouvrages  français  ,  principalement 
?>  dans  Montalembert. 

»  Le  général  Congrève  a  pris,  à  ce  sujet,  un  brevet 
»  d’invention  qui,  sans  lui  conférer  le  droit  de  passer 
»  pour  l’inventeur  de  choses  déjà  connues ,  lui  assure  du 
))  moins  l’avantage  de  vendre  exclusivement  aux  arma- 
)>  teurs  de  son  pays  des  affûts  dont  son  brevet  d’invention 
)>  leur  interdit  la  construction ,  quoiqu’il  fût  très-facile 
»  de  les  faire  d’après  les  seuls  livres  français. 

)>  Il  paraîtrait  que  les  innovations  du  général  Congrève 
»  ont  souvent  été  jugées  (du  moins  publiquement)  en 
)>  Angleterre,  avec  la  prévention  qui  s’établit  si  facile- 
)>  ment  dans  ce  pays  pour  tout  ce  qui  promet  quelque 
))  chose  à  la  réputation  nationale. 

)>  Le  titre  principal  du  général  Congrève,  ce  sont  les 
»  fusées  qui  portent  son  nom.  On  sait  qu’avant  qu’il  en 
»  introduisît  l’usage  en  Angleterre ,  elles  étaient  em- 
»  ployées  par  les  Indiens  ,  qui  s’en  étaient  servis  contre 
))  l’armée  anglaise  à  Séringapatam  ;  elles  avaient  déjà  été 
)>  proposées  en  France  \  mais  on  y  avait  senti  qu’une 
)>  chose  qui  fait  plus  de  bruit  que  de  mal  ne  saurait  être 
))  fort  utile  à  la  guerre. 

)>  On  croit  en  Angleterre  (  du  moins  on  le  dit ,  mais 
»  on  le  dit  sans  aucune  raison)  que  les  fusées  ont  eu  de 
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»  grands  résultats  ,  particulièrement  à  la  bataille  de 
»  Leipsick.  Les  artilleurs  de  plusieurs  puissances  s’en 
5)  occupent  sérieusement  :  il  est  à  espérer  que  l’artillerie 
»  française,  qui  a  quelques  droits  à  donner  des  exem- 
»  pies ,  ne  suivra  pas  celui-là  5  car,  hors  un  petit  nombre 
»  de  cas  spéciaux,  ces  fusées  ne  sont  d’aucun  effet,  et 
»  c’est  l’humanité ,  beaucoup  plus  que  la  science  mili- 
5)  taire,  qui  aurait  à  se  réjouir  si  l’on  n’employait  plus 
.»  que  de  pareilles  armes. 

))  Les  Anglais  ont  des  fusées  pour  la  guerre  de  terre  et 
»  de  mer  ,  ils  en  ont  de  tous  les  calibres  •  ils  en  ont  pour 
»  l’infanterie ,  pour  la  cavalerie ,  pour  brûler,  pour  mi~ 
»  trailler,  etc. 

)>  Le  général  Congrève  vient  d’ajouter  à  tout  cela  un 
■»  complément  qui ,  pour  cette  fois,  est  bien  sa  propre 
»  invention.  De  nouvelles  fusées  portent  maintenant  un 
parachute  qui ,  se  déployant  au  plus  haut  de  la  trajec- 
3)  toire,  promène  majestueusement  dans  les  airs  une 
»  bombé  qui  doit ,  si  elle  trouve  un  vent  favorable  > 
»  descendre  sur  quelque  ville  à  incendier  ;  ou  bien  une 
»  balle  d’artifice  qui ,  brillant  tout-à-coup  comme  un 
»  astre  nouveau ,  doit  éclairer  les  mouvemens  de  l’en- 
»  nemi.....  Arrivé  à  ce  point,  on  ne  saurait  prévoir  où 
3>  le  général  Congrève  se  propose  d’arrêter  son  génie  ;  et 
sans  doute  sa  modestie  l’avait  rendu  trop  réservé,  lors- 
»  qu’il  s’est  borné  à  dire  à  l’un  des  grands  ducs  de  Russie 
)>  que  si  la  guerre  avait  continué,  il  allait  mettre  T  armée 
»  anglaise  en  état  de  se  passer  de  ses  canons  et  de  sa 
»  mousqueterie.  » 

Le  rapport  de  M.  le  duc  de  Raguse  est  terminé  par 
eetîe  conclusion  : 
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«  Des  travaux  aussi  considérables  (ceux  de  M.  Dupin), 
))  entrepris  avec  le  zèle  le  plus  digne  d’éloges,  et  achevés 
)>  avec  beaucoup  de  talent ,  appelleront  sans  doute  l’attcn- 
»  tion  et  les  encouragemens  sur  cet  ingénieur  qui  ,  jeune 
)>  encore,  a  déjà  su  se  faire  honorablement  distinguer. 

)>  Votre  commission  termine  son  rapport  en  vous  pro- 
))  posant  de  faire  imprimer  dans  le  Recueil  des  S av ans 
)>  étrangers  l’ouvrage  recommandable  à  tous  les  titres 

de  M.  Dupin.  » 

Dans  la  même  séance ,  le  Maréchal  duc  de  Raguse  a 
fait  un  rapport  sur  un  nouvel  affût  de  canon ,  présenté  à 
l’Académie  par  M.  Ferrier  de  Mézières  :  il  est  terminé  par 
ces  conclusions  :  «  E11  général,  les  changemens  proposés 
par  l’auteur  annoncent  qu’il  n’a  point  de  connaissances 
théoriques  et  nulle  expérience  de  l’emploi  du  canon.  » 

M.  Beudant  a  continué  la  lecture  de  son  Mémoire. 

Sur  la  demande  de  M.  Gauthier,  l’Académie  a  nommé 
des  commissaires  pour  examiner  les  travaux  faits  à  la 
rampe  descendante  des  montagnes  Beaujon. 

Séance  du  lundi  3o  mars. 

M.  de  Varennes  adresse  la  description  d’un  tissu  qu’il 
croit  incombustible ,  et  qu’il  regarde  comme  propre  à 
être  employé  utilement  peur  les  décorations  des  spec¬ 
tacles.  Une  commission  l’examinera. 

M.  Desfontaines  fait  un  rapport  sur  le  Mémoire  de 
M.  Dellile,  relatif  au  Persea. 

Le  persea  était  un  arbre  cultivé  autrefois  en  Egypte 
pour  son  utilité,  et  dont  Théophraste,  Dioscoride  ,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Strabon ,  Pline  et  autres  auteurs  anciens 
ont  parlé  dans  leurs  écrits.  Voici  ce  qu’en  dit  Théo- 
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phraste  :  «  II  y  a  en  Egypte  un  arbre  remarquable  qu’on 
»  nomme  persea.  Ses  feuilles,  ses 'fleurs,  ses  branches 
»  ressemblent  à  celles  cîu  poirier  3  mais  il  conserve  sa 
»  verdure  toute  l’année  ,  tandis  que  le  poirier  s’en  dé- 
»  pouille  aux  approches  de  l’hiver.  Le  persea  produit 
»  des  fruits  en  abondance  •  ils  mûrissent  à  l’époque  des 
»  vents  étésiens.  On  cueille  et  on  conserve  ceux  qui  ne 
»  sont  pas  encore  parfaitement  murs.  Ils  sont  d’une  cou- 
»  leur  verdâtre  et  ont  la.  forme  d’une  poire  allongée , 
»  approchante  de  celle  de  l’amande.  Leur  chair,  qui  est 
»  douce  ,  agréable  au  goût  et  facile  à  digérer,  renferme 
3)  un  noyau  comme  la  prune ,  mais  plus  petit  et  moins 
9)  dur.  Le  bois  du  persea  est  très-solide  et  d’un  beau  noir, 
*>  On  en  fait  des  statues ,  des  tables  et  différens  autres 
»  ouvrages.  »  (  Théophraste ,  liv.  IV,  cliap.  2.) 

Plusieurs  auteurs  modernes  ont  cherché  à  connaître  cet 
arbre  célèbre,  dont  la  plupart  des  historiens  de  P  ancienne 
Egypte  ont  fait  mention  5  mais  leurs  conjectures  ont  paru 
généralement  dépourvues  de  fondement.  M.  de  Sacy, 
dans  sa  traduction  de  la  Relation  de  l'Egypte  (  d’ Ah- 
aïlatij ),  médecin  arabe,  prouve  que  l’arbre  décrit  par 
les  anciens  auteurs  de  cette  nation ,  sous  le  nom  de  le- 
bakh,  est  le  persea  de  Théophraste  5  mais  ne  dit  pas  si 
les  caractères  qu’on  a  accordés  à  cet  arbre  se  retrouvent 
dans  quelques-uns  de  ceux  connus  maintenant  en  Egypte. 

Le  lebakh  a  disparu  depuis  plusieurs  siècles  de  la 
Basse-Egypte.  M.  Bellile  la  recherché,  et  croit  que  c’est 
le  balanite,  ou  xymeiiia  Œgyptiaca  de  Linnœus,  dont  il 
n  a  vu  qu  un  individu  dans  le  jardin  du  Caire ,  et  deux 
autres  dans  la  Haute-Egypte,  mais  qui  est  très-commun 
dans  la  Nubie  et  dans  l’Abyssinie  ,  où  il  est  connu 
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sous  le  nom  de  glig.  Les  commissaires  regardent  comme 
très-probable  l’opinion  que  M.  Dellile  a  émise,  et  ont 
proposé  d’insérer  son  Mémoire  dans  le  volume  des  Savans 
étrangers. 

M.  Poisson  lit  son  Mémoire  sur  les  Mouvemens  des 
fluides  élastiques.  (  V oyez  plus  haut ,  page  288.  ) 

M.  Beudant  achève  la  lecture  de  son  travail.  (Une 

commission  l’examinera.  )  , 

'  * 

M.  Fresnel  lit  un  Mémoire  sur  les  Couleurs  déve¬ 
loppées  dans  les  fluides  homogènes  par  la  lumière  pola¬ 
risée.  (Nous  le  ferons  connaître  bientôt.  ) 

M.  Moreau  de  Jonnès  lit  une  Note  sur  la  Courresse 
de  la  Martinique  (  Coluber  cursor  ). 


Prix  proposés  au  concours  par  Y  Académie  royale  des 
Sciences ,  pour  les  années  1819  et  1820. 

L  Académie  royale  des  Sciences  renouvelle  l’annonce 
qu  elle  fit  l’année  dernière  des  sujets  de  prix  qu’elle  ad¬ 
jugera  dans  la  séance  publique  du  mois  de  mars  1819. 
Elle  avait  propose  pour  sujet  de  l’un  de  ^ces  prix ,  de 
déterminer  les  changemens  chimiques  qui  s  opèrent  dans 
les  fruits  pendant  leur  maturation  et  au-delà  de  ce 
terme. 

On  devra ,  pour  la  solution  de  cette  question,  exa¬ 
mina  avec  soin  l  influence  de  l  atmosphère  qui  environne 
les  fruits ,  et  les  altérations  quelle  en  reçoit. 

On  pourra  borner  ses  observations  à  quelques  fruits 
d  espèces  differentes ,  pourvu  quon  puisse  en  tirer  des 
conséquences  assez  générales . 
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Le  prix  sera  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  3ooo  fr. 

Le  terme  de  rigueur,  pour  l’envoi  des  Mémoires ,  est 
le  ier  janvier  1819. 

Le  sujet  de  Faute e  prix  était  la  question  suivante  : 

i°.  Déterminer  pur  des  expériences  précises  tous  les 
effets  de  la  diffraction  des  rayons  lumineux  directs  et 
réfléchis  9  lorsqu'ils  passent  séparément  ou  simultanément 
prés  dès  extrémités  dé  un  ou  de  plusieurs  corps 3  dé  une 
étendue ,  soit  limitée ,  soit  indéfinie ,  en  ayant  égard  aux 
intervalles  de  ces  corps  ,  ainsi  qu'à  la  distance  du  foyer 
lumineux  d’oü  les  rayons  émanent, 

2°,  Conclure  de  ces  expériences ,  par  des  inductions 
mathématiques  ,  les  mouvemens  des  rayons  dans  leur 
passage  près  des  corps . 

Le  prix  sera  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  3ooo  fr. 

Le  concours  sera  fermé  le  ier  août  1818;  ainsi  les 
Mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l’Institut 
avant  cette  époque  ,  pour  que  les  expériences  qu’ils  con- 
tiendront  puissent  être  vérifiées. 


Prix  de  Mathématiques . 

De  tous  les  théorèmes  de  Fermât ,  qui  ont  si  long¬ 
temps  exercé  les  géomètres,  il  ne  restait  plus  à  dé¬ 
montrer  que  celui  qu’il  avait  exprimé  en  ces  termes  : 
Passé  le  second  degré  3  il  n'existe  aucune  puissance  qui 
puisse  se  partager  en  deux  autres  puissances  du  même 
degré . 

Une  démonstration  de  ce  théorème,  pour  le  cas  du 
quatrième  degré ,  a  été  donnée  par  Fermât  lui-même , 
dans  une  de  ses  notes  marginales  sur  Diophante.  Euler 
a  ensuite  démontré  d’une  manière  analogue  le  cas  du 
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troisième  degré  5  mais  la  démonstration  reste  â  trouver 
pour  les  puissances  ultérieures  ,  ou  seulement  pour  celles 
dont  l’exposant  est  un  nombre  premier  5  car  de  ce  seul 
cas  on  déduit  immédiatement  tous  les  autres. 

Dans  cet  état  de  choses,  l’Académie,  voulant  rendre 
hommage  à  la  mémoire  de  l’un  des  savans  qui  ont  le  plus 
honoré  la  France ,  et  désirant  en  même  temps  fournir  aux 
géomètres  l’occasion  de  perfectionner  cette  partie  de  la 
science,  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  de  mathéma¬ 
tiques  à  décerner  en  1818,  la  démonstration  du  théorème 
ci-dessus  énoncé. 

Les  Mémoires  envoyés  au  concours  n’ayant  pas  rempli 
les  conditions  du  programme ,  elle  propose  de  nouveau 
la  même  question  pour  1820. 

Le  terme  de  rigueur  pour  l’envoi  des  Mémoires  est  le 
ier  janvier  1820.  Le  prix  sera  une  médaille  d’or  de  la 
valeur  de  3ooo  fr. 

L’importance  des  tables  lunaires  pour  la  navigation  et 
la  géographie  en  a  fait  le  sujet  de  plusieurs  prix  pro¬ 
posés  par  les  gouvernemens  ,  les  sociétés  savantes  ,  et 
spécialement  par  l’Académie  des  Sciences.  Les  astro¬ 
nomes,  en  combinant  les  observations  avec  la  théorie, 
ont  porté  ces  tables  à  un  degré  de  précision  qui  laisse 
très-peu  à  desirer.  La  théorie  a  donné  la  forme  des  ar- 
gumens  5  elle  a  indiqué  diverses  inégalités  qu’il  eût  été 
presqu’impossible  de  démêler  dans  l’ensemble  des  ob¬ 
servations.  La  parallaxe  de  la  luné,  et  ses  inégalités, 
dans  les  tables  de  M.  Burckhardt,  dont  on  fait  maintenant 
usage  en  France,  sont  uniquement  tirées  de  la  théorie, 
sur  laquelle  les  inégalités  en  latitude  des  mêmes  tables 
sont  principalement  fondées.  A  l’égard  des  inégalités  en 
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longitude,  qui  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  diffi¬ 
ciles  à  déterminer  par  la  théorie  ,  il  a  paru  jusqu’ici  pré¬ 
férable  d’en  conclure  les  coefficiens  ,  par  la  comparaison 
d’un  grand  nombre  de  bonnes  observations  ;  cependant 
l’analyse  donne  ces  coefficiens  d’une  manière  si  appro¬ 
chée  que  l’on  peut  espérer,  en  portant  plus  loin  les  ap¬ 
proximations  ,  d’atteindre  et  même  de  surpasser  la  pré¬ 
cision  des  résultats  déduits  des  observations ,  et  de  bannir 
ainsi  tout  empirisme  des  tables  lunaires,  les  seules  tables 
astronomiques  qui  en  renferment  encore.  L’Académie , 
dont  l’objet  n’est  pas  moins  de  perfectionner  les  sciences 
que  d’èn  étendre  les  applications ,  propose ,  pour  sujet  du 
prix  de  l’année  1820,  la  question  suivante  : 

Former ,  par  la  seule  théorie  de  la  pesanteur  univer¬ 
selle  et  en  F  empruntant  des  observations  que  les  élérnens 
arbitraires ,  des  tables  du  mouvement  de  la  lune ,  aussi 
précises  que  nos  meilleures  tables  actuelles . 

Le  prix  sera  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  3ooo  fr. 

Le  terme  du  concours  est  fixé  au  ier  janvier  1820.  L© 
résultat  en  sera  publié  dans  la  séance  publique  du  mois 
de  mars  1820. 

Les  Mémoires  devront  être  adressés  ,  francs  de  port , 
au  secrétariat  de  l’Institut,  avant  le  terme  prescrit,  et 
porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée, 
avec  le  nom  de  Fauteur,  dans  un  billet  cacheté  joint  au 
Mémoire. 

Les  concurrens  sont  prévenus  que  l’Académie  ne  rendra 
aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours  $ 
mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d’en  faire  prendre  des 
copies  s’ils  en  ont  besoin. 


Prix  (V Anatomie. 

Feu  M.  Alliumbert  ayant  légué  une  rente  annuelle 
dé  trois  cents  francs  pour  être  employée  aux  progrès  des 
sciences  et  des  arts ,  le  Roi  a  autorisé  les  Académies  des 
Sciences  et  des  Beaux-Arts  à  distribuer  alternativement 
chaque  année  un  prix  de  cette  valeur. 

L  Académie  des  Sciences  ,  dont  le  tour  arrive  cette 
année ,  a  arrêté  en  principe  qu’elle  consacrerait  ce  prix 
à  des  travaux  particuliers  propres  à  remplir  des  lacunes 
dans  l’ensemble  de  nos  connaissances  ;  en  conséquence 
elle  annonce  qu’elle  décernera  une  médaille  d’or  de  la 
valeur  de  3oo  francs  à  l’auteur  de  la  meilleure  descrip¬ 
tion  anatomique  des  vers  intestinaux ,  connus  sous  les 
noms  d ' ascaris-lumbricalis  et  d ' echinorhynchus-gigas. 

L’auteur  devra  s’attacher  surtout  à  déterminer  si  ces 
animaux  ont  des  nerfs  et  des  vaisseaux  sanguins  ,  ou  s’ils 
en  sont  privés. 

Les  Mémoires  et  dessins  devront  être  remis,  francs  de 
port,  au  secrétariat  de  F  Académie  avant  le  ier  janvier 
1819,  et  porter  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  ré¬ 
pétée  avec  le  nom  de  l’auteur,  dans  un  billet  cacheté 
joint  au  Mémoire.  Le  prix  sera  décerné  à  la  séance  pu¬ 
blique  qui  suivra  cette  époque. 


Nous  donnerons  le  programme  du  prix  de  statistique 
dans  le  prochain  Cahier. 
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Des  Recherches  sur  la  Mesure  des  Températures , 
et  sur  les  Lois  de  la  communication  de  la 
chaleur * 

Par  MM.  Dulohg  et  Petit. 

» 

Du  Refroidissement  dans  l  air  et  dans  les  gaz, 

'  •  *  /  t 

Les  lois  du  refroidissement  dans  le  vide  étant  connues, 
rien  n’est  plus  simple  que  de  séparer  du  refroidissement 
total  d’un  corps  environné  d’air  ou  d’un  autre  gaz  la 
portion  de  l’effet  due  au  contact  du  fluide  :  il  suffit  évi¬ 
demment  pour  cela  de  retrancher  des  vitesses  de  refroi¬ 
dissement  réelles  celles  qui  auraient  lieu  si ,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  le  corps  était  placé  dans  le  vide.  Cette 
soustraction  peut  très-aisément  s’opérer  maintenant  que 
nous  avons  une  formule  qui  représente  cc^  vitesses  avec 
une  grande  exactitude  et  pour  tous  les  cas  possibles. 
Isous  pouvons  donc  déterminer  l’énergie  du  refroidis¬ 
sement  dû  au  seul  contact  des  fluides,  et  telle  qu’elle 
s’observerait  immédiatement  si  les  corps  pouvaient  être 
privés  de  la  faculté  de  rayonner.  Cette  partie  de  notre 
travail  exigeait  un  nombre  très- considérable  d’expé¬ 
riences  ,  puisque  les  lois  que  nous  cherchions  à  décou¬ 
vrir  devaient  être  étudiées  sur  des  gaz  différens,  et,  pour 
chacun  d’eux,  à  des  pressions  et  à  des  températures  di¬ 
verses.  Chaque  expérience  a  été  faite  et  calculée  comme 
nous  l’avons  expliqué  plus  haut  :  aussi  nous  bornerons- 
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nous  encore  à  rapporter  les  résultats  moyens  de  ees  di¬ 
verses  observation  s . 

La  première  question  dont  nous  devions  nous  occuper 
était  de  rechercher  si  les  modifications  de  la  surface  des 
corps,  qui  exercent  sur  le  rayonnement  une  si  puissante 
influence,  apporteraient  aussi  quelque  changement  dans 
les  pertes  de  chaleur  occasionnées  par  le  contact  des 
fluides.  Il  suffisait  pour  cela  d’observer  le  refroidissement 
de  notre  thermomètre  dans  un  gaz  d’une  élasticité  et 
d’une  température  déterminées,  d abord  en  conservant 
à  la  boule  sa  surface  vitreuse  et  naturelle ,  et  ensuite 
en  la  recouvrant  d’une  feuille  d’argent. 

De  toutes  les  expériences  qui  ont  eu  cette  comparaison 
pour  objet  ,  nous  ne  citerons  que  les  deux  suivantes  : 

Dans  la  première ,  nous  avons  observé  le  refroidisse¬ 
ment  du  plus  gros  de  nos  deux  thermomètres  dans  le 
ballon  contenant  de  l’air  à  la  pression  de  om,^2  et  à  la 
température  de  20°. 


Premier  cas.  thermomètre  ayant  sa  surface  naturelle. 


Excès 

Vitesses  totales 

Vitesses 

Différences  , 

de  température 

de  refroidissement 

de  refroidissement 

on  vitesses 

do  thermomètre 

de 

qui  auraient  lieu 

de  refroidissent. 

k  surface  vitreuse. 

ce  thermomètre. 

dans  le  vide. 

dues  à  l’air  seul. 

200°  ; 

i4°,o4  ; 

8°, 56  ; 

5°, 48  ; 

180 

11,76; 

7.o!  ; 

4,75  ; 

i6ü  : 

9-85; 

5,68; 

4o7; 

*4°; 

8,o5  ; 

4.54; 

3,5i; 

120  $ 

6,46  ; 

3,56  ; 

2, C)0  j 

3,00. 

4?99c 

2,72. 

2,2  y  s 
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Deuxième  cas.  Le  thermomètre  ayant  sa  surface  argentée. 


Excès 

Vitesses  totales 

Vitesses 

Différences , 

de  température 

de  refroidissement 

de  refroidissement 

* 

ou  vitesses 

du  thermomètre 

de 

qui  auraient  lieu 

de  refroidissem. 

à  surface  argentée. 

ce  thermomètre. 

dans  le  vide. 

dues  à  l’air  seul. 

200°  ; 

6°>93  ; 

i0,5°  5 

5°, 43  ; 

180  ; 

6,02  *, 

1,23  , 

4)79; 

160  ; 

5, >9; 

1,00  î 

4)19; 

I4°  i 

4)3a  ) 

0,80  ; 

3,52  ; 

120  } 

3,5o  ; 

0,62  ; 

2,88; 

100. 

2,80. 

0,48. 

2,32. 

On  voit ,  en  comparant  les  dernières  colonnes  des  deux 
tableaux  précédens,  que  les  nombres  correspondans  ne 
présentent  que  des  différences  très-petites  qu’on  doit  rai¬ 
sonnablement  attribuer  aux  erreurs  des  expériences.  L’air 
enlève  donc,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  même 
quantité  de  chaleur  aux  surfaces  vitreuses  et  aux  surfaces 
métalliques. 

Les  deux  tableaux  suivans  renferment  tous  les  élémens 
d’une  comparaison  semblable  faite  sur  le  gaz  hydrogène  : 
on  a  seulement  substitué  le  petit  thermomètre  au 
grand. 

L’expérience  a  été  faite  à  20°,  le  gaz  ayant  une  élasti¬ 
cité  de  om,y4* 


Premier  cas.  Le  thermomètre  ayant  sa  surface  naturelle. 


Excès 

Vitesses  totales 

Vitesses 

de  température 

de  refroidissement 

de  refroidissement 

du  thermomètre 

de 

qui  auraient  lieu 

à  surface  vitreuse. 

ce  thermomètre. 

dans  le  vide. 

00 

0 

0 

220, 96  ; 

5°,o3  ; 

60  j 

16, i4; 

3,54; 

4°  ; 

9>87; 

2.18  : 

'  1 

20. 

4,28. 

0.9  5. 

Différ.  ou  vitess. 
de  refroidissem. 
dues  à  l’hydrog. 
seul. 


I2,6o  ‘ 

7.69  ; 

3  ,*j  o . 
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Deuxieme  cas.  Le  thermomètre  ayant  sa  surface  argentée. 


Excès 

d€  température 
du  thermomètre 
à  surface  argentée. 

8o°  5 

60  5 

40  ; 

20. 


Vitesses  totales 
de  refroidissement 
de 

ce  thermomètre. 

*3,97; 

8,62  ; 

3,^4* 


Vitesses 

deréfroidissemenl 
qui  auraient  lieu 
dans  le  vide. 

i°,77  ; 

0,87  ; 
0,37. 


Diffèr.  on  vitess, 
de  refroidissem» 
dues  à  l’hydrog. 
seul. 

I7°,8a; 

12,68  $ 
7,75  ; 

3,37. 


Cette  comparaison  donne  pour  l’hydrogène  un  résultat 
semblable  à  celui  de  l’air.  L’égalité  dont  il  s  agit  se 
trouvant  ainsi  vérifiée  pour  des  surfaces  qui  diffèrent  au¬ 
tant  que  le  verre  et  l’argent  par  leurs  pouvoirs  émissifs  ? 
et  pour  des  gaz  aussi  différens  que  l’air  et  l’hydrogène  ? 
il  est  naturel  de  généraliser  ce  résultat  et  d’en  déduire  la 
loi  suivante  :  Les  pertes  de  chaleur  dues  au  contact  d'un 
gaz  sont ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  indépendantes 
de  Létal  de  la  surface  du  corps  qui  se  refroidit . 

Cette  loi  remarquable  de  la  communication  de  la  cha¬ 
leur  a  déjà  été  admise  par  M.  Leslie  ;  mais  cet  habile 
physicien  ne  l  a  présentée  que  comme  une  conséquence 
vraisemblable  de  deux  expériences  indirectes,  qui  se  ré¬ 
duisent  à  prouver  que  l'état  de  la  surface  n’a  plus  qu’une 
influence  très-faible  sur  la  durée  du  refroidissement  total 
dans  les  circonstances  où  le  rayonnement  ne  peut  plus 
contribuer,  que  pour  une  portion  très-petite ,  à  la  perte  de 
chaleur.  C’est,  par  exemple,  ce  qui  a  lieu  lorsqu’un 
corps  échauffé  est  exposé  à  un  vent  très-violent,  ou  bien 
lorsqu’il  est  plongé  dans  un  liquide.  Quelqu’ingénieuses 
que  soient  de  pareilles  expériences  ,  elles  ne  suppléent 
jamais  complètement  à  des  observations  directes  et  dans 


* 
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le  cas  dont  il  s  agît ,  n’aurait- il  pas  été  possible,  par 
exemple,  de  supposer  qu’une  propriété  reconnue  à  l’air 
animé  d’une  grande  vitesse  ne  s’appliquerait  qu’avec  des 
restrictions  à  l’air  en  repos  ?  Ce  doute  serait  encore  plus 
fondé,  ou  plutôt  il  se  changerait  en  certitude,  si  l’on  ad¬ 
mettait  avec  M.  Leslie  que  l’air  en  repos  enlève  aux  corps 
leur  chaleur  par  deux  moyens  très-di/ïerens ,  savoir  :  par 
une  propriété  conductrice ,  telle  qu’on  la  conçoit  dans 
les  solides ,  et  par  le  renouvellement  du  fluide  du  au 
courant  ascendant.  Notre  procédé  ,  en  nous  permettant 
d’abord  de  constater  une  pareille  loi  dans  les  diflerens 
gaz,  dissipe  en  outre  tous  les  doutes  que  laissaient  subsister 
encore  les  expériences  de  M.  Leslie.  C’est  une  des  occa¬ 
sions  où  l’on  peut  le  mieux  juger  des  avantages  de  la 
méthode  uniforme  dont  nous  avons  fait  usage. 

Le  principe  que  nous  venons  d’établir  étant  bien  ve¬ 
nde ,  nous  avons  pu  nous  borner,  dans  la  suite  de  notre 
travail,  à  observer  le  refroidissement  du  thermomètre  h 
»)Oule  nue  dans  l  air  et  dans  les  différens  gaz.  Désormais 
nous  ne  rapporterons  plus  dans  nos  tableaux  que  les 
edets  dûs  seulement  au  contact  du  gaz  :  ils  ont  toujours 
Ose  c.nciiies  ,  tomme  nous  1  avons  dit  précédemment ,  en 
retranchant  des  vitesses  totales  de  refroidissement  celles 
qui  auraient  eu  lieu  dans  les  memes  circonstances  si  le 
thermomètre  se  fût  refroidi  dans  le  vide. 

Nous  allons  maintenant  entrer  dans  l’examen  des  di¬ 
verses  circonstances  qui  peuvent  modifier  Faction  des 
fluides  élastiques  dans  la  production  du  phénomène  qui 
nous  occupe.  Nous  étudierons  1  mfluence  de  chacune  de 
ces  causes  d  abord  sur  l’air,  ensuite  sur  l’hydrogène, 
l'acide  carbonique  et  le  gaz  défiant.  On  a  fait  choix  des 
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deux  premiers  à  raison  de  la  grande  différence  de  leurs 
propriétés  physiques.  L'air  et  le  gaz  oléfiant  offraient,  au 
contraire ,  le  rapprochement  curieux  de  deux  gaz  de  den¬ 
sités  presqu’égales ,  mais  de  composition  chimique  très- 
différente. 

L’exemple  de  l’influence  qu’a  sur  le  refroidissement 
dans  le  vide  la  température  plus  ou  moins  élevée  de 
l’enceinte  nous  a  naturellement  conduits  à  examiner, 
en  premier  lieu  ,  si  la  température  du  gaz  ne  pro¬ 
duirait  pas  un  effet  analogue  sur  les  quantités  de  cha¬ 
leur  qu’il  enlève.  Il  est  inutile  de  dire  que  de  pareilles 
expériences  n’avaient  point  encore  été  tentées,  les  phy¬ 
siciens  qui  se  sont  occupés  de  questions  de  ce  genre 
ayant  toujours  supposé  que  les  vitesses  de  refroidisse¬ 
ment  ne  dépendent  que  des  excès  de  température. 

Sans  nous  arrêter  au  détail  de  nos  premières  tentatives , 
nous  rapporterons  tout  de  suite  les  tableaux  où  la  loi  se 
manifeste  d’elle-même.  Dans  les  expériences  dont  il  s’agit, 
on  a  fait  varier  la  température  du  gaz  en  échauffant  con¬ 
venablement  l’eau  du  ballon  ;  mais  on  laissait  en  même 
temps  le  gaz  se  dilater,  de  manière  qu’il  conservât,  dans 
chaque  cég,  la  même  élasticité.  Le  tableau  suivant  con¬ 
tient  les  résultats  d’une  pareille  série  d’observations  f 
sur  l’air. 


Excès 

de 

température 

du 

thermomètre 
sur  l’air 
environnant. 

200°  5 
180  5 
160  5 

>4°  ; 

1 20  : 
100  ; 

80  ; 
60. 
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Vitesses 

Vitesses 

Vitesses 

Vitesses 

de  refroidiss. 

de  refroidiss. 

de  refroidiss. 

de  refroidiss. 

dues 

dues 

dues 

dues 

au  contactseul 

aucontactseul 

aucontactseul 

au  contactseul 

de  l’air 

de  l’air 

de  l’air 

de  l’air 

à  la  pression 

à  la  pression 

h  la  pression 

à  la  pression 

om,72  ,  et  à 

om,72  ,  et  à 

om,72 ,  et  à 

0^,72 ,  et  à 

la  temp.  20°. 

la  temp.  4o0. 

la  temp.  60". 

la  temp.  So°. 

en 

0 

-ÊN 

GO 

vi  • 

5°, 46  ; 

*  •  •  • 

•  •  »  • 

4,75  ; 

4,7°  ; 

4°, 79; 

•  •  •  ♦ 

4>‘7  ; 

4,i6  ; 

4,20  5 

4°,i3; 

3,5 1  ; 

3,55; 

3,55  ; 

3?49  5 

2,9°  ; 

2,93  ;  • 

2)94; 

2,88  ; 

2,27; 

2,28  ; 

2,24  5 

2,25  5 

077  ; 

',73  ; 

L71  5 

L78; 

1,28. 

1,19- 

1,18. 

1,20. 

L’inspection  seule  de  ce  tableau  nous  montre  que  les 
vitesses  de  refroidissement  sont  restées  les  mêmes  dans 
chacune  des  quatre  séries  pour  les  mêmes  excès  de  tem¬ 
pérature.  Cette  loi  simple  était  trop  importante  pour 
qu’on  11e  cherchât  pas  à  la  vérifier  sur  d’autres  gaz.  Le 
tableau  suivant  offre  une  comparaison  semblable  pour  le 
gaz  hydrogène ,  qu’on  a  porté  successivement  à  20°,  4o°, 
6o°,  8o°.  La  tension  a  été ,  dans  chacune  des  expériënces , 
de  om,^2. 


Excès 

de 

température 

du 

thermomètre 
sur  le  gaz 
environnant. 

1600 } 

i4°  ; 

I  20  5 
IOO  ; 

80  5 
4)0. 


Vitesses 

Vitesses 

Vitesses 

de  refroidiss. 

de  refroidiss. 

de  refroidiss. 

dues 

dues 

dues 

aucontactseul 

aucontactseul 

aucontactseul 

du  gaz 

do.  gaz 

du  gaz 

sous  la  press. 

sous  la  press. 

è  la  pression 

om,72  ,  à  la 

o»  73 ,  à  la 

0^,72  ,  à  la 

temp.  20°. 

tempér.  4o°- 

tempér.  6o°. 

1 4°, 26  5 

i4>8  ; 

l4°,l8; 

12,11  -, 

12,16; 

12,125 

10,10  5 

10,1 3  ; 

10,20  5 

7î98  ; 

7,83; 

8,o3  5 

6,06  ; 

5,97  ; 

6,0  r  5 

4,2 1 . 

4, >7- 

4,18. 

Vitesses 
de  refroidiss. 
dues 

aucontactseul 
du  gaz 
à  la  pression 
à  la 

tempér.  8o°. 


12°, 08  -7 

1(V9} 
8,o5  ; 

6,00  ; 
4,20.. 
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Ce  tableau  conduit  à  la  même  conséquence  que  le  pré¬ 
cédent.  Pour  faire  voir  qu’elle  s’étend  à  tous  les  gaz  , 
quelles  que  soient  leur  nature  et  leur  densité,  nous 
réunissons  ici  les  résultats  d’expériences  semblables  sur 
l’acide  carbonique,  à  la  pression  ora,72,  et  sur  l’air  dilaté, 
à  la  pression  oni,3 6. 


Excès 

dtî 

température 

du 

thei  niomèî  re 
sur  les  gaz 
eaviroauans. 


o 


200 
xBo  *, 
ï6o  ; 

i4°  ; 
120  5 
xoo. 


Excès 

tle 

température 

du 

ïhermomètre 
sur  l’air 
environnant. 

200°  5 
180  ; 
i6o 
îqo 
t  20 
100. 


Vitesses 

Vitesses 

Vitesses 

Vitesses 

de  refroidiss. 

de  refroidis  s. 

de  «efi  ouliss. 

de  refroidiss. 

dues 

dues 

dues 

dues 

auconiacr  seul 

au  contact  seul 

an  contact  seui 

au  contact  seul 

de  l’acide 

de  l’acide 

de  l’acide 

de  l’acide 

carbonique 

cai  bonique 

carbonique 

carbonique 

sous  la  ptess. 

sous  la  press. 

sous  la  press. 

sous  la  press. 

0^,72» 

Oal,72  s 

0^,72  , 

oW/72  , 

et  temp.  20°. 

et  temp.  qo0. 

et  temp.  6o°. 

et  temp.  8o°. 

5°, a5  ; 

rn  * 

0  ,  l  J  5 

•  •  •  • 

1  0  •  •  • 

4i57  ; 

4,63  ; 

4°, 5a  ; 

•  •  •  * 

4>°4  ; 

4,o6  ; 

3,97  ; 

4°,  10  ; 

3,3y  ; 

3,39; 

3,34  ; 

3,43  ; 

2,82  ; 

2,80  ^ 

2>79  ; 

2,83  ; 

2,22. 

2,10. 

2 ^2  I  » 

2,20. 

Vitesses 

Vitesses 

Vitesses 

Vhesses 

de  refroidiss. 

de  refroidiss. 

de  refroidiss. 

de  refroidiss» 

dues 

dues 

dues 

dues 

au  contact  seul 

au  contact  seul 

aucontactseul 

a u contact  seul 

de  l’air 

de  l’air 

de  l’air 

de  l’air 

sous  la  press. 

sous  la  press. 

sous  la  press. 

sous  la  press. 

0*9,36 , 

om,36. 

om,$6  , 

t  «,36  , 

et  temp.  20°. 

et  temp. 

et  temp.  6o°. 

et  temp.  8o°. 

«  r> 

hH 

O 

O 

4°,  ï  0  *, 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

0,52  5 

3,5o  5 

3°, 55  ; 

*  •  •  * 

3,o3  ; 

‘2Wi 

3,o4  5 

3°, 09  ; 

2,62  5 

2,37  ; 

2,62  ; 

2,6b  5 

2,12  ; 

2,t(j  5 

2,14  ; 

2,i5  ; 

i  ,69. 

1  ?  7 1  * 

t)67- 

1,73. 

De  toutes  ces  comparaisons 
suivante  : 


on  peut  déduire  la  loi 
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La  vitesse  de  refroidissement  d'un  corps ,  due  au 
contact  seul  d'un  gaz  ,  dépend ,  pour  un  même  excès  de 
température  r  de  la  densite  et  de  ici  temper atui e  du 
f  luide  5  mais  cette  dépendance  est  telle  que  la  vitesse  du 
refroidissement  reste  la  même  si  la  densité  et  la  tempe- 
rature  du  gaz  changent  de  maniéré  que  l  élasticité  teste 

constante. 

Dans  les  recherches  sur  le  refroidissement  par  les  gaz, 
on  peut,  d’après  cela  ,  n  avoir  egard  cju  a  leur  élasticité  . 
c’est  donc  l’influence  de  ce  dernier  élément  qu’il  s’agit 


d’apprécier. 

Pour  y  parvenir,  nous  avons  détermine ,  pour  chaque 
gaz  ,  à  des  élasticités  différentes,  les  vitesses  de  refroidis¬ 
sement  pour  les  mêmes  excès  de  température;  nous  ne 
rapporterons  de  chacune  de  ces  séries  d  expériences  que 
ce  qui  sera  nécessaire  pour  mettre  en  évidence  la  loi  à 
laquelle  nous  sommes  parvenus. 

Commençons  par  l'air. 

Le  tableau  suivant  renferme  les  vitesses  correspon¬ 
dantes  de  refroidissement  dues  au  contact  de  1  air  seul, 


sous  les  pressions  om,72 .  om_,36 .  om,i8 .  om,o9 . 
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Si  Foïi  prend  les  rapports  des  nombres  correspondant 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  colonne  ,  on  trouve  que 
leurs  valeurs»  en  commençant  par  le  haut,  sont  : 

i,35...  1,3^7.,.  1,34..-.  1,37...  1,34*..  1,37...  i,36. 

On  a  pareillement  pour  les  rapports  entre  les  nombres 
contenus  dans  la  troisième  et  quatrième  colonne  : 

1.36.. .  i,35...  1,37...  1,37...  i,35...  1,37...  i,34-..  1,37. 

Pour  les  rapports  entre  les  nombres  de  la  quatrième  et 
de  la  cinquième  colonne  : 

1.34.. .  i,37...  i,36...  i,36...  i,37...  i,36...  1,37...  i,35. 

Enfin ,  on  trouve ,  en  divisant  les  termes  de  la  cin¬ 
quième  colonne  par  ceux  de  la  sixième  : 

s,3b...  i,3S...  i,35...  1,37...  i,36...  1,37...  i,35...  1,37. 

Les  petites  irrégularités  que  présentent  tous  ces  rap¬ 
ports  répondant ,  dans  les  nombres  qui  ont  servi  pour 
les  déterminer,  a  des  di£fére?ices  moindres  que  les  incer¬ 
titudes  des  observations ,  nous  sommes  en  droit  d’en  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

1  .  La  loi  suivant  laquelle  la  vitesse  de  refroidis¬ 
sement  par  le  contact  de  T  air  varie  avec  les  excès  de 

température ,  reste  la  même ,  quelle  que  soit  Y  élasticité 
de  Y  air. 

20.  L  élasticité  de  Y  air  variant  en  progression  géo¬ 
métrique,  son  pouvoir  refroidissant  change  aussi  en  pro¬ 
gression  géométrique ,  de  telle  manière  que  quand  le  rap¬ 
port  de  la  première  progression  géométrique  est  2,  celui 
de  la  seconde  est  i,366,  moyenne  entre  tous  les  nom¬ 
bres  rapportés  plus  haut . 
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On  pensera  facilement  que  ce  n’est  qu’après  beaucoup 
d’essais  que  nous  avons  reconnu  la  loi  que  nous  venons 
d’énoncer;  mais  une  fois  vérifiée  pour  l’air,  il  était  na¬ 
turel  de  T  essayer  sur  les  autres  gaz  :  nous  allons  rap¬ 
porter  les  tableaux  d’observations  relatifs  à  chacun 
d’eux. 

Commençons  par  l’hydrogène.  • 
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Les  rapports  entre  les  nombres  de  la  deuxième  et  la 
troisième  colonne  sont  : 

.1 , 29 > •  •  •  i,3o..«.  i,3 1  • ...  1,29....  1,28...*  i,3i....  i,3i. 

Les  rapports  entre  les  nombres  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  colonne  sont  : 

i,3 1 ....  1 ,3 1 ....  ijjo....  i >3 1 ....  1,02....  1,29....  1,29. 

Les  rapports  des  nombres  de  la  quatrième  et  de  la 

cinquième  colonne  sont  : 

i,3i.a«.  1,29....  i,3o«...  i,2q....  i,3o....  1 ,29*» ••  1,82. 
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Les  rapports  des  nombres  de  la  cinquième  et  de  la 
sixième  colonne  sont  : 

1,29....  1,29..,.  i,32.„.  i,3o....  1,32.,..  1,29. 

L  égalité  presque  parfaite  de  ces  nombres  nous  fournit 
donc  un  résultat  analogue  à  celui  qui  est  relatif  à  l’air. 
Ainsi  : 

i°.  La  loi  suivant  laquelle  les  vitesses  de  refroidis¬ 
sement  dues  au  contact  seul  de  T  hydrogène  dépendent 
des  excès  de  température  ,  est  la  même  3  quelle  que  soit 
l  élasticité  de  ce  gaz . 

2°.  Le  pouvoir  refroidissant  de  Vhydrogène  décroît 
suivant  une  progression  géométrique  dont  le  rapport 
est  i,3 01 ,  quand  son  élasticité  diminue  en  progression 
géométrique ,  dont  le  rapport  est  2. 

Nous  sommes  arrivés  aux  mêmes  conséquences  pour 
l’acide  carbonique  et  le  gaz  oléfiant.  On  peut  aisément 
les  vérifier  dans  les  deux  tableaux  suivans ,  disposés  pour 
chacun  de  ces  gaz  ,  comme  ceux  que  nous  avons  rap¬ 
portés  plus  haut  pour  l’air  et  l’hydrogène. 
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Moyenne  de  tous  les  rapports. 

Pour  l’acide  carbonique  —  i,43r  ; 

Pour  le  gaz  oléfiant  t=.  i  i  S. 

On  peut  donc ,  de  tout  ce  qui  précède ,  tirer  les  consé¬ 
quences  suivantes  : 

i°.  Les  pertes  de  chaleur  dues  au  contact  d'un  gaz 
croissent  avec  les  excès  de  température  9  suivant  une  loi 
qui  reste  la  même 9  quelle  que  soit  V élasticité  du  gaz. 

2°.  Les  pouvoirs  refroidissans  d un  même  gaz  'varient 
en  progression  géométrique  9  les  élasticités  variant  elles - 
mêmes  en  progression  géométrique  ,  et  si  Von  suppose  le 
rapport  de  cette  seconde  progression  égal  à  2 ,  le  rap¬ 
port  de  la  première  sera  i,3 66  pour  V air  ;  i,3ot  pour 
V hydrogène,  i,43i  pour  V acide  carbonique ,  et  i,4i5 
pour  le  gaz  oléjiant.  Ce  résultat  peut  encore  être  énoncé 
d’une  manière  plus  simple,  et  à  laquelle  on  est  conduit 
par  le  calcul  suivant. 

Si  F  on  appelle  P  le  pouvoir  refroidissant  de  l’air  à  la 
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pression/?,,  ce  pouvoir  deviendra  P  (i,366)  à  la  pres¬ 
sion  2  p  j  P  (  1,366) a  à  !a  pression  4  p>  et  enfin,  à  une 
pression  p.  2",  il  serait  P  (i,366)ra,  faisant  p .  2n—p'  et 
P  (  i,366)  "  =  P  -  On  aura  évidemment ,  en  éliminant  n  : 

Log.  P' —  log»  P.  _  Log.  p' —  log.  p 

Log.  (  i,366).  Log.  2. 

D’où,  en  remontant  aux  nombres  : 

n  0,45. 
iJ“  v  ~p  ) 

On  trouverait  pareillement  pour  l’hydrogène  : 

,  /  n  o,38. 

P"A  pJ 

Pour  l’acide  carbonique,  l’exposant  serait  o,5iy,  et 
pour  le  gaz  oléfiant ,  o,5oi. 

De  là ,  on  conclut  que  le  pouvoir  refroidissant  d’un  gaz 
est,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  proportionnel  à  une 
certaine  puissance  de  son  élasticité  ;  mais  que  l’exposant 
de  cette  puissance  varie  d’un  gaz  à  un  autre.  Il  est  o,38 
pour  l’hydrogène,  o,45  pour  l’air,  o,5i y  pour  l’acide 
carbonique,  et  o,5oi  pour  le  gaz  oléfiant.  Ces  trois  der¬ 
niers  nombres  différant  peu  de  .0,5  ,  on  peut  dire  que  , 
dans  les  gaz  auxquels  ils  se  rapportent,  le  pouvoir  re¬ 
froidissant  est  à-peu-près  proportionnel  à  la  racine  carrée 
de  l’élasticité. 

si  r  on  compare  la  loi  que  nous  venons  d’énoncer  aux 
lois  approximatives  proposées  sur  le  même  sujet ,  mais 
dans  le  cas  de  l’air  seulement,  par  MM.  Leslie  et  Daîton, 
on  pourra  juger  de  l’erreur  dans  laquelle  les  ont  en¬ 
traînés  l’inexactitude  des  suppositions  qui  servent  de 
base  à  tous  leurs  calculs ,  et  le  peu  de  précision  que  com- 
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portent  les  procédés  dont  ils  ont  fait  usage.  En  effet ,  le 
premier,  par  des  expériences  photométriques ,  calculées 
au  moyen  de  la  loi  de  Newton,  trouve  le  pouvoir  refroi¬ 
dissant  de  l’air  proportionnel  à  la  racine  cinquième  de 
la  densité,  et  M.  Dalton  le  trouve  proportionnel  à  la  ra¬ 
cine  cubique,  en  supposant,  comme  il  le  fait  par-tout, 
la  loi  du  refroidissement  total  la  même  pour  tous  les 
corps  et  dans  tous  les  gaz. 

Maintenant  qu’on  connaît  l’influence  qu’exerce  sur  le 
refroidissement  la  température  et  la  densité  du  gaz  dans 
lequel  il  a  lieu,  il  reste  à  découvrir  comment,  pour  un 
état  donné  d’un  lluide,  les  vitesses  de  refroidissement 
dépendent  des  excès  de  température. 

Nous  avons  déjà  reconnu  que  la  loi  qui  exprime  cette 
dépendance  reste  la  même  pour  un  même  gaz  lorsque  son 
élasticité  vient  à  changer.  Voyons  maintenant  ce  qui  ar¬ 
rive  quand  on  passe  d’un  gaz  à  un  autre ,  et  pour  cela 
reprenons  ,  dans  les  tableaux  précédens ,  les  vitesses  de 
refroidissement  dues  au  contact  seul  de  l’air,  de  l’hydro¬ 
gène,  de  l’acide  carbonique  et  du  gaz  oléfiant,  les  quatre 
fluides  étant  sotis  la  pression  0,72. 


Excès 

Vitesses 

de 

de  refroidiss. 

température 

dues 

du 

aucontactsenl 

thermomètre 

de  l’air 

sur  le  fluide 

sous  la  press. 

environnant. 

0m,72. 

200°  ; 

5°, 48  ; 

180  ; 

4,75  : 

M 

O 

O 

vi  • 

4->i  7  ; 

1405 

3)5 1  ; 

120  ; 

2>9°  5 

100  ; 

2,27  ; 

80.  v 

*577- 

Vitesses 

Vitesses 

de  refroidiss. 

de  refroidiss. 

dues 

dues 

au  contact  seul 

au  contact  seul 

de  l’hydrog. 

de  l’ac.  carb. 

sous  la  press. 

sous  la  press. 

om,7a. 

Om,72. 

•  •  •  • 

5°, 2  5  • 

i6°,59; 

4^7  ; 

14,26; 

4>°4  5 

12,11  , 

^7^9  5 

10,10  5 

2,82  ; 

7)98; 

2,22  : 

6,06. 

ï.Gg.' 

Vitesses 
de  refroidiss. 
dues 

au  contact  seul 
du  gaz  oléfiant 
sous  la  press. 

0®jJ2. 

7°>4l  ; 

6,45  5. 
5,4*  ; 
4)7°  ; 

3,84  ; 

3, 1  2  ; 

~  O  ’ 


(  35a  ) 

En  dîvisâftt  les  nombres  de  la  troisième  colonne  par 
ceux  de  la  seconde ,  on  trouve ,  pour  les  rapports  entre 
les  pertes  par  l’hydrogène  et  les  pertes  par  l’air  : 

3,49 .  3,42 .  3,45 .  3,48 .  3,5  r .  3,43. 


Et  comme  il  suffirait,  pour  rendre  ces  rapports  égaux, 
d’altérer  les  vitesses  qui  ont  servi  à  les  déterminer,  de 
quantités  au-dessous  des  limites  d’incertitude  que  com¬ 
portent  toujours  les  observations,  on  peut  en  conclure 
que  la  loi  cherchée  est  la  même  pour  l’hydrogène  et  pour 


l’air. 

On  arrivera  à  une  conséquence  semblable  pour  les 
deux  autres  gaz,  en  prenant  les  rapports  des  vitesses  de 
refroidissement  qu’ils  produisent ,  aux  vitesses  correspon¬ 
dantes  produites  par  l’air  5  011  trouve  pour  l’acide  carbo¬ 
nique  la  série  de  nombres  : 

o,g58...  0,962....  0,968...  0,965...  0,972...  0,977...  0,955. 


Et  pour  le  gaz  oléfiant  : 

i,35...  i,36...  1 , jo...  1,32...  r ,  3  7  •  •  *  1 ,  «j  2 . 

La  loi  du  refroidissement  produit  par  le  seul  contact 
d’un  gaz  est  donc  indépendante  de  la  nature  et  de  la  den¬ 
sité  de  ce  gaz ,  et  la  comparaison  de  l’une  quelconque 
des  séries  rapportées  plus  haut ,  avec  une  série  analogue 
de  refroidissement  dans  le  vide,  montre  avec  évidence 
que  la  loi  que  nous  cherchons  diffère  de  celle  du  rayon¬ 
nement.  Après  un  grand  nombre  de  tentatives  dont  il 
serait  superflu  de  rendre  compte,  nous  avons  trouvé  que 

les  vitesses  de  refroidissement  dues  au  contact  seul  d’un 

« 

gaz  varient ,  avec  les  excès  de  température  du  corps , 
suivant  une  loi  analogue  à  celle  qui  lie  le  pouvoir  refroi» 
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dissant  d’un  fluide  à  son  élasticité,  c’est-à-dire,  que  les 
quantités  de  chaleur  qu’un  gaz  enlève  à  un  corps  crois¬ 
sent  en  progression  géométrique ,  les  excès  de  tempé¬ 
rature  de  ce  corps  croissant  aussi  en  progression  géomé¬ 
trique.  Le  rapport  de  cette  dernière  progression  étant  2 , 
celui  de  la  première  est  2,35  ;  on  en  déduit  aussi,  par 
un  calcul  semblable  à  ceux  que  nous  avons  fait  précé¬ 
demment,  que  les  pertes  de  chaleur  dues  au  contact  d’un 
gaz  sont  proportionnelles  aux  excès  de  température  du 
corps,  élevés  à  la  puissance  1,233. 

Pour  mettre  à  même  de  juger  de  l’exactitude  de  cette 
loi ,  nous  rapporterons  ,  dans  le  tableau  suivant ,  les  vi¬ 
tesses  de  refroidissement  produites  parle  contact  de  l’air 
à  om,72  de  pression,  la  deuxième  colonne  contenant  les 
valeurs  observées  de  ces  vitesses,  et  la  troisième  leurs 
valeurs  déduites  de  la  loi  que  nous  venons  d’énoncer. 
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5°, 45  ; 

•  r» 

0 

00 

M 

1 

4>75  ;  ■ 

4,78  ; 

160  ; 

4>"7  ; 

4>r4  i 

i4°  5 

3,5i  ; 

3,5i  ; 

120  ; 

2)9o  ; 

2j9‘  ; 

M 

O 

O 

si  • 

2,27  ; 

2,3i  ; 

80  ; 

'>77  ; 

*>76  i 

60  ; 

1,23  ; 

1,24; 

4°  ; 

°>77  ; 

°>75  ; 

20.  1 

0,33. 

0,32. 

Il  est  inutile  de  rapporter  les  comparaisons  semblables 
que  nous  avons  faites  sur  les  autres  gaz,  et  chacune  des 
pressions  auxquelles  nous  avons  opéré;  car  nous  avions 
reconnu  plus  haut  que  les  séries  relatives  à  chacun  d’eux 
suivent  exactement  la  même  loi  que  pour  l’air,  et  que  cette 

23 
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loi  s’observe  à  toutes  les  pressions.  Au  reste,  les  compa¬ 
raisons  dont  nous  parlons  nous  ont  donné  des  résultats 
aussi  satisfaisans  que  la  précédente  ,  et  c’est  d’ailleurs  ce 
qu’on  peut  vérifier  immédiatement  sur  chacune  des^séries 
d’observation  que  nous  avons  fait  connaître. 

Pour  obtenir  actuellement  une  expression  générale  de 
la  vitesse  de  refroidissement  due  au  contact  d’un  fluide, 
il  est  nécessaire  de  rassembler  toutes  les  lois  particulières 
que  nous  venons  d’établir.  Or,  la  première  nous  apprend 
que  l’état  de  la  surface  du  corps  n’a  aucune  influence  sur 
la  quantité  de  chaleur  qu’un  fluide  lui  enlève,  et  la  se¬ 
conde  prouve  que  la  densité  et  la  température  de  ce 
fluide  n’affectent  le  refroidissement  qu’autant  qu’elles 
concourent  à  faire  varier  la  pression  ;  en  sorte  que  le 
pouvoir  refroidissant  de  ce  fluide  ne  dépend  en  définitif 
que  de  son  élasticité.  Gette  élasticité  et  l’excès  de  tempé¬ 
rature  du  corps  sont  donc  les  deux  seuls  élémens  qui 
puissent  faire  varier  la  vitesse  du  refroidissement.  En 
désignant  le  premier  de  ces  élémens  par  p,  et  le  second 
par  t ,  on  aura,  peur  la  vitesse  V  du  refroidissement  par 
le  contact  d’un  fluide  : 

y^m.  p°.  tb 5 

A  étant,  pour  tous  les  gaz  et  pour  tous  les  corps,  égal 
à  i,^33  5  c  étant  aussi  le  même  pour  tous  les  corps, 
mais  variant  d’un  gaz  à  un  autre,  et  m  ayant  une  valeur 
qui  change  avec  la  nature  du  gaz  et  avec  les  dimensions 
du  corps.  Les  valeurs  de  c  sont,  comme  nous  l’avons 
trouvé,  o,45  pour  l’air,  o,38  pour  l’hydrogène,  o,5iy 
pour  l’acide  carbonique  ,  et  o, Soi  pour  le  gaz  oléfiant. 
Les  valeurs  de  m  dépendent ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit , 
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des  dimensions  du  corps  et  de  Ja  nature  du  gaz.  Pour 
notre  thermomètre,  m  est  égal  à  0,00919  dans  l’air,  à 
o,o3i8  dans  l’hydrogène,  à  0,00887  dans  l’acide  carbo¬ 
nique,  et  à  0,01227  dans  le  gaz  oléfiant.  (Ces  valeurs 
de  m  supposent  p  exprimé  en  mètres  ,  et  t  en  degrés 
centigrades.  )  On  pourrait ,  à  l’aide  de  la  valeur  précé¬ 
dente  de  V,  calculer  les  rapports  des  pouvoirs  refroi- 
dissans  des  différens  gaz  pour  chaque  pression.  Ainsi , 
en  prenant  pour  unité  le  pouvoir  refroidissant  de  l’air  et 
supposant  la  pression  =  om,76,  on  a,  pour  le  pouvoir 
refroidissant  de  l’hydrogène  ,  3,45  ,  et  pour  celui  de 
1  acide  carbonique  ,  0,965.  Ces  nombres  changeraient 
avec  l'élasticité  supposée  aux  trois  gaz  ;  c’est  ce  que 
MM.  Leslie  et  Dalton  n’ont  pas  aperçu,  et  ce  qu’on  déduit 
aisément  de  notre  formule.  JNéanmoins  leurs  détermi¬ 
nations  s’éloignent  peu  de  celles  que  nous  venons  de  cal¬ 
culer  pour  la  pression  oni,76.  On  déduirait  encore  des 
rapports  peu  différons  de  ceux-là,  d’expériences  faites 
plus  récemment  par  sir  H.  Davy. 

La  simplicité  de  la  loi  générale  que  nous  venons  de 
faire  connaître  nous  faisait  vivement  desirer  de  pouvoir 
la  vérifier  à  des  températures  plus  élevées  que  celles  que 
nous  avions  atteintes  dans  nos  expériences  :  nous  y  sommes 
parvenus  par  un  procédé  très-simple  dont  l’idée  est  due 
à  M.  Leslie. 

Lorsque  notre  thermomètre  à  surface  vitreuse  se  re¬ 
froidit  à  1  air  libre  ,  la  vitesse  totale  de  ce  refroidissement 
est  la  somme  des  vitesses  dues  séparément  au  contact  de 
l’air  et  au  rayonnement.  En  désignant  celles-ci  par  e 
et  v  ,  la  vitesse  totale  est  e-fV.  Si  le  thermomètre  est 
argenté,  la  vitesse  v  due  à  l’air  reste  la  même  pour  une 
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même  température,  et  /  se  réduit  à  2L-,  puisque  le 
rapport  constant  des  pouvoirs  rayonnans  du  verre  et  de 
l’argent  est  5,707.  La  vitesse  totale  de  refroidissement 

du  thermomètre  argenté  est  donc  y  +  - - De  là,  il  est 

5,707 

aisé  de  conclure  que,  pour  connaître  à  toutes  les  tempé¬ 
ratures  les  pertes  de  chaleur  produites  par  le  contact  de 
l’air,  il  suffit  de  déterminer  les  vitesses  totales  de  refroi¬ 
dissement  de  notre  thermomètre ,  d’abord  en  lui  conser¬ 
vant  sa  surface  naturelle,  puis  en  la  recouvrant  d’une 
feuille  d’argent  :  ces  vitesses  étant  représentées  par  a  et 
par  b ,  on  aura  : 

D’où  :  y 

4>7°7* 

Appliquons  cette  formule  aux  résultats  contenus  dans 
le  tableau  suivant  : 


5,707  5 

5,707  X  b  —  a 


Excès 

de  température 
du  thermomètre, 

260°  ; 

24°  î 

220  $ 

200  *, 

1B0  ; 

160  ; 

j4°  $ 
120  ; 

100  5 
80. 


Vitesses  totales 
de 

refroidissement 
du  thermomètre 
vitreux. 

24Vp  ; 
21,12  \ 

J7>9a  ï 
i5,oo  -, 

i3,o4  î 
10,70  ; 


8,75  ; 

6,82  5 


Vitesses  totales 
de 

refroidissement 
du  thermomètre 
argente. 

10°, 96; 
9,82  ; 

8,59i 

6,57  ; 

5,59; 

4,6l  ; 

3,80  5 
3,06  J 
2 , 3  2  s> 


Valeurs  de  c. 


8°,  10; 

7)4r  ; 
6,6.  ; 

5,9*  S 
5,io  : 

4,5o; 
3,73  5. 
d,li  5 
2,53  ; 
1,93. 
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La  seconde  et  la  troisième  colonne  contiennent  les  vi¬ 
tesses  totales  de  refroidissement  du  thermomètre  à  sur¬ 
face  vitreuse  et  à  surface  argentée  pour  les  excès  de  tem¬ 
pérature  compris  dans  la  première  colonne.  La  dernière 
renferme  les  valeuis  correspondantes  de  v >  c’est-à-dire  , 
les  pertes  de  chaleur  que  le  contact  seul  de  l’air  fait 
éprouver  à  chacun  de  ces  thermomètres.  Or,  la  loi  que 
suivent  ces  pertes  de  chaleur  est  exprimée  par  l’équation  : 


i,233 

dans  laquelle  m  doit  être  déterminé  dans  chaque  cas 
particulier.  Pour  celui  que  nous  considérons,  7/2=0,00857. 
En  donnant  successivement  à  t  toutes  les  valeurs  de  20 
en  20,  depuis  80  jusqu’à  260,  on  aura  les  valeurs  cor¬ 
respondantes  de  v  qui  différeront  peu  de  celles  qu’on  a 
déduites  de  l’expérience.  Pour  rendre  cette  comparaison 
plus  facile,  nous  avons  réuni,  dans  le  tableau  suivant 9 
les  valeurs  observées  et  les  valeurs  calculées  de 


Excès  de  température. 

Valeurs 
observées  d» 

260°  • 

8°, 10; 

24o  5 

74 1  ; 

220  5 

6,6 1  ; 

200  5 

5,92  ; 

180  ; 

5, >9  ; 

160  ; 

4,5o  5 

i4o; 

3,73  ; 

120  ; 

3,n  ; 

.  100  • 

2,53  ; 

80. 

i,g3. 

Valeurs 
calculées  de  v. 

8°,  14  ;  * 

7,38  ; 

6,63  ; 

5,89; 

5,1 7  ; 

447  5 

3,79  ; 

3, >4; 

2,5o  , 

1,90. 

Ainsi ,  la  loi  des  pertes  de  chaleur  par  Pair  se  trouve 
®onfirmée,  en  étendant  nos  observations  à  de  plus  grands. 
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excès  de  température.  Les  résultats  rapportés  précédem¬ 
ment  peuvent  encore  nous  fournir  le  moyen  de  vérifier 
la  loi  du  refroidissement  dans  le  vide  ;  il  suffit  pour  cela 
de  retrancher  des  vitesses  totales  de  refroidissement  celles 
qui  sont  dues  au  seul  contact  de  l'air,  c’est-à-dire ,  les 
valeurs  successives  de  u.  Les  restes  seront  évidemment 
les  vitesses  de  refroidissement  dues  au  rayonnement , 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  celles  qui  auraient  lieu 
dans  le  vide. 

Nous  rapportons  ici  les  nombres  ainsi  déterminés 
pour  le  thermomètre  à  boule  nue;  on  y  a  joint  les  vitesses 
qui  se  déduisent  de  la  loi  du  refroidissement  dans  le 
vide.  On  sait  que  la  vitesse  y  est  exprimée  par 

m  (  a  i_  i  )  ; 

t  représentant  l’excès  de  température  du  corps ,  m  un 
coefficient  constant  qu’on  doit  déterminer  dans  chaque 
cas.  et  qui  est  ici  égal  à  2,61;  et  enfin,  a  désignant 
l’exposant  1,0077,  commun  à  tous  les  corps. 


Excès  de  tempe'ratnre. 


2»6o°  ; 
24o  ; 
220  ; 
200  ; 

l8°  ; 
160  ; 

î'4°  ; 

120  ; 
100  ; 
80. 


Vitesses 

de  refroidissement 
dans  le  vide 
déduites  de  l’obs. 
dans  i’air  libre. 

l6°,32  ; 
13,71  ; 

1 1,3  Ï  ; 
938  ; 
7,85  ; 
6,20  ; 
5,02  ; 

3,o4  ; 


Vitesses 

de  refroidissement 
dans  le  vide 
par  le  calcul, 

i6°,4°  5 

1 3,7 1  5 
n,4°  ; 
942  ; 

lil1. ? 
6,25  ; 

4  ?99  3 
3,92  ; 

2>99  > 

2,20. 


(  359  ) 

On  voit,  par  l’exemple  que  nous  venons  de  donner, 
qu’on  peut ,  par  des  observations  immédiates  de  refroi¬ 
dissement  dans  l’air,  évaluer  séparément  les  pertes  de 
chaleur  dues  au  contact  et  au  rayonnement,  et  qu’il  faut, 
pour  cela,  observer  le  refroidissement  du  même  corps 
pour  deux  états  différens  de  sa  surface  ;  mais  ce  mode 
de  calcul  repose ,  d’une  part ,  sur  la  supposition  que  la 
quantité  de  chaleur  enlevée  par  l’air  est  indépendante  de 
la  nature  de  la  surface  du  corps  ;  et,  en  second  lieu  ,  sur 
ce  principe  que  les  corps  de  nature  différente  conservent 
à  toutes  les  températures  le  même  rapport  entre  leurs 
pouvoirs  rayonnans.  Ces  deux  propositions  sont  rigou¬ 
reuses  ,  mais  ne  pouvaient  être  constatées  que  par  des 
expériences  directes,  comme  celles  que  nous  avons  rap¬ 
portées  précédemment  $  et  quoique  M.  Leslie  les  ait 
adoptées  dans  frisage  qu’il  a  fait  du  principe  que  nous 
venons  d’exposer,  ses  résultats  n’ont  pas  toute  l’exactitude 
qu’on  pourrait  desirer,  parce  qu’il  a  toujours  calculé  les 
vitesses  de  refroidissement  d’après  la  loi  de  Newton. 

Les  lois  relatives  à  chacun  des  deux  effets  qui  con¬ 
courent  au  refroidissement  d’un  corps  plongé  dans  un 
fluide  étant  séparément  établies  ,  il  suffit  de  les  rassem¬ 
bler  pour  en  déduire  la  loi  du  refroidissement  total. 

La  vitesse  r»  de  ce  refroidissement  pour  un  excès  t  de 
température  sera  donc  exprimée  par  la  formule 

m  (ai_  1 

Les  quantités  a  et  b  seront,  pour  tous  les  eorps  et  dans 
tous  les  fluides,  égales,  la  première  à  1,0077,  et  la  se¬ 
conde  à  r,2d3.  Le  coefficient  m  dépendra  de  la  gran¬ 
deur  et  de  la  nature  de  la  surface,  ainsi  que  de  la  tempé- 
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rature  absolue  de  l’enceinte.  Le  coefficient  n  ,  indépen¬ 
dant  de  cette  température  absolue ,  ainsi  que  de  la  nature 
de  la  surface  du  corps,  variera  avec  l’élasticité  et  l’espèce 
de  gaz  dans  lequel  le  corps  sera  plongé  5  et  ces  variations 
suivront  les  lois  que  nous  avons  précédemment  établies. 

Cette  formule  nous  montre  d’abord ,  comme  nous 
l’avons  annoncé  au  commencement  de  ce  Mémoire,  que 
la  loi  du  refroidissement  dans  les  fluides  élastiques 
change  avec  la  nature  de  la  surface  du  corps.  En  effet , 
lorsque  ce  changement  a  lieu,  les  quantités  a ,  b  et  n 
conservent  leurs  valeurs  ;  mais  le  coefficient  m  varie  pro¬ 
portionnellement  au  pouvoir  rayonnant  de  la  surface.  Si 
l’on  représente  sa  nouvelle  valeur  par  ni ,  la  vitesse  du 
refroidissement  deviendra 

m!  (ai_  i  )  +  ntb  5 

quantité  qui  ne  reste  pas  proportionnelle  à 

m  (ai_  1  )  -j-ntb  j 

lorsque  t  change. 

Examinons  maintenant  comment  varie  le  rapport  de 
ces  deux  vitesses,  et  supposons,  pour  fixer  les  idées, 
que  m  soit  plus  grand  que  ni  ^  c’est-à-dire ,  se  rapporte 
au  corps  qui  rayonne  le  plus. 

On  pourra  d’abord  s’assurer  aisément ,  à  l’aide  des 
réglés  du  calcul  différentiel,  que  la  fraction. 

m  1  )  -f -nth 

ni  (ai_  1)  -\-ntb 

devient  égale  a  — 7,  soit  qu’on  fasse  t^io,  ou  f=r:ao  . 

Si  1  on  suppose  t  très-petit,  la  quantité  af_i  se  réduit 

a  log.  al,  et  le  rapport  précédent  devient,  en  divisant 
par  t  log.  a  , 


I 
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j?i  +  .  tù-1 

__ _ log-  a _ 

m  A~  J1--.  tb~l- 

]og.  a 

Sous  cette  forme ,  il  est  évident  que  le  rapport  doit 
diminuer  à  mesure  que  t  augmente ,  b  étant  plus  grand 
que  i  •  mais ,  après  avoir  diminué ,  ce  rapport  augmentera , 
puisqu’il  doit  reprendre  à  l’infini  la  valeur  qu’il  a  lors¬ 
que  t—o.  De  là,  il  est  facile  de  conclure  ce  principe, 
que  nous  avions  établi  au  commencement  de  ce  Mé¬ 
moire  ,  et  qui  revient  à  dire  que  lorsque  l’on  compare 
les  lois  du  refroidissement  dans  deux  corps  de  surface 
différente ,  la  loi  est  plus  rapide  dans  les  basses  tempé¬ 
ratures  pour  le  corps  qui  rayonne  le  moins  ,  et  moins 
rapide ,  au  contraire,  pour  le  même  corps,  dans  les  tempé¬ 
ratures  élevées. 


C’est  ce  qu’on  peut  vérifier  aisément  dans  le  tableau 
suivant,  où  l’on  a  inscrit  les  vitesses  de  refroidissement 
du  thermomètre  nu  ,  et  du  thermomètre  argenté  ,  ainsi 


que  les  rapports  entre  ces  vitesses. 


Vitesses 

Vitesses 

txces 

T  r 

de  refroidissement 

de  refroidissement 

de  temperatnve 

Il  X 

du  thermomètie 

dn  thermomètre 

des  thermomètres. 

à  boule  nue. 

h  boule  argentee. 

260°  5 

24°, 4  2  ; 

10°, 96; 

^4o  5 

21,12  *, 

9,82; 

220  *, 

8,59; 

• 

O 

O 

i5,3o  $ 

7,57  ; 

I  80  } 

18,04  ; 

6,57  ; 

160  } 

10,70  ; 

5,%  ; 

i4°  ; 

8,7 5  ; 

4,6i  ; 

M 

O 

sJ  • 

6,82  ; 

3,80  } 

100  -, 

5,56  ^ 

3,o6  ; 

80  5 

4,i  5  ; 

2,32  5 

60  5 

2,86  5 

1,60; 

4°  ; 

i,74  ; 

°,96  ; 

20  } 

°,"7  ; 

0,42  : 

10. 

o,3;. 

0.19.  1 

Rapports 

entre 

ces  vitesses. 


2,23  ; 
2,i5  ; 

2,02  ; 

r,98; 

i)9i  ; 

1,89; 

1.80  ; 

1.8 1  -, 

1,7 8  ; 

!,79  ; 

1.8 1  ; 

i,85  ; 

i,9°. 
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La  seule  inspection  des  nombres  inscrits  dans  la  der¬ 
nière  colonne  confirme  pleinement  le  fait  énoncé  plus 
haut.  On  y  voit  aussi  les  rapports  des  vitesses  de  refroi¬ 
dissement  des  deux  thermomètres  rester  à  très-peu  près 
les  mêmes  pour  les  excès  de  température  compris  entre 
4o°  et  i20°.  Cette  circonstance,  qui  résulte  évidemment 
de  ce  que  les  rapports  dont  il  s’agit  augmentent  après 
avoir  diminué  ,  a  probablement  contribué  à  persuader  à 
M.  i Ldton  que  la  loi  du  refroidissement  dans  l’air  devait 
etre  la  meme  pour  tous  les  corps.  Si  l’on  poussait  plus 
loin  les  sériés  rapportées  précédemment ,  on  trouverait 
que  le  rapport  des  vitesses  de  refroidissement ,  qui  est 
déjà  égal  à  2,23  pour  un  excès  de  température  de  260°, 
croît  rapidement  à  mesure  que  cet  excès  augmente  5  et 
qu  il  se  rapproche  de  plus  en  plus  du  nombre  5,707 
auquel  la  fraction  ~  est  égalé  pour  le  cas  du  verre  com¬ 
paré  à  1  argent.  On  voit  par  là  à  quel  point  sont  inexac¬ 
tes  les  conséquences  que  M.  Leslie  avait  déduites  de 
ses  observations  faites  à  de  basses  températures  5  car 
ayant  imaginé  ,  ainsi  que  nous  lavons  dit  au  commen¬ 
cement  de  ce  Mémoire,  que  le  rapport  que  nous  avons 
détermine  plus  haut  continuerait  toujours  à  diminuer, 
il  avait  suppose  qu’il  finirait  par  devenir  presqu’égal  à 
I  unité  ;  en  sorte  qu’à  de  hautes  températures  les  pertes 
totales  de  chaleur  des  corps  seraient  à-peu-près  indépen¬ 
dantes  de  1  état  des  surfaces.  Au  reste ,  les  lois  que  ce 
physicien  a  proposées  ,  celles  qui  l’ont  été ,  soit  par 
M.  Laiton  ,  soit  très-antérieurement  par  Martine,  peu¬ 
vent  toutes  etre  réfutées  par  un  seul  argument.  En  effet, 
toutes  ces  lois  font  uniquement  dépendre  la  vitesse  du 
ïefioidîssement  de  1  excès  de  température  du  corps  sur 
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celle  du  milieu  environnant ,  tandis  que  l’expérience 
prouve  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  cette  vitesse 
change  d’une  manière  très-notable  avec  la  température 
du  fluide  qui  entoure  le  corps. 

Il  est  donc  inutile  d’entrer  dans  aucune  discussion  à 
ce  sujet;  car,  en  admettant  que  les  lois  dont  nous  venons 
de  parler  représentent  les  résultats  de  l’expérience  dans 
les  limites  où  elles  ont  été  déterminées,  il  est  certain,  par 
tout  ce  qui  précède ,  qu’en  les  étendant  hors  de  ces  li¬ 
mites  ,  on  arriverait  à  des  résultats  fort  éloignés  de  la 
vérité. 

On  peut,  par  des  considérations  analogues  à  celles 
dont  nous  avons  fait  précédemment  usage ,  déterminer 
de  quelle  manière  la  loi  de  refroidissement  totale  change 
pour  un  même  corps  avec  la  nature  et  la  densité  des  gaz. 

La  vitesse  totale  du  refroidissement  est  exprimée  par 

m  (  i  )  -j-  nth. 

Si  l’on  considère  un  autre  gaz  ou  le  même  gaz  sous 
une  autre  densité,  la  vitesse  de  refroidissement  sera, 
pour  le  même  corps  , 

m  (  a£_  i  )  -f-  nth  ; 

Car  le  coefficient  n  est  le  seul  qui  doive  changer  dans 
ce  cas. 

En  comparant  ces  deux  expressions  ,  on  trouvera  que 
leur  rapport  devient  égal  à  l’unité,  soit  qu’on  fasse  t~o 
ou  f  =  c©  •  ainsi,  les  vitesses  totales  de  refroidissement 
dans  des  gaz  différens  s’approchent  de  l’égalité  pour 
des  températures  très  -  élevées  et  pour  des  tempéra¬ 
tures  très  -  basses  ;  tandis  que,  dans  la  partie  inter¬ 
médiaire  de  l’échelle ,  ces  vitesses  peuvent  être  très- 
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différentes.  Ce  résultat  suffit  pour  faire  sentir  toute 
l’inexactitude  des  procédés  dont  M.  Dalton  et  M.  Leslie 
se  sont  servi  pour  comparer  les  pertes  de  chaleur  dues 
aux  différons  gaz;  car  ces  procédés  sont  fondés  sur  la 
supposition  que  les  vitesses  totales  de  refroidissement 
dans  des  gaz  différens  conservent  le  même  rapport  à 
toutes  les  températures.  Mais ,  par  une  circonstance  très- 
singulière  et  sur  laquelle  il  est  inutile  d’insister,  la  tem¬ 
pérature  particulière  à  laquelle  ils  ont  opéré  rend  très- 
faible  Terreur  dont  il  s’agit,  et  qu’ils  étaient  loin  d’at¬ 
tribuer  à  leur  mode  de  calcul.  Aussi  leurs  déterminations 
sont-elles ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  assez 
rapprochées ,  en  les  restreignant  toutefois  aux  circon¬ 
stances  dans  lesquelles  elles  ont  été  faites. 

La  nécessité  d’évaffier  séparément  l’influence  de  cha¬ 
cune  des  causes  qui  modifient  le  progrès  du  refroidis¬ 
sement  d’un  corps  11e  nous  ayant  pas  permis  de  rap¬ 
procher  les  unes  des  autres  les  lois  diverses  auxquelles 
nous  sommes  parvenus  ,  nous  avons  pensé  qu’une  réca¬ 
pitulation  sommaire  serait  d’autant  plus  utile ,  qu’on  pour¬ 
rait  y  rétablir  l’ordre  naturel  que  la  description  des  expé¬ 
riences  et  la  discussion  des  résultats  nous  ont  souvent 
forcé  d’interrompre. 

E11  distinguant,  comme  nous  l’avons  fait,  les  pertes 
de  chaleur  dues  séparément  au  contact  des  fluides  et  au 
rayonnement,  on  reconnaît  bientôt  que  chacun  de  ces 
deux  effets  est  assujetti  à  des  lois  particulières.  Ces  lois 
doivent  exprimer  les  relations  qui  existent  entre  la  tem¬ 
pérature  du  corps  et  la  vitesse  de  son  refroidissement, 
pour  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  il  peut  se 
trouver.  Il  faut  se  rappeler  que ,  par  vitesse  de  refroidis - 
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sement,  nous  entendons  toujours  le  nombre  de  degrés 
dont  la  température  du  corps  s’abaisserait  pendant  un 
intervalle  de  temps  infiniment  petit  et  constant. 

ile  Loi.  Si  T  on  pouvait  observer  le  refroidissement 
d’un  corps  placé  dans  un  espace  vide  terminé  par  une 
enceinte  absolument  dépourvue  de  chaleur  ou  privée  de 
la  faculté  de  rayonner,  les  vitesses  de  refroidissement 
décroîtraient  en  progression  géométrique  ,  lorsque  les 
températures  diminueraient  en  progression  arithmé¬ 
tique. 

2me  Loi.  Pour  une  même  température  de  l’enceinte 
vide  dans  laquelle  un  corps  est  placé  ,  ses  vitesses  de 
refroidissement,  pour  des  excès  de  température  en  pro¬ 
gression  arithmétique,  décroissent  comme  les  termes 
d’une  progression  géométrique  diminués  d’un  nombre 
constant.  Le  rapport  de  cette  progression  géométrique 
est  le  même  pour  tous  les  corps  et  égal  à  1,9077. 

3n,e  Loi.  La  vitesse  de  refroidissement  dans  le  vide, 
pour  un  même  excès  de  température ,  croît  en  progres¬ 
sion  géométrique,  la  température  de  l’enceinte  croissant 
en  progression  arithmétique.  Le  rapport  de  la  progres¬ 
sion  est  encore  1,0077  Pour  tous  les  corps. 

4mc  Loi.  La  vitesse  du  refroidissement  due  au  seul 
contact  d’un  gaz  est  entièrement  indépendante  de  la  na¬ 
ture  de  la  surface  des  corps. 

5me  Loi.  La  vitesse  de  refroidissement  due  au  seul 
contact  d’un  fluide  varie  en  progression  géométrique , 
l’excès  de  température  variant  lui-même  en  progression 
géométrique.  Si  le  rapport  de  cette  seconde  progression 
est  2  ,  celui  de  la  première  est  2,35  ,  quelle  que  soit  la 
nature  du  gaz  et  sa  force  élastique.  Cette  loi  peut  encore 
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s’énoncer  en  disant  que  la  quantité  de  chaleur  enlevée 
par  un  gaz  est,  dans  tous  les  cas,  proportionnelle  à 
l’excès  de  la  température  du  corps  élevé  à  la  puissance 
1,233, 

6me  Loi .  Le  pouvoir  refroidissant  d’un  fluide  diminue 
en  progression  géométrique  lorsque  sa  tension  diminue 
elle-même  en  progression  géométrique.  Si  le  rapport  de 
cette  seconde  progression  est  2,  le  rapport  de  la  pre¬ 
mière  est  i,366  pour  l’air,  i,3oi  pour  l’hydrogène, 
i,43i  pour  1  acide  carbonique,  i,4i5  pour  le  gaz 
oléfîant. 

On  peut  encore  présenter  cette  loi  de  la  manière 
suivante  : 

Le  pouvoir  refroidissant  d’un  gaz  est,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs  ,  proportionnel  à  une  certaine  puissance 
de  la  pression.  L’exposant  de  cette  puissance  qui  dépend 
de  la  nature  du  gaz  est  o,45  pour  l’air,  o,3i5  pour 
l’hydrogène,  0,517  pour  l’acide  carbonique,  o,5oi  pour 
le  gaz  oléfîant. 

ymC  Loi .  Le  pouvoir  refroidissant  d’un  gaz  varie  avec 
sa  température,  de  telle  manière  que  si  ce  gaz  peut  se 
dilater  et  qu’il  conserve  toujours  la  même  force  élasti¬ 
que ,  le  pouvoir  refroidissant  se  trouvera  autant  diminué 
par  la  raréfaction  du  gaz  qu’il  est  augmenté  par  son 
échaufïement  •  en  sorte  qu’il  ne  dépend  en  définitif  que 
de  sa  tension. 

On  voit,  par  l’énoncé  de  chacune  de  ces  propositions, 
que  la  loi  totale  du  refroidissement  qui  se  composerait 
de  toutes  les  lois  précédentes  doit  être  très-compliquée  : 
aussi  n  essayons-nous  pas  de  la  traduire  en  langage  or¬ 
dinaire.  Nous  1  avons  donnée,  dans  le  courant  du  Mé- 
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moire,  sous  une  forme  mathématique  qui  permet  d’en 
discuter  toutes  les  conséquences.  Nous  nous  conten¬ 
terons  de  remarquer  que  c’est  sans  doute  à  l’extrême 
complication  de  cette  loi  qu’il  faut  attribuer  le  peu  de 
succès  des  tentatives  faites  jusqu’à  ce  jour  pour  la  dé¬ 
couvrir.  On  ne  pouvait  évidemment  y  parvenir  qu’en 
étudiant  à  part  chacune  des  causes  qui  contribuent  à 
l’effet  total. 


SUITE 

Des  Recherches  chimiques  sur  plusieurs  Corps  gras , 
et  particulièrement  sur  leurs  combinaisons  arec 
les  alcalis . 

Pa  R  M,  ChEVRE  TJX. 

«CHAPITRE  IV. 

De  V Acide  delphinique . 

G4 •  J  ai  dit ,  n°  Gi ,  comment  j’avais  obtenu  une  com¬ 
binaison  de  cet  acide  avec  la  baryte,  et  j’ai  rapporte  la 
détermination  de  la  proportion  des  élémens  de  ce  sel.  Je 
vais  exposer  l’expérience  d’où  cette  détermination  a  été 
conclue.  Je  fis  sécher  du  delphinate  de  baryte  jusqu’à  ce 
qu’il  11e  perdit  plus  rien ,  puis  je  le  fis  chauffer  dans  une 
capsule  de  platine:  il  s’exhala  une  odeur  aromatique  que 
je  ne  puis  rapporter  qu’à  celle  qui  s’exhale  du  butirato 
de  baryte  distillé,  sans  cependant  dire— que  ces  den* 
odeurs  sont  identiques.  La  cendre  qu’on  obtint  fut  neu- 
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tralisée  par  l’acide  sulfurique.  oS,2i6  de  deîphinate  de 
baryte  ont  donné  »o§,i5o  de  sulfate,  qui  représentent 
oS}°99  de  baryte.  Donc  : 

Acide,  117  1005 

Baryte,  99  84,61. 

216. 

84,61  de  baryte  contenant  /8,88  d’oxigène  ,  ib  s’en¬ 
suit  que  100  d’acide  delphinique  neutralisent  cette  quan¬ 
tité  d’oxigène  dans  les  bases  sali  fiables. 

65.  Après  plusieurs  essais  pour  isoler  l’acide  delphi¬ 
nique  de  la  baryte,  j’ai  adopté  le  procédé  suivant  :  j’ai 
fait  concentrer  une  solution  aqueuse  de  deîphinate  de 
baryte,  je  l’ai  mise  dans  un  tube  de  verre  allongé,  fermé  à 
une  extrémité  ;  j’y  ai  versé  de  l’acide  phosphorique  con¬ 
centré  en  une  proportion  suffisante  pour  dissoudre  tout 
le  phosphate  de  baryte,  puis  j’ai  laissé  reposer  le  mé¬ 
lange;  au  bout  de  quelques  heures  ,  j’ai  obtenu  : 

i°.  Un  liquide  aqueux  contenant  du  phosphate  acide 
de  baryte,  et  un  peu  d’acide  delphinique  ; 

20.  Un  liquide  oléagineux,  plus  léger  que  le  premier: 
je  l’en  ai  séparé  au  moyen  d’une  petite  pipette  :  c’était 
l’acide  delphinique. 

66.  Cet  acide  ressemblait  à  une  huile  volatile;  il  avait 
une  légère  couleur  citrine  (1),  une  odeur  aromatique 
tres-forle ,  ayant  de  l’analogie  avec  celle  du  fromage  et 
du  beurre  fort ,  ou  plutôt  avec  celle  de  l’acide  butirique; 
mais  quand  cette  odeur  était  affaiblie,  elle  ressemblait  à 
celle  de  1  huile  de  dauphin  vieille.  Il  avait  une  saveur 


(1)  J’en  ai  obtenu  d’incolore. 
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acide  très-piquante,  puis  un  goût  éthéré  de  pomme  de 
rainette  ;  il  laissait  une  tache  blanche  sur  la  partie  de  la 
langue  où  on  Pavait  appliqué.  Je  n’ai  rien  pu  trouver  dans 
sa  saveur  qui  me  rappelât  le  goût  du  fromage  ,  comme 
«on  le  remarque  dans  l’acide  butirique  :  sa  vapeur  avait 
un  goût  sucré  d’étlier.  L’acide  delphinique  mouillait  le 
verre,  le  papier  et  les  étoffes  à  la  manière  des  huiles 
volatiles  ;  mais  il  laissait  sur  ces  corps  une  odeur  extrê¬ 
mement  tenace  et  désagréable,  absolument  semblable  à 
celle  de  l’huile  de  dauphin.  Il  avait  une  densité  de  o,g{r, 
à  la  température  de  i4d.  Je  n’en  ai  point  en  assez  pour 
déterminer  son  point  d’ébullition. 

67.  Cet  acide  était  très-soluble  dans  Falcool  et  peu 
dans  Peau.  Ces  solutions  rougissaient  fortement  la  tein¬ 
ture  de  tournesol. 

68.  L’acide  delphinique  oléagineux  était  un  hydrate  ou 
ku  hydracide  -,  car  o§,3oo  de  cet  acide  ayant  été  mis  dans 
un  petit  tube  de  verre  avec  3 S*  d’oxide  de  plomb  jaune, 
et  ce  tube  ayant  été  introduit  dans  une  cloche  étroite  très- 
allongée  ,  puis  chauffé  graduellement  ,  il  se  dégagea 
oS  odo  d’une  eau  qui  n’avait  aucune  action  sur  le  papier 
de  tournesol ,  et  il  se  manifesta  en  même  temps  une  odeur 
éihérée.  En  considérant  Pacide  delphinique  oléagineux 
comme  un  hydrate,  on  a  pour  sa  composition  : 

Acide,  260  100; 

Eau  ,  4°  i5,4i 

qui  contiennent  i3,6  d’oxigène  ;  ce  qui  est  sensiblement 
1  ^  la  quantité  d’oxigène  que  l’acide  sature  dans  les 
bases ,  puisque  100  d’acide  neutralisent  8,88  d’oxigène, 
et  que  8,88  X  1 ,5  =  1 3j3a. 

34 
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6g.  Je  traitai  la  combinaison  de  plomb  par  Peau  ,  je 
filtrai  et  je  fis  évaporer*  la  liqueur  se  troubla,  et  il  se 
dégagea  de  l’acide  d'elphi nique  qui  était  très-sensible  à 

'  t 

l’odorat.  J’ajoutai  à  plusieurs  reprises  de  l’acide,  afin  de 
décomposer  le  .carbonate  qui  avait  pu  se  former  5  je  pris 
la  matière  évaporée  à  siccité  et  bien  desséchée,  j’en  pesai 
qS,  190;  je  les  mis  dans  une  pelite  capsule  de  platine 
avec  de  l’acide  nitrique  étendu  :  il  ne  se  produisit  pas 
d’effervescence  sensible  *,  mais  l’odeur  de  l’acide  se  ma¬ 
nifesta.  Je  fis  évaporer  doucement}  puis  je  calcinai  le 
résidu}  j’obtins  o§,  1 35  d’oxide  jaune  de  plomb  parfai¬ 
tement  pur,  entièrement  soluble  dans  l’acide  nitrique 
faible.  D’où  il  suit  que  le  delphinate  de  plomb  était 
formé  de  : 


Acide ,  55  100  ; 

Oxide,  i35  241,8; 

qui  contiennent  17,3  d’oxigène  ;  ce  qui  est  sensiblement 
le  double  de  la  quantité  trouvée  dans  la  baryte ,  c’est-à- 
dire,  8,88  X  2  —  17,76  ;  d’où  il  suit  que  le  sel  de  plomb 
évaporé  à  siccité  était  un  sous-dclphinate. 

70.  On  neutralisa  de  l’acide  deipliinique  par  l’eau  de 
strontiane  ;  on  fit  évaporer  à  siccité  :  le  sel  desséché, 
réduit  en  poudre  fine,  retiré  du  feu ,  présentait  un  mou¬ 
vement  dont  le  résultat  était  la  réunion  des  particules  en 
petits  grains.  08,200  de  sel  furent  décomposés  par  l’acide 
nitrique  ;  le  nitrate  de  strontiane  qui  en  provint  donna 
oS,i32  de  sulfate,  qui  représentent  08,07656  de  base.  Donc: 

Acide,  12844  100; 

Strontiane  ,  7656  62  ; 

qui  contiennent  8,9g  d’oxigène. 
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71.  On  neutralisa  de  l’acide  deîplii nique  par  du  sous- 
carbonate  de  chaux  5  011  lit  évaporer  à  sicciié  *,  on  pesa 
0^,200  de  sel  ;  on  les  traita  par  l’acide  nitrique  5  on  lit 
évaporer  à  siccité  ,  et  on  décomposa  le  résidu  par  l’acide 
sulfurique  5  on  obtint  cS,n-o  de  sulfate  de  chaux,  qui 
représentent  o§,o486  de  base.  Donc  : 

Acide,  i5i4  100; 

Chaux ,  486  3 2 5 

qui  contiennent  9,0112  d’oxigène. 

72.  Les  solutions  de  delphinate  de  strontiane  et  de 
chaux,  mises  sous  des  récipiens  contenant  de  la  chaux 
vive,  cristallisèrent  en  longs  prismes.  Les  cristaux  de 
delphinate  de  strontiane  devinrent  d’un  blanc  opaque 
parce  qu’ils  s’effleurirent.  Le  delphinate  de  baryte  ne 
cristallisa  pas  dans  la  même  circonstance. 

73.  Telles  sont  les  expériences  que  j’ai  faites  sur 
l’acide  delphinique  :  celles  qai  ont  pour  objet  sa  capa¬ 
cité  de  saturation  sont  si  concordantes,  et  j’ai  eu  si  peu 
d’acide  delphinique,  que  je  n’ai  pas  jugé  convenable 
de  les  répéter  pour  le  moment ,  préférant  le  faire  com¬ 
parativement  avec  l’acide  butirique  lorsque  je  m’occu¬ 
perai  de  ce  dernier. 

CHAPITRE  V. 

Quelques  Considérations  sur  V existence  de  T  acide  del¬ 
phinique,  ou  de  ses  élémeris ,  dans  ï huile  de  dau¬ 
phin. 

74.  Comment  faut -il  considérer  l’huile  de  dauphin 
relativement  à  l’acide  delphinique?  C’est  une  question 
que  je  11e  puis  résoudre  maintenant  d’une  manière  com¬ 
plète,  parce  quelle  parait  exiger  l’analyse  élémentaire 
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de  l’huile  et  de  son  acide  ;  cependant  j’établirai  quelques 

vues  à  ce  sujet. 

7 5.  Lorsqu’on  traite  l’huile  de  dauphin  par  une  base 
qui ,  comme  la  magnésie ,  a  une  grande  disposition  à 
neutraliser  les  acides  sans  avoir  cependant  la  propriété 
de  déterminer  la  transformation  d’un  corps  gras  en  acides 
margarique  et  oléique,  on  ne  peut  séparer  de  cette  huile 
de  quantité  notable  d’acide  delphinique  :  pour  avoir 
ce  dernier,  il  faut  traiter  l’huile  par  une  base  assez  éner¬ 
gique  pour  en  transformer  une  portion  en  principe  doux 
et  en  acides  margarique  et  oléique.  Sans  prononcer  ici 
si  cet  acide  est  produit  ou  simplement  mis  à  nu ,  on  ne 
peut  se  refuser  à  admettre  que  l’huile  de  dauphin  ren¬ 
ferme  une  quantité  de  matière  qui  éprouve  le  même 
changement  que  les  corps  gras  que  nous  avons  fait  con¬ 
naître  dans  nos  précédentes  recherches  ,  et  en  outre  une 
quantité  de  matière  qui  donne  naissance  à  l’acide  deîphi- 
nique.  D’après  ce  résultat,  il  est  visible  qu’il  n’y  a  pas 
de  substances  connues  qui  se  rapprochent  plus  de  celle 
qui  nous  occupe,  que  les  éthers  hydrochlorique ,  acé¬ 
tique  ,  etc. ,  qui  sont  neutres  aux  réactifs  colorés  ,  et  qui 
cependant  présentent  à  l’analyse  beaucoup  de  carbone  et 
d’hydrogène ,  en  outre  des  élémens  des  acides  hydro¬ 
chlorique ,  acétique,  etc.  La  volatilité  des  éthers,  com¬ 
parée  à  la  fixité  de  i’huiîe  de  dauphin,  qui  pourtant  n’est 
pas  absolue,  11e  peut  pas  plus  être  une  objection  au 
rapprochement  que  nous  faisons  ,  que  la  volatilité  de 
1  ammoniaque  ne  l’est  contre  le  rapprochement  de 
cette  substance  avec  les  alcalis  fixes  (en  observant  toute- 
iois  que  le  premier  rapprochement  est  fondé  sur  une 
analogie  de  composition  ,  le  second  sur  une  analogie  de 
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propriétés).  Les  naturalistes  qui  pensent  que  leur  science 
peut  tirer  quelque  secours  de  l’analyse  chimique  por¬ 
teront  sans  doute  leurs  méditations  sur  un  genre  de 
composition  aussi  nouveau  que  celui  que  présente  l’huile 
de  dauphin,  et  dont  jusqu’ici  je  n’ai  trouvé  d’analogue 
que  dans  l’huile  du  beurre. 

IIIme  PARTIE. 

De  V Huile  de  poisson  du  commerce. 

76.  Elle  était  colorée  en  jaune  orangé  brun.  Son  odeur 
était  celle  du  poisson  et  du  cuir  apprêté  à  l’huile.  Sa 
densité  était  de  0,927  à  20  d*  Elle  restait  fluide  à  zéro 
pendant  plusieurs  heures;  mais,  après  quelques  jours 
d  exposition  à  cette  température,  elle  laissa  déposer  une 
matière  grasse  concrète ,  qui  n’était  qu’en  très-petite 
quantité  et  qui  fut  séparée  par  la  filtration. 

CHAPITRE  Ier. 

Examen  de  V huile  séparée  de  la  matière  grasse 

concrète .. 

77.  Elle  n’était  point  acide  au  papier  de  tournesol. 

78.  100  d’alcool  d’une  densité  de  0,79$  ont  dissous 
122  d’huile  à  75 d.  La  solution  n’a  commencé  à  se 
troubler  qu’à  63  d*  :  elle  n’était  point  acide. 

79.  Elle  a  été  traitée  parla  potasse  sans  le  contact  de 
1  air  sur  le  mercure.  Il  y  a  eu  production  de  principe 
doux  et  de  graisse  acide.  Il  ne  s’est  pas.  formé  d’acide 
carbonique. 

80.  200  grammes  ont  été  saponifiés  par  120  s.  de  po~ 
tasse  dissous  dans  3oo^*  d  eau ,  afin  d  obtenir  des  produits 
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assez  abonda  ns  pour  qu’on  pût  reconnaître  la  nature  de 
chacun  d’eux  en  particulier.  La  saponification  s’est 
opérée  avec  facilité,  et  le  savon  qui  était  coloré  en  brun  a 
été  complètement  dissous  par  l’eau  froide.  On  a  décom¬ 
posé  le  savon  par  l’acide  tartarique,  et  l’on  a  obtenu  : 
i°  un  liquide  aqueux  ;  2°  une  huile  saponifiée. 


Article  premier. 

Examen  du  liquide  aqueux. 

81.  Il  était  fortement  coloré  en  jaune  brun  ;  il  avait 
une  odeur  de  cuir  :  il  fut  distillé. 

82.  Résidu  de  la  distillation.  Lorsqu’il  eut  été  éva¬ 
poré  à  siccité,  on  le  traita  par  l’acooî.  Celui-ci  a  dissous 
un  principe  doux  coloré  en  jaune,  qui  avait  une  saveur 
très-agréable. 

83.  rroduit  de  la  distillation.  Il  était  acide;  il  tenait 
évidemment  en  dissolution  le  principe  aromatique  ayant 
l’odeur  du  cuir.  Il  fut  neutralisé  par  l’eau  de  baryte  et 
distillé.  Le  produit  de  la  distillation  n’avait  pas  d’odeur 
sensible  :  le  résidu  pesait  oS,3  ;  c’était  de  véritable 
delphinate  dont  on  obtint  l’acide  au  moyen  de  l’acide 
phosphorique.  Ce  résidu  ,  par  sa  quantité,  était  donc  bien 
différent  de  celui  qu’on  avait  obtenu  de  l’huile  de 
dauphin. 

article  ii. 


Examen  de  T  huile  de  poisson  saponifiée. 

84*  Elle  avait  plus  de  tendance  à  cristalliser  que  l’huile 
natiueîle.  Elle  était  soluble  en  toutes  proportions  dans 

1  alcool  à  0,821  :  sa  solution  contenait  des  acides  marga- 

rique  et  oléique. 
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85.  ioo  de  cette  huile  ont  été  parfaitement  dissous  à 
chaud  par  des  eaux  qui  contenaient  1 3,4 ^  de  potasse  et 
9,17  de  soude. 

86.  20  S.  d’huile  saponifiée  furent  bouillis  avec  l’eau 
de  baryte-,  le  savon  qui  en  provint  fut  traité  par  l’alcool  ; 

on  n’obtint  presque  pas  de  matière  grasse  non  acide  (1). 

« 

(1)  Voici  le  détail  de  l’expérience ,  ainsi  qu’une  nouvelle 
observation  sur  l’acide  oléique  uni  a  Poléate  de  baryte  : 

20  grammes  d’huile  saponifiée  furent  unis  à  de  la  baryte  ; 
la  combinaison,  séchée,  fut  traitée  par  l’alcool  bouillant. 
Celui-ci  fut  filtré  et  déposa  un  savon  blanc,  formé;  d’acide 
oléique  100,  de  baryte  28,6.  L’acide  était  incolore,  fusi¬ 
ble  à  21  ,  parce  qu’il  retenait  probablement  un  peu  d’acide 
margarique  :  il  était  entièrement  soluble  dans  l’eau  de  po¬ 
tasse  faible. 

L’alcool  d’oii  ce  savon  s’était  déposé  fut  évaporé  ;  il  laissa 
os;8oo  d’une  matière  encore  fluide  a  20d,  orangée,  ne  rou¬ 
gissant  pas  le  papier  de  tournesol  ,  ayant  une  odeur  de  cuir, 
puis  une  odeur  d’huître.  Elle  fut  traitée  à  une  douce  chaleur 
par  l’alcool  d’une  densité  de  0,796.  Elle  le  teignit  en  jaune  ; 
niais  la  plus  grande  partie  ne  fut  pas  dissoute. 

(a)  Matière  indissoute .  Elle  était  satinée  ,  jaune  orangé 
filante.  L’ayant  fait  chauffer,  elle  devint  sèche  et  friable  ; 
elle  était  composée  :  de  matière  grasse  100,  de  baryte  18.  La 
matière  grasse  était  encore  fluide  à  i5d. ,  acide,  orangée,, 
odorante ,  très-soluble  dans  l’eau  de  potasse.  L’ayant  unie  à 
la  strontiane  ,  100  neutralisèrent  21  de  cette  base.  Cette 
matière,  sauf  son  odeur  et  sa  couleur,  avait  donc  toutes  les 
propriétés  de  l’acide  oléique. 

(Jb)  Solution  alcoolique.  Elle  était  d’un  jaune  citrin. 
L’ayant  fait  évaporer,  on  obtint  un  résidu  qui  était  presque 
fluide  à  i5L;qui  était  soluble  dans  l’alcool  froid ,  duquel  l’eau 
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87.  L’huile  saponifiée  fut  traitée  à  chaud  par  une 
solution  de  potasse  un  peu  plus  que  suffisante  pour  la 


le  séparait  sous  la  forme  de  gouttes  huileuses;  qui  ne  rou¬ 
gissait  pas  le  papier  de  tournesol  sec  sur  lequel  011  l'éten¬ 
dait;  mais  le  papier  devenait-il  humide ,  sur-le-champ  il  pas¬ 
sait  au  rouge.  Cette  matière  pesait  ce,^5oo.  Elle  était  formée: 
de  matière  grasse  ce, 2255,  et  de  baryte  environ  0^,0247»  La 
matière  grasse  était  formée  de  :  acide  oléique  0,0979,  et  ma“ 
tière  non  acide  o&,  1274.  Par  conséquent,  ioo  d’huile  sapo¬ 
nifiée  auraient  donné  0,6  de  matière  non  acide. 

L’observation  précédente,  qu’un  papier  de  tournesol  sec 
sur  lequel  on  avait  étendu  un  oîéate  de  baryte  qui  était  avec 
excès  d  acide  n’avait  pas  changé  de  couleur,  mais  qu’il  était 
devenu  rouge  par  la  présence  de  l’humidité,  me  conduisit  à 
faire  les  expériences  suivantes  : 

L’acide  oléique  légèrement  chaud  dissout  beaucoup  d’o- 
lëale  de  baryte.  Une  petite  quantité  d’alcool  chaud  peut  dis¬ 
soudre  toute  la  matière  ,  ou  la  partager  en  un  sur-oléate  qui 
se  dissout  en  un  sur-oléate  qui  ne  se  dissout  pas  r  et  qui  con¬ 
tient  moins  d’acide  que  le  premier.  En  traitant  à  froid  par 
l'alcool ,  on  sépare  une  matière  visqueuse  satinée,  et  l’on 
dissout  beaucoup  d  acide  et  peu  d’oléate.  Les  sur-oiéates  de 
baryte  dissous  dans  l’alcool  rougissent  le  tournesol.  Lorsqu’ils 
sont  secs ,  ils  ne  changent  pas  le  papier  de  tournesol  sur  lequel 
©n  les  étend  ;  mais  s  ils  sont  humides,  le  papier  devient  rouge* 
Ln  papier  de  tournesol  bien  sec,  trempé  dans  l’acide 
oléique,. ne  devient  pas  rouge  ;  mais  si  après  qu’on  l’en  a  im- 

•  t  -»  tf  . 

pi  egnc ,  on  1  expose  à  la  vapeur  d’eau ,  sur-le-champ  il  rougit* 
ïl  est  sans  doute  remarquable  que  l’acide  oléique  se  con¬ 
duise  en  cela  comme  le  perchlorure  d’étain» 


Ces  expériences  prouvent  que  la  teinture  de  tournesol  et' 
U  papier  de  tournesol  sec  sont  deux  réactifs  différent.. 
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dissoudre.  Le  savon  fut  étendu  d’eau  et  abandonné  à  lui- 
même  5  on  le  réduisit  en  matière  nacrée  et  en  oléate , 
que  nous  allons  successivement  examiner. 

Matière  nacrée . 

88.  Des  traitemens  successifs  par  l’eau  de  potasse 
très -failde  et  par  l’alcool  prouvèrent  qu’elle  contenait 
une  quantité  notable  d’acide  oléique  :  après  qu  on  1  en 
eut  séparée,  elle  présenta  les  résultats  suivans  : 

89.  Elle  était  très-brillante  et  parfaitement  blanche; 
elle  n’avait  qu’une  odeur  extrêmement  légère;  elle  n’était 
pas  dissoute  par  l’eau  chaude  ;  elle  était  soluble  en  tota¬ 
lité  dans  l’eau  alcalisée.  Cette  solution  se  réduisait  par 
le  refroidissement  en  potasse  et  en  surmargarate  de  potasse. 
Elle  était  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool 
bouillant;  en  un  mot,  elle  avait  toutes  les  propriétés 
que  nous  avons  reconnues  au  surmargarate  de  potasse. 
A  l’analyse,  elle  donna  : 

Acide  margarique  ,  ïoo; 

Potasse  ,  7- 

90.  L’acide  margarique  était  presque  inodore  ;  il 
cristallisait  en  petites  aiguilles  fines  radiées.  L’ayant 
fondu  à  70  d’ ,  il  se  congela  à  55  ;  mais  comme  la  boule 
du  thermomètre  n’en  était  pas  entièrement  recouverte  et 
que  l’acide  était  abondamment  troublé  à  56,  je  pense 
qu’on  peut  lui  assigner  cette  dernière  température  pour 
point  de  fusion. 

Oléate  de  potasse. 

91.  Il  fut  décomposé  après  qu’il  eut  cessé  de  donner 
de  la  matière  nacrée.  L’acicle  oléique  fut  abandonné  au 
froid;  on  en  sépara  une  matière  cristallisée.  Après  cette 
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séparation  ,  on  lui  trouva  les  propriétés  suivantes  : 
il  avait  une  couleur  orangée  brune ,  beaucoup  plus 
foncée  que  celle  des  acides  oléiques  des  graisses  de  porc  , 
de  mouton,  de  bœuf,  etc.  J’attribue  la  cause  de  cette 
couleur  à  un  corps  distinct  de  l’huile  proprement  dite  , 
soit  que  ce  corps  provint  de  la  décomposition  qu’une 
portion  de  l'huile  aurait  épouvée  par  les  procédés  de  son 
extraction,  soit  qu’il  eût  tonte  autre  origine.  Cet  acide 
oléique  avait  une  odeur  de  poisson  très-marquée ,  qu’il 
communiqua  à  ses  combinaisons  avec  la  baryte,  la  stron- 
tiane  et  l’oxide  de  plomb.  Ces  oléates  donnèrent  les 
résultats  suivans  à  l’analyse  : 


Acide  oléique  , 

100  5 

Baryte  , 

26,77. 

Acide  oléique, 

100  : 

Strontiane , 

19,41- 

Acide  oléique  , 

100  ; 

Oxide  de  plomb , 

81,81. 

CHAPITRE  II, 


Examen  de  la  matière  grasse  concrète . 


92.  Elle  fut  égouttée  sur  du  papier  Joseph  ,  puis  trai¬ 
tée  par  l’alcool  bouillant,  qui  en  sépara  beaucoup  d’é- 
laïne.  M’étant  aperçu  que  la  matière  concrète  se  colorait 

dans  ce  traitement,  je  cessai  de  la  soumettre  à  l’action 

* 

de  l’alcool. 


Qj.  Dans  cet  état,  elle  fut  fondue  ",  un  thermomètre 
qu  on  y  plongea  descendit  à  2id*,  et  remonta  à  27  lors¬ 
qu  elle  se  figea.  L’action  de  la  chaleur  lui  fit  perdre  son 
odeur  de  cuir.. 
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C)4*  9  grammes  d’alcool  d’une  densité  de  0,795  en  ont 
dissous  5  grammes.  Celte  solution  donna  en  relroidissant , 
premièrement,  de  petites  aiguilles  radiées  du  plus  beau 
blanc;  deuxièmement,  des  aiguilles  colorées  en  jaune. 
Il  resta  une  eau-mère  visqueuse ,  colorée  en  brun.  Dans 
cette  opération ,  il  m’a  semblé  que  le  principe  colorant 
jaune-brun  devenait  plus  abondant ,  soit  qu’il  s’en  for¬ 
mat  réellement  pendant  le  traitement  aux  dépens  mêmes 
de  la  matière  grasse,  soit  que  ce  principe  s’isolât  d’une 
matière  qui  en  masquait  la  couleur.  Ce  principe  devint 
surtout  sensible  par  l’action  de  la  potasse.  L’on  observa 
que  la  saponification  développa  l’odeur  de  cuir  que  la 
matière  avait  perdue  par  la  fusion. 

95.  3s, 6  de  matière  grasse  colorée ,  ayant  été  saponifiée 
par  un  poids  égal  de  potasse  ,  ont  donné  un  savon  qui 
a  été  décomposé  par  l’acide  tarlarique. 

(<?)  Liquide  aqueux. 

96.  Il  fut  distillé. 

97.  Résidu  de  la  distillation.  L’alcool  a  dissous  oS,2Ô 
environ  d’un  sirop  jaune,  dont  la  saveur,  d’abord  amère 
et  astringente  ,  finissait  par  être  un  peu  sucrée. 

98.  Produit  de  la  distillation.  Il  avait  une  légère 
odeur  de  cuir  et  un  peu  d’acidité;  rayant  neutralisé  par 
la  baryte  ,  on  obtint  c»,o3  d’un  sel  qui  avait  plutôt 
l’odeur  de  l’acide  delphinique  que  celle  du  cuir;  mais  il  y 
en  avait  trop  peu  pour  qu’on  pût  prononcer  sur  sa  nature. 

(b)  Matière  grasse  saponifiée. 

99.  Elle  contenait  deux  substances  que  l’on  sépara 
mécaniquement  l’une  de  l’autre.  La  plus  abondante 
pesait  3s, oG  ;  elle  était  d’un  jaune  orangé  ;  le  tliermo- 
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mètre  qu'on  y  plongea  après  l’avoir  fondue  descendît 
à  26,5,  et  remonta  ensuite  à  28.  Cette  matière,  très- 
soluble  dans  l’eau  de  potasse  ,  m’a  paru  entièrement 
formée  d’acides  margarique  et  oléique.  La  seconde  sub¬ 
stance  ne  pesait  que  qS,i4  5  elle  était  brune,  infusible 
à  100  d*,  fusible  en  totalité  dans  l’alcool  bouillant  ;  elle 
ne  laissa  pas  de  matière  fixe  quand  on  l’incinéra. 

100.  D’après  cette  expérience,  100  de  matière  con¬ 
crète  auraient  donné  : 


Matière  grasse  saponifiée  ,  88,9  ; 

Matière  soluble  dans  l’eau,  11,1. 


roi.  Telles  sont  les  propriétés. que  m’a  présentées  la 
matière  concrète  séparée  de  l’huile  de  poisson  du  com¬ 
merce.  Elles  me  paraissent  devoir  faire  placer  cette  ma¬ 
tière  plutôt  à  côté  de  la  stéarine  qu  a  côté  de  la  cétine  ou 
de  la  substance  cristallisée  obtenue  de  l’huile  de  dau¬ 
phin.  Au  reste,  comme  il  ne  serait  pas  impossible  que 
cette  matière  fût  étrangère  à  la  nature  de  l'huile  de  pois¬ 


son  ,  et  qu’elle  n’y  est  d’ailleurs  qu’en  très* petite  quan¬ 
tité,  ce  qui  ne  m  a  pas  permis  de  la  soumettre  à  un  grand 
nombre  d’expériences  ,  je  ne  regarde  point  cette  opinion 
comme  suffisamment  établie. 


102.  On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que 
1  huile  de  poisson  de  commerce  que  nous  avons  exa¬ 
minée  se  rapproche  de  l’huile  de  dauphin  par  son  odeur; 
mais  qu’elle  en  diffère  ,  i°  en  ce  qu’elle  ne  donne  que 
des  traces  d  acide  volatil  par  la  saponification  5  20  en  ce 
quelle  ne  fournit  pas  de  substance  cristallisée  analogue  à 
îa  cétine  -,  3°  en  ce  qu’elle  se  saponifie  plus  facilement 
quelle,  et  sans  produire  de  substance  non  acide  en 
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quantité  notable  ;  4°  en  ce  qu  elle  contient  beaucoup 
plus  de  principe  colorant. 

Remarques  sur  les  huiles  de  dauphin  et  de  poisson. 

io3.  Outre  l’acide  delphinique  qiü  existe  dans  les 
liuiles  de  dauphin  et  de  poisson  du  commerce,  je  crois 
qu’il  faut  admettre  un  autre  principe  qui  a  Todeur  de 
poisson ,  et  qui  me  semble  identique  avec  le  principe 
odorant  que  j’ai  trouvé  dans  le  cartilage  du  squalus  pe - 
Tegrinus.  Le  corps  dont  je  parle  se  manifeste  surtout  lors¬ 
qu’ existant  avec  l’ammoniaque  ou  un  sel  ammoniacal , 
on  mêle  les  matières  qui  le  contiennent  avec  la  potasse 
caustique.  J’ignore  si  l’odeur  de  cuir  que  présentent 
l’huile  de  dauphin  et  Fhuile  de  poisson  saponifiées,  si 
le  principe  colorant ,  qui  est  très-abondant  dans  ces  mêmes 
huiles  vieilles,  sont  des  principes  immédiat# simplement 
mis  à  nu  ,  ou  s’ils  sont  les  résultats  d’une  altération 
qu’auraient  éprouvée  les  principes  que  j’ai  retirés  de  ces 
huiles  ,  ou  quelques  autres  qui  m’avaient  échappé.  Si 
le  principe  qui  a  l’odeur  de  cuir  y  est  tout  formé ,  il 
faudrait  compter  trois  principes  odorans  dans  ces 
huiles  (i). 

P.  S.  Après  avoir  terminé  la  lecture  ÿun  extrait  de  ce 
Mémoire  à  l’Académie  des  Sciences,  j’ai  donné,  i°  une 
distribution  des  corps  gras  en  plusieurs  groupes,  fondée 


(i)  Depuis  la  rédaction  de  cet  article  ,  j’ai  examiné  un  al¬ 
cool  dans  lequel  on  avait  conservé  pendant  plusieurs  années 
un  petit  dauphin  dont  on  ignorait  l’espèce.  L’alcool  conte¬ 
nait  beaucoup  d’acide  delphinique  et  peu  d’huile  en  solution. 
On  recueillit  à  sa  surface  environ  5  grammes  d’huile  indis- 
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sur  l’action  qu’ils  éprouvent  de  la  part  de  la  potasse  ; 
2°  quelques  aperçus  sur  un  groupe  d’acides  organiques  , 
volatils  ,  odorans  ,  formé  par  les  acides  acétique,  formi¬ 
que  ,  delpbinique ,  butirique ,  un  acide  que  j’ai  trouvé 
dans  le  suif,  un  acide  obtenu  par  la  décomposition  spon¬ 
tanée  que  plusieurs  substances  azotées  éprouvent  dans 
l’eau  (i)  ,  etc.;  3°  une  formule  d’analyse  qui  représente 
toutes  les  opérations  qu’il  faut  exécuter  pour  reconnaître 
tous  les  résultats  de  l’action  de  l’alcali  sur  les  corps 
gras.  Ces  trois  sujets  seront  renvoyés  au  huitième 
Mémoire. 


soute  ;  celle-ci  fut  réunie  à  celle  qu’on  obtint  en  distillant 
l’alcool. 

L’huile  était  acide  ;  elle  céda  a  la  magnésie  une  quantité 
notable  d’acicîe  delpbinique. 

ioo  d’huile  ainsi  désaeidifiée ,  traitée  par  la  potasse,  ont 
donné  environ  : 

8,82  de  principe  doux  sirupeux  ; 

2,87  d’acide  delpbinique  ; 

80,60  d’acides  margarique  et  oléique  ; 

2,6/j.  de  matière  grasse  non  acide. 

D’où  i!  suit  qi^p  cette  huile  se  rapprochait  de  l’huile  de 
poisson  du  commerce  par  sa  couleur,  par  la  petite  quan¬ 
tité  d’acide  delpbinique  et  de  matière  grasse  non  acide 
quelle  a  donnée  par  ia  saponification;  mais  elle  en  différait 
en  ce  que  son  odeur  était  plutôt  celle  du  poisson  que  celle 
du  cuir. 

(1)  Cet  acide  est  le  principe  qui  donne  à  la  plupart  dea 
colles  fortes  du  commerce  l’odeur  désagréable  qu’on  leur 
connaît. 
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Sur  la  Combinaison  du  chlore  arec  la  chaux < 

Par  J.  J.  Weltep, 

4 

Représentons  le  nombre  proportionnel  de  l’oxigène 
par  10,  et  supposons  qu'il  indique  des  grammes.  Ce 
poids  étant  converti  en  litres  ,  à  la  pression  de  om,^6  et  à 
la  température  de  zéro,  on  aura  7  litres  pour  une  pro¬ 
portion  d’oxigène  en  volume.  La  proportion  du  chlore 
sera  alors  exprimée  par  14,  e(c.  Cela  reconnu,  j’ai  pré¬ 
paré  une  dissolution  d’indigo  dans  l’acide  sulfurique, 
que  j’ai  étendue  d’eau  ,  de  manière  que  l’indigo  en  fai¬ 
sait  à-peu-près  Je  me  suis  assuré  qu’une  proportion  , 
ou  14  litres  de  chlore  réduit,  décolorait  164  litres  de 
cette  dissolution  :  je  m’en  suis  servi  dans  mes  expé¬ 
riences  pour  évaluer  la  quantité  de  chlore  dans  un  li¬ 
quide  contenant  ce  gaz  combiné,  soit  avec  l’eau  pure  , 
soit  avec  la  chaux  ou  la  potasse. 

Chlorure  de  chaux. 

9 

9 

Le  chlore  refuse  de  se  combiner  directement  avec  la 
chaux  vive  et  avec  le  marbre  sec  en  poudre  (l’un  est  la 
conséquence  de  l’autre)*  la  chaux  éteinte,  au  contraire, 
l’absorbe  avec  rapidité  et  avec  dégagement  de  beaucoup 
de  chaleur. 

Le  chlorure  produit  et  saturé  de  gaz  jusqu’à  refus ,  étant 
exposé  dans  un  thbe  ,  simplement  au-dessus  d’une  chan¬ 
delle,  se  décompose  très-vite*  il  se  dégage  de  l’oxigène 
et  une  odeur  de  chlore.  Si  1  on  ne  verse  dessus  que 
quatre  fois  son  poids  d’eau,  elle  est  totalement  absorbée 
et  le  composé  est  sec  en  apparence. 
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Ce  sel  étant  délayé  dans  soixante  fois  son  poids  d'eau  / 
la  dissolution  clarifiée  décolore  à-peu-près  vingt  fois  son 
volume  de  teinture. 

Si  20  litres  de  teinture  sont  décolorés  par  un  litre  de 
cette  dissolution,  164  litres  de  teinture ,  qui  représentent 
une  proportion  de  chlore,  le  seront  par  -^^=8,2  litres 
de  dissolution.  Or,  pour  les  faire  ,  il  faut  à  très-peu  près 
8,2  litres  ou  8200  grammes  d’eau  et  186,6  grammes  de 
chlorure  préparé.  i36,6  grammes  de  ce  chlorure  con¬ 
tiennent  donc  une  proportion  de  chlore. 

•  -> 

Hypothèse  sur  la  composition  clu  chlorure  de  chaux . 

Le  poids  d’une  proportion  de  chlore  est .  44)IO> 

Celui  d’une  proportion  j Chaux  1  p011,  35,461  ,q  j 

d’hydrate  de  chaux:  I  Eau  1  pon-  11,32/^  ( <^3,5ô 

Ajoutons  encore  une  proportion . 4^78  j 

✓  187,66. 

Ce  nombre  est  si  près  de  i36*6  qu’on  peut  raisonna¬ 
blement  présumer  que  la  combinaison  du  chlore  avec  la 
chaux  est  un  demi-chlorure  ,  et  que  son  nombre  propor¬ 
tionnel  serait  68,8. 

D’après  ces  résultats,  il  est  évident  que  la  combinaison 
saturée  du  chlore  avec  l'hydrate  sec  de  chaux  est  un  demi- 
chlorure.  En  versant  de  Feau  sur  cette  combinaison,  il  se 
fait  un  partage  •  l’eau  dissout  tout  le  chlore  avec  de  la 
chaux,  et  ce  qui  reste  est  de  l'hydrate  de  chaux.  Il  est 
très-probable  que  la  combinaison  soluble  est  un  chlorure 
neutre  contenant  seulement  la  moitié  de  la  chaux  du  demi- 
chlorure.  La  dissolution  du  chlorure  dans  Feau  contient 
aussi  de  la  chaux  libre  :  exposée  à  l’air  après  avoir  été 
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filtrée,  elle  se  couvre  peu  à  peu  de  pellicules  comme  F  eau 
de  chaux ,  sans  perdre  de  sa  force  chlorimétrique  \  mais 
aussitôt  que  la  chaux  libre  est  entièrement  carbonatée, 
elle  s’affaiblit  promptement. 

Jusqu’à  présent  rien  ne  prouve  qu’il  ne  s’est  pas  formé 

Ép 

de  chlorate  en  formant  le  sous-chlorure  ou  en  le  dissol¬ 
vant  dans  l’eau.  Pour  m’en  assurer,  je  préparai  de  nou¬ 
veau  sel  en  tenant  compte  du  poids  de  la  chaux  éteinte ,  de 
l’oxide  de  manganèse  et  du  produit. 

Je  pesai  donc  7  grammes  de  chaux  éteinte  ;  c’est 
de  ce  qu’il  faut,  suivant  Fhypothèse,  pour  une  proportion 
de  chlore. 

Je  savais  qu’il  fallait  61  grammes  de  mon  oxide  de 
manganèse  pour  développer  une  proportion  de  chlore  5 
il  en  eût  donc  fallu  61— ^56  grammes  pour  les 
7  grammes  de  chaux  ;  j’en  pris  rondement  5  grammes, 
que  je  couvris  d’acide  muriatique  ordinaire. 

J’opérai  lentement  afin  de  laisser  le  temps  à  la  vapeur 
d’eau  et  au  gaz  acide  hydrochlorique  échappés  de  se  con¬ 
denser  en  chemin ,  et  à  la  chaux  de  se  refroidir.  Lorsque 
le  gaz  cessa  de  se  combiner,  je  suspendis  la  dissolution 
du  manganèse  :  il  en  resta  o,4  grammes  5  il  devait  en 
rester  o,44-  C’est  approcher  de  bien  près. 

La  chaux  devait  augmenter  de  44?1  ^  3,3  gram¬ 
mes.  Le  produit  devait  donc  peser  10, 3  grammes  (en 
ne  tenant  point  compte  de  l’humidité  du  chlore  à  io° 
qui  ne  ferait  guère  que  du  poids  du  chlore)  5  je  n’ai 
trouvé  que  10,22  grammes.  Sans  doute  ma  chaux  était 
encore  un  peu  carbonatée. 

Les  10,22  grammes  de  sel,  délayés  dans  soixante  fois 
leur  poids  d’eau ^0,61 32  litres,  contenant  seulement  les^f 

s5 
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d’une  proportion  de  chlore,  devaient  décolorer  la 
même  fraction  de  164  litres  de  teinture  qui  représentent 
une  proportion  de  chlore  i  or,  si  0,6102  litres  de  disso— 
lution  décolorent  ££  ^  164,  un  litre  en  décolorera 
19,5  fois  son  volume.  L’essai  me  donna  19,8  :  on  peut 
se  tromper  de  cette  différence,  et  plus. 

Puisque  tout  le  chlore  agit  comme  chlore,  il  n’y  a 
donc  point  d’acide  clilorique  formé  ni  dans  la  fabrication 
du  sel  ni  dans  sa  dissolution.  L’emploi  de  la  dissolution 
d’indigo ,  comme  réactif  propre  à  déterminer  la  quantité 
de  chlore ,  exigeant  quelques  précautions ,  je  crois  né¬ 
cessaire  de  les  indiquer. 

Le  chlore  décolore  plus  ou  moins  de  cette  teinture 
suivant  la  manière  de  procéder  :  si  c’est  la  teinture  que 
l’on  verse  sur  le  chlore  -,  si  on  opère  à  plusieurs  reprises 
avec  de  longs  intervalles  ;  si  la  dissolution  de  chlore  est 
concentrée ,  on  a  le  minimum  de  décoloration  :  on  aura 
le  maximum  si  on  fait  l’inverse.  Ce  réactif  paraîtra  bien 
peu  sûr  ;  mais  n’en  est-il  pas  de  même  du  gaz  nitreux 
employé  comme  moyen  eudiométrique  ?  cependant  on 
est  loin  de  le  rejeter. 

La  teinture  d’indigo  contenant  environ  d’indigo 
donnera  des  résultats  constans  à  près ,  et  moins  encore , 
si  on  étend  la  dissolution  de  chlore  de  sorte  qu’elle  soit 
à-peu-près  la  moitié  du  volume  de  la  teinture  qu’elle  peut 
décolorer  ;  si  on  a  la  précaution  de  tenir  la  dissolution 
de  chlore  et  la  teinture  dans  deux  vases  séparés,  et  de  les 
verser  ensemble  en  même  temps  dans  un  troisième  vase; 
et  si,  pour  bien  juger  de  la  teinte,  l’on  fait  en  même 
temps  l’essai  d’une  autre  dissolution  de  chlore  dont  on 
connaît  bien  la  force.  Ce  n’est  que  lorsqu’on  veut  le 
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dernier  degré  de  précision  que  l’on  fait  cet  essai  de  cotn* 
parai  son  pour  avoir  une  teinte  bien  semblable.  On  s’at¬ 
tend  qu’il  faudra  alors  un  ou  deux  essais  préparatoires 
sur  la  dissolution  de  chlore  inconnue  pour  rendre  toutes 
les  circonstances  égales  dans  un  dernier  essai  :  au  reste,  ils 
demandent  très-peu  d’appareils  et  se  font  très-pi  omptement. 

Pour  déterminer  quel  volume  de  chlore  représente 
celui  de  la  teinture,  je  vais ,  pour  exemple,  décrire  une 
de  ces  opérations.  . 

J’ai  rempli  de  chlore  un  flacon  sec  d’environ  ~  litre  en 
y  faisant  passer  un  courant  de  ce  gaz  ;  ensuite  je  lai 
plonge  bouché  dans  de  1  eau  dont  la  température  se  trouvait 
de  io  degrés  $  je  1  ai  débouché  un  instant  pour  le  mettre 
en  équilibre  avec  la  pression  extérieure  ,  qui  était 
°m’749*  fait}  je  l’ai  plongé  profondément  et  j’ai 

soulevé  un  peu  le  bouchon.  La  pression  y  a  fait  entrer 
un  peu  d’eau  :  il  suffit  alors  d’agiter  et  de  déboucher  de 
temps  en  temps  sous  leau  pour  le  remplir  presqu’entiè- 
rement  en  peu  de  temps»  Cette  eau  tenait  évidemment 
son  volume  de  chlore  (peut-être  une  petite  fraction  de 
plus  a  cause  d’un  peu  d’air  atmosphérique  fourni  par 
leau).  Le  gaz  humide,  à  la  température  de  10  deg.  et 
sous  la  pression  de  om,749,  réduit  à  l’état  sec,  et  ramené 
à  la  température  de  o°,  sous  la  pression  de  o "*,76,  occu¬ 
pait  un  espace  égal  à  0,94  de  son  volume  primitif.  L’eau 
tenait  donc  0.9 \  de  son  volume  de  gaz  chlore  réduit. 

Cette  eau  décolorait  onze  fois  son  volume  de  teinture: 
°r,  si  0,94  litres  de  gaz  décolorent  11  litres  de  teinture, 
i4  litres  ou  une  proportion  de  gaz  en  décoloreront 

—  r^4  ïhres,  qui  représenteront  donc  une  propor¬ 
tion  de  chlore. 
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Extrait  dune  Lettre  de  M.  Ducros,  chef  de  ba¬ 
taillon  d artillerie  ,  aux  Rédacteurs ,  sur  le 
Mémoire  de  M .  Dussaussoy. 

M.  Dussaussoy  a  avancé,  dans  son  Mémoire  (  Ann .  de 
Chim .  et  de  Phys.  Y.  n4),  que  «  de  nombreuses  expé- 
riences  faites  en  1786  à  Douay  avaient  fait  voir  que  le 
»  prompt  dépérissement  d’une  pièce  de  gros  calibre  avait 
»  souvent  pour  cause  la  fusion  ou  les  fouilles  d  étain 
»  qu’un  tir  soutenu  y  opérait.  ».  Cependant,  d  après 
les  expressions  du  général  Lamartillière ,  présent  aux 
expériences ,  ce  dépérissement  eut  ordinairement  d  autres 
causes.  Les  pièces  de  16  soumises  aux  expériences  :  la 
Médée,  la  Sirène 3  Y  Impitoyable  ,  la  Constante  et  la 
P  allas  furent  mises  hors  de  service  par  des  éraflemens  , 
des  battemens ,  des  gerçures  ou  des  égueulemens  ;  îa 
Mèdèe  au  5ome  coup;  la  Sirène  au  468me;  Y  Impitoyable 
au  4‘25me  ;  la  Constante  au  710™%  et  la  P allas  au  87 me. 
La  Bellone,  dont  laruine  était  annoncée,  après  335o  coups, 
par  un  grand  nombre  de  gerçures  à  Y  extérieur,  par  un 
égueulement  considérable  et  par  la  perte  de  sa  direc¬ 
tion,  fut  la  seule  pièce  à  laquelle  011  reconnut  acci¬ 
dentellement  des  fouilles  considérables. 

Les  pièces  de  ^4  furent  aussi  mises  bors  de  service  par 
les  mêmes  causes  que  les  pièces  de  16  ;  1  Hercule  au 
I74me  coup  ;  le  Jupiter  et  le  Fameux  au  37me,  et  le 
Rayonnant  au  nome.  Il  n’est  donc  pas  exact  de  dire 
que  les  fouilles  aient  souvent  causé  le  dépérissement  des 
pièces  de  gros  calibre ,  et  M.  Dussaussoy  a  eu  tort  ue 
vouloir  chercher  un  remède  à  un  mal  qui  n  existe  pas. 
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M.  Dussaussoy  dit  encore,  p^ge  1 15  :  «  On  croit  devoir 
»  observer  que  c’est  en  vain  qu’on  tenterait  d’allier  di- 
»  rectement  le  fer  au  cuivre  ;  on  ne  peut  le  faire  qu’au 
))  moyen  d’un  dissolvant ,  et  ce  dissolvant  est  l’étain 
»  etc.  »  Mais  cette  assertion  se  trouve  complètement  dé¬ 
truite  par  les  expériences  de  Rinman,  rapportées  dans 
son  Histoire  du  Fer.  IL  72.  §  1 4 1  • 

200  parties  de  fonte  grise  et  10  de  cuivre  rouge,  en 
copeaux  minces  ,  pétries  avec  de  l’huile  de  lin  ,  et  sou¬ 
mises ,  avec  addition  de  charbon,  à  un  feu  violent  de 
forge ,  pendant  vingt-cinq  minutes  ,  dans  un  creuset , 
donnent  un  culot  métallique  homogène,  composé  de  : 
fer  194 ,  cuivre  6.  Cet  alliage  est  très-dur  ,  très-com¬ 
pacte;  sa  densité  est  de  7,467  :  Rinman  propose  d’en 
faire  des  enclumes. 

200  parties  de  cuivre  et  10  de  fonte  grise,  traitées  de 
la  même  manière,  donnent  un  culot  homogène,  très- 
ductile  à  froid  ,  etc. 

En  voilà  bien  assez  ,  j’imagine ,  pour  convaincre 
M.  Dussaussoy.  Son  erreur  étant  consignée  dans  un  ou¬ 
vrage  répandu ,  il  doit  être  bien  aise  d’en  voir  la  réfu¬ 
tation  publiée  par  la  même  voie. 


Observations  des  Rédacteurs .  En  nous  permettant  de 
faire  quelques  remarques  à  la  suite  de  la  lettre  de 
M.  Ducros,  nous  sommes  assurés  d’avance  qu’elles  au¬ 
ront  son  assentiment  ;  car  nous  ne  les  présentons  que 
dans  l’intérêt  de  la  science. 

Les  pièces  de  gros  calibre  que  l’on  vient  de  citer 
avaient  été  prises  au  hasard  parmi  un  grand  nombre 
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d’autres.  On  fit  également  à  Douay,  en  1 78 6,  des  épreuves 
très-multîpliées  avec  des  pièces  de  12,  de  8  et  de  4* 
d’après  lesquelles  on  peut  conclure  que  le  dépérissement 
des  pièces  est  d’autant  plus  prompt  qu  elles  sont  d  un 
plus  gros  calibre»  Ce  résultat  doit  d’autant  moins  sur¬ 
prendre  que  l’on  se  sert  du  meme  alliage  (100  de  cuivre 
et  11  d’étain)  pour  les  pièces  d’un  gros  comme  d  un 
petit  calibre ,  et  que  sa  dureté  et  sa  ténacité,  bien  loin  d  aug¬ 
menter  proportionnellement  à  la  résistance  qu’il  doit  op¬ 
poser,  paraissent  au  contraire  èlre  plus  faibles  dans  les 
grandes  pièces  que  dans  les  petites ,  par  suite  des  opé¬ 
rations  du  coulage  qu’il  serait  trop  long  de  rapporter  ici. 

De  cette  inégalité  entre  la  résistance  que  doivent  op¬ 
poser  les  pièces  et  la  dureté  de  leur  alliage  ,  résul¬ 
tent  des  modifications  dans  le  dépérissement ,  dépen¬ 
dantes  de  deux  causes  principales ,  savoir  :  de  la 
résistance  mécanique  que  l’alliage  peut  opposer  au  clioc 
du  boulet,  et  de  Faction  chimique  que  les  produits  de  la 
détonnation  de  la  poudre  exercent  sur  lui.  Si  Falliage 
métallique  n’oppose  pas  une  résistancee  convenable, 
c’est-à-dire,  si  sa  dureté  et  sa  ténacité  ne  sont  pas  suffi¬ 
santes  ,  les  pièces  seront  bientôt  remplies  de  gerçures  , 
d’éraflemens  et  de  baüemens,  qui  les  mettront  hors  de 
service  avant  que  les  effets  de  Faction  chimique  puissent 
se  manifester.  Mais  si,  au  contraire,  Falliage  oppose,  par 
sa  dureté  et  sa  ténacité,  une  résistance  suffisante,  alors 
les  effets  lents,  mais  progressifs,  de  Faction  chimique, 
seront  la  cause  du  dépérissement  des  pièces  ,  qui  s’an¬ 
nonce  alors  par  des  fouilles  ou  excavations. 

Parmi  les  pièces  de  gros  calibre  citées  dans  la  lettre  de 
M.  Ducros ,  on  n’a  reconnu  des  fouilles  qu’à  la  Bellone  9 
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parce  qu’elle  a  soutenu  un  tir  de  335o  coups.  Toutes 
les  autres  pièces  n’ayant  pu  résister  long-temps  au  clioc 
du  boulet ,  il  n’est  pas  étonnant  qu’on  n’y  ait  point 
aperçu  de  fouilles. 

Les  pièces  de  4  dont  parle  le  général  Lamartillière 
dans  ses  Recherches  sur  Y artillerie  :  la  Danaè }  le  Jone  y 
la  Fougueuse ,  la  Follette ,  ayant  pu  résister  à  un  tir  de 
3ooo  coups,  avaient  toutes  des  fouilles  plus  ou  moins 
considérables ,  et  c’est  par  cette  cause  seulement  que  la 
Follette  fut  mise  hors  de  service. 

Les  pièces  de  8  ,  le  Jason  et  Y  Apollon  ,  dont  l’alliage 
était  formé  de  ioo  parties  de  cuivre  et  de  8  d’étain, 
n’ont  pas  eu  de  fouilles  après  3ooo  coups.  Le  Coq  et  le 
Rigide ,  dans  lesquels  la  proportion  de  l’étain  était  de 
i  r ,  avaient  au  contraire  beaucoup  de  fouilles  après  le 
même  nombre  de  coups. 

Les  pièces  de  12  ,  le  Rémus  et  le  Romulus ,  dans  les¬ 
quels  la  proportion  de  l’étain  n’était  que  de  5,4?  ont  été 
promptement  mises  hors  de  service  par  défaut  de  résis¬ 
tance.  Le  Courtisan  et  le  Souffleur ,  qui  contenaient  1 1 
d’étain ,  ont  au  contraire  très-bien  résisté  à  un  tir  de 
3ooo  coups. 

D’api  ès  ces  résultats  ,  il  paraîtrait  que  la  proportion 
de  n  d’étain  pour  100  de  cuivre  donne  à  l’alliage  la 
plus  grande  résistance  ;  mais  qu’il  se  détruit  alors  plus 
facilement  par  l’action  de  la  poudre  que  celui  dans  lequel 
il  n’entre  que  8  d’étain.  Il  y  aurait  par  conséquent  de 
l’avantage  à  employer  pour  les  bouches  à  feu  d’un  petit 
calibre  un  alliage  dans  lequel  il  entrerait  moins  de 
1 1  parties  d’étain ,  pourvu  qu’il  conservât  encore  un©' 
dureté  suffisante. 
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M.  Dussaussoy,  en  disant  que  le  prompt  dépérissement 
des  pièces  de  gros  calibre  était  souvent  dû  aux  fouilles 
produites  par  la  fusion  de  l’étain ,  a  sans  doute  trop  at¬ 
tribué  à  cette  cause  ;  mais  il  n’a  fait  qu’adopter  l’opinion 
du  général  Lamartillière  ,  qui  s’exprime  très-positivement 
à  cet  égard  IL  334  et  336  ;  et  s’il  n’a  point  cité  les 
pièces  d’un  petit  calibre  ,  c’est  un  simple  oubli  et  non 
point  une  erreur.  Nous  remarquerons  cependant  que  les 
fouilles  ne  sont  pas  seulement  produites  par  la  fusion  de 
l’étain ,  mais  bien  par  la  destruction  de  tout  l’alliage , 
à  laquelle  concourt  très-puissamment  l’affinité  des  métaux 
pour  le  soufre  ,  favorisée  par  la  chaleur  due  à  un  tir  soutenu 
et  sans  doute  par  la  fusion  de  l’étain.  Ce  métal ,  dans  la 
proportion  où  on  l’emploie,  ne  forme  pas  en  effet  avec 
le  cuivre  une  combinaison  bien  intime  ;  car ,  par  le 
repos ,  une  portion  s’en  sépare ,  et  vient  même  suinter 
à  la  surface  de  l’alliage,  d’après  l’observation  de  M.  Dus- 
saussoy,  lorsque  l’on  expose  à  une  chaleur  rouge  un  mor¬ 
ceau  d’alliage  provenant  d’une  pièce  de  gros  calibre. 
M.  Dussaussoy,  en  cherchant  à  rendre  la  combinaison 
des  deux  métaux  plus  homogène  et  plus  intime ,  n’a 
donc  pas  cherché  un  remède  à  un  mal  qui  n’existe  pas. 

Le  reproche  que  M.  Ducros  adresse  à  M.  Dussaussoy, 
d’avoir  avancé  qu’on  tenterait  en  vain  d’allier  directement 
le  fer  au  cuivre,  ne  nous  paraît  pas  fondé.  Cet  alliage  est 
regardé  comme  très-difficile  à  faire  par  Fourcroy  et  le 
Dr  Thomson  ,  et  la  difficulté  augmenterait  encore  en 
opérant  en  grand  dans  des  fourneaux  à  réverbère  dont  la 
température  ne  pourrait  être  assez  élevée  pour  vaincre 
l’infusibilité  du  fer.  M.  Ducros  cite  les  expériences  de 
Hinman  ^  mais  il  ne  fait  pas  attention  que  ce  célèbre 
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métallurgiste  a  employé  de  la  fonte  au  lieu  de  fer,  et 
que  ses  expériences  sont  tout-à-fait  conformes  a  1  asser¬ 
tion  de  M.  Dussaussoy 5  car  la  fonte  est  un  alliage  plus 
fusible  que  le  fer,  de  même  que  le  fer-blanc. 


Observations  sut  le  Mémoire  de  M .  Beudant 
relatif  à  la  détermination  des  espèces  minérales . 

\  * 

Par  W.  H.  Wo  LL  AS  TON. 

(  Tirées  d’une  lettre  adressée  aux  Rédacteurs  des  Armais 

of  Philos ophjr .  ) 

■y 

Ayant  appris  que  vous  alliez  piifolier,  dans  vos  An¬ 
nales,  un  extrait  de  l’intéressant  Mémoire  deM.  Beudant 
sur  la  détermination  des  espèces  minérales,  j  ai  esperé 
que  vous  me  permettriez  de  vous  adresser  quelques  ob¬ 
servations  que  j’ai  faites  sur  les  formes  cristallines  des 
mêmes  sulfates  métalliques  qui  ont  été  l’objet  des  expé¬ 
riences  de  ce  savant,  et  que  vous  voudriez  bien  les  pu¬ 
blier  à  la  suite  de  son  Mémoire.  J’avoue  que  j’avais 
d’abord  douté  fortement  de  l’exactitude  des  observations 
relatives  aux  cristaux  qui  ressemblaient  au  sulfate  de  fer, 
attendu  qu’il  ne  me  paraît  pas  que  M.  Beudant  ait  eu 
une  idée  exacte  de  la  forme  de  ce  sel,  lorsqu’il  dit  qu’il 
cristallise  en  rhomboïdes. 

Il  n’y  a  aucun  doute  que  la  forme  du  sulfate  de  fer  ne 
soit  un  parallélipipède  oblique  ,  et  il  est  en  même  temps 
évident  que  tous  les  angles  obtus  et  aigus  sont  presque 
égaux  *,  mais  en  examinant  les  modifications  que  ces  cris- 
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taux  reçoivent  dans  leur  état  Je  moins  simple  ( in  its  less* 
simple  State),  j’ai  remarqué  une  différence  manifeste 
dans  une  direction  du  cristal ,  et  qui  prouve  que  quand 
même  les  mesures  des  angles  seraient  réellement  égales  , 
le  solide  ne  pourrait  néanmoins  être  considéré  comme  un 
rhomboïde ,  mais  seulement  comme  un  prisme  rhomboï- 
dal ,  à  cause  de  quelques  différences  qui  existent  dans  ses 
dimensions  linéaires.  Les  angles  toutefois,  quand  on  les 
examine  soigneusement ,  ne  sont  pas  égaux  :  il  v  en  a  deux 
qui  ont,  à  la  vérité,  la  même  valeur,  8o°3o'}  mais  le 
troisième  est  de  82°,  ou  plus  5  et  conséquemment  cet 
angle  doit  être  considéré  comme  la  mesure  d’un  prisme 
rhomboïdal ,  dont  la  face  terminale  est  également  inclinée 
sur  deux  côtés  adjacens  à  une  arête  aiguë  du  prisme. 

Mais  quoique  je  diffère  ainsi  d’opinion  avec  M.  Beu¬ 
dant  par  rapport  à  la  forme  primitive  du  sulfate  de  fer 
ordinaire,  je  suis  complètement  d’accord  avec  lui  sur  ce 
point ,  que  la  forme  des  sulfates  mélangés  de  cuivre  et  de 
fer,  de  zinc  et  de  fer  5  ou  de  cuivre,  de  zinc  et  de  fer,  est 
la  même  que  celle  du  sulfate  de  fer  simple. 

Cependant  je  suis  porté  à  penser  que  M.  Beudant  se 
trompe  en  considérant  tous  les  sels  qu’il  a  ainsi  obtenus, 
comme  étant  des  cristaux  mélangés  qui  doivent  leur  forme 
uniquement  au  sulfate  de  fer,  au  milieu  duquel  les  autres 
sulfates  métalliques  seraient  groupés  d’une  manière  ana¬ 
logue  a  ce  qu’on  observe  dans  les  cristaux  de  Fontaine¬ 
bleau,  où  le  sable  est  agglutiné  par  le  carbonate  de 
chaux.  On  doit  présumer  qu’il  y  a  une  union  chimique 
plus  intime,  au  moins  dans  les  cas  où  on  obtient  des 
cristaux  transparens  *,  car  il  est  évident  qu’on  ne  peut 
admettre  qu  un  corps  transparent ,  comme  le  sont  quel- 
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ques-uns  de  ces  sels  ,  puisse  être  un  simple  mélange  de 
matières  qui  diffèrent  autant  en  puissance  réfringente  que 
le  suîfaie  de  cuivre  et  le  sulfate  de  fer  (i)  ;  et  quoique 
je  ne  sache  pas  que  l’on  ait  encore  observé  aucun  sel  com¬ 
posé  des  anciens  métaux ,  il  peut  néanmoins  y  avoir  des 
exemples  nombreux  d  une  union  semblable,  et  il  est  pro¬ 
bable  qu’on  en  découvrirait  en  faisant  des  recherches  sur 
cet  objet. 

Je  crois  même  que  différens  sels  triples  de  cette  espèce 
se  rencontreront  parmi  les  sulfates  qui  ont  fait  le  sujet 
des  expériences  de  M.  Beudant. 

Si  on  mêle  parties  égales  de  sulfate  de  cuivre  et  de  sul¬ 
fate  de  fer  dans  une  solution  et  qu’on  la  fasse  cristalliser, 
les  cristaux  produits  seront  des  prismes  rhomboïdaux , 
transparens  ,  semblables  à  ceux  de  sulfate  de  fer  pur. 

Si  on  mêle  deux  parties  de  sulfate  de  cuivre  et  une  de 
sulfate  de  fer  dans  une  solution  ,  il  se  formera  d’abord 
des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre  (mais  par  conséquent 
impurs  ),  et  ensuite  on  aura  des  cristaux  du  sulfate  triple 
de  cuivre  et  de  fer  mentionné  ci-dessus,  dont  la  forme 
prismatique  est  en  général  tellement  allongée  quelle 
montre  évidemment  qu’elle  n’est  pas  un  rhomboïde. 

Lorsqu’on  mêle  ensemble  des  proportions  égales  de  sul¬ 
fate  de  zinc  et  de  fer,  les  cristaux  obtenus  m’ont  aussi  paru 
former  le  même  prisme  rhomboïdal  à  base  oblique  que 
le  sulfate  de  fer  pur;  mais  leur  couleur  est  un  blanc 
verdâtre ,  comme  l’observe  M.  Beudant. 


(i)  Le  rapport  du  sinus  d’incidence  au  sinus  de  réfrac  ion 
pour  le  sulfate  de  cuivre  égale  i,5a,  tandis  que  ce  même 
rapport  n’est  que  de  i,45  pour  le  sulfate  de  fer. 
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Puisque  les  composés  de  chacun  des  sels  précédons 
avec  le  sulfate  de  fer  prennent  en  apparence  la  même 
forme  cristalline  ,  il  n’est  pas  étonnant  que  le  sel  encore 
plus  composé  contenant  les  trois  sulfates  ensemble  ait 
produit  aussi  le  même  prisme  rhomboïdaî  5  et  on  doit 
admettre ,  comme  l’a  fait  avec  raison  M.  Beudant ,  que 
l’explication  la  plus  naturelle  que  l’on  puisse  en  donner, 
est  que  les  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc  doivent  être  re¬ 
gardés  comme  un  mélange  de  matières  étrangères  grou¬ 
pées  ensemble  par  le  sulfate  de  fer,  duquel  dépend  uni¬ 
quement  la  forme  cristalline. 

Néanmoins  la  transparence  des  cristaux  s’oppose  à  cette 
explication,  et  mes  doutes  sont  confirmés  par  l’observa¬ 
tion  d’un  quatrième  composé  qui  a  ,  au  moins  selon  toute 
apparence ,  précisément  la  même  forme ,  quoiqu’il  ne 
contienne  pas  la  moindre  partie  de  sulfate  de  fer. 

Si  on  fait  dissoudre  ensemble  parties  égales  de  sulfate 
de  cuivre  et  de  sulfate  de  zinc ,  tous  deux  parfaitement 
exempts  de  fer,  et  qu’on  les  fasse  cristalliser,  on  obtient 
d’abord  des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre  avec  leurs 
formes  ordinaires  et  leur  couleur  bleu  foncé  (mais  ils 
sont  impurs  ).  Les  cristaux  suivans,  d’un  bleu  plus  pâle  ^ 
consistent  en  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc  réunis ,  et  pré¬ 
sentent  toutes  les  apparences  du  prisme  rhomboïdaî 
déjà  mentionné  ci-dessus ,  avec  la  même  inclinaison  des 
faces  terminales. 

Présumant,  d’après  les  quantités  des  deux  sels  formés 
dans  l’expérience  précédente ,  que  le  sulfate  de  zinc 
pouvait  excéder,  dans  le  sel  composé,  le  sulfate  de  cuivre, 
dans  la  proportion  de  4  à  1  environ ,  j’ai  formé  une  solu¬ 
tion  où  les  deux  sels  entraient  dans  ce  rapport  5  alors 
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je  n’ai  point  obtenu  de  cristaux  semblables  au  sulfate 
de  cuivre  ,  mais  tous  ont  pris  la  forme  du  prisme  rhom- 
boïdal  à  base  oblicpie  décrit  ci-dessus  :  d’ailleurs  ,  les 
mesures  étaient  si  rapprochées  de  celles  du  sulfate  de 
fer  qu’il  me  serait  maintenant  impossible  d’assigner  les 
différences,  ou  de  dire  en  quoi  elles  consistent. 

Mais  puisqu’on  ne  peut  donner  aucune  raison  géomé¬ 
trique  pour  faire  concevoir  que  cette  même  forme 
puisse  appartenir  à  plusieurs  composés  chimiques  dissem¬ 
blables  ,  on  doit  présumer  que  l’on  trouvera  par  la  suite 
quelques  différences,  soit  dans  les  angles  ,  soit  dans  les 
mesures  linéaires,  qui  nous  mettront  en  état  de  distinguer 
ces  cristaux  sans  le  secours  de  l’analyse  chimique. 

On  peut  espérer  que  cette  présomption  se  réalisera 
non-seulement  par  rapport  au  sulfate  triple  de  cuivre  et 
de  zinc  *,  mais  aussi  pour  ces  sels  qui  contiennent  du 
sulfate  de  fer,  si  toutefois  ils  sont  des  composés  chimi¬ 
ques  réels ,  comme  leur  transparence  nous  conduit  à  le 
présumer.  Lorsque  les  sels  seront  assez  réguliers  pour  se 
prêter  à  des  mesures  exactes ,  ils  différeront  sans  doute 
en  quelque  point  des  cristaux  simples. 

Néanmoins  on  ne  peut  révoquer  en  doute  l’existence 
des  cristaux  mélangés  tels  que  M.  Beudant  les  conçoit ,  et 
cela  doit  continuer  à  égarer  ceux  qui  pensent  qu’il  est 
possible  de  se  fier  uniquement  aux  formes  cristallines. 

L’exemple  le  plus  frappant  en  minéralogie  est  dans 
les  cristaux  de  Fontainebleau  5  sans  parler  de  plusieurs 
autres  cas  qui  sont  également  incontestables ,  mais  où  il 
y  a  un  mélange  plus  intime. 

Parmi  les  sels  formés  par  M.  Beudant,  on  ne  peut 
douter  qu  u  n  y  ait  eu  plusieurs  exemples  de  mélanges 


réels  tels  qu’il  les  admet,  quoiqu'il  soit  possible,  dans 
quelque  cas,  de  rapporter  leur  forme  à  une  base  plus  com¬ 
posée  qu’il  ne  l’a  supposé. 

Il  y  a  aussi  un  exemple  que  j’ai  observé  depuis  quel¬ 
ques  années  ,  et  que  je  saisis  l’occasion  de  rapporter  ici» 
non-seulement  pour  ajouter  ce  nouveau  fai f  au  grand 
nombre  de  ceux  qu’on  pourrait  citer ,  mais  parce  qu’il 
peut  servir  à  faire  connaître  la  véritable  forme  du  sul¬ 
fate  de  nickel. 

Ayant  offert  à  feu  M.  Tennant  de  lui  réduire  du  nickel 
à  l’état  métallique  s’il  voulait  se  donner  la  peine  de  pré¬ 
parer  pour  cela  quelques  cristaux  de  sulfate  de  nickel , 
il  me  remit  d’abord  un  certain  nombre  de  prismes  carrés 
avec  des  sommets  pyramidaux  :  c’était  les  premiers  cris¬ 
taux  obtenus  dMa  solution.  Le  second  produit  qu’il  me 
fournit  consista  principalement  en  octaèdres  formés  par 
la  jonction  des  deux  sommets  pyramidaux  sans  prisme 
intermédiaire  5  enfin ,  son  troisième  produit  avait  la 
forme  d’un  prisme  rhomboïdal  oblique ,  qui  me  parut 
devoir  être  un  sel  triple  du  même  métal. 

A  cela,  M.  Tennant  répondit  qu’il  avait  recristalîisé 
une  partie  de  ce  sel,  et  qu’il  en  avait  obtenu  des  oc¬ 
taèdres  comme  auparavant.  Nous  avions  tous  les  deux 
raison  ;  car,  par  un  examen  plus  attentif,  je  trouvai  que 
chaque  cristal  contenait,  dans  sa  substance,  des  octaèdres 
visibles  de  véritable  sulfate  de  nickel,  réunis  ensemble 
par  un  triple  sulfate  de  nickel  et  de  potasse  ,  lequel  don¬ 
nait  à  la  masse  sa  forme  extérieure  (i). 


(0  Suivant  Tidée  qu’un  de  mes  amis  m’a  suggérée ,  il  est 
probable  que  M.  Haùv  a  été  trompé  par  quelque  fausse  appa- 
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Je  conviens  que  les  observations  précédentes  lais¬ 
sent  encore  le  sujet  enveloppé  dans  de  grandes  diffi¬ 
cultés  ;  mais  j’espère  qu’elles  serviront  au  moins  à 
éveiller  l’attention  des  savans,  et  qu’elles  pourront  sug-ï 
gérer  à  ceux  qui  s’occupent  de  chimie  et- de  cristallo¬ 
graphie  une  suite  de  recherches  curieuses  et  utiles  :  c’est 
le  seul  but  que  j’ai  eu  en  vous  les  adressant. 


Lettre  de  M.  Beudant  à  M.  Arago ,  au  sujet  du 
Mémoire  précédent  de  M .  Wollaston. 

<  Monsieur  , 

»  J’ai  lu  avec  un  très-grand  intérêt,  dans  le  Numéro 
d  avril  des  Armais  of  Philosophy ,  que  vous  avez  bien 
voulu  me  communiquer,  un  écrit  de  M.  Wollaston  sur 
mon  Mémoire  intitulé  :  de  V Importance  relative  des 
formes  cristallines  et  de  la  composition  chimique  ?  dans 
la  classification  des  especes  minérales.  Je  regrette  infi¬ 
niment  qu’il  me  parvienne  précisément  la  veille  de 
mon  départ  pour  un  long  voyage,  et  que  cette  cir¬ 
constance  me  prive  d’entrer  dans  quelques  nouveaux 
détails  que  je  crois  devoir  à  la  haute  considération  que 
j’ai  pour  le  savant  célèbre  qui  a  bien  voulu  répéter  mes 
expériences  ;  mais  quoique  obligé  d’écrire  à  la  hâte ,  je 


rence  de  ce  genre,  puisqn  il  regarde  le  sulfate  de  nickel  comme 
ayant  ta  forme  d’un  prisme  rhomboïdal  oblique.  (  Traité  de 
Minéralogie ,  t.  III ,  p.  509,  fig.  j  i5.) 
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vous  prie  de  recevoir  quelques  observations  que  la  leo 
ture  de  sa  Note  m’a  suggérées. 

w  Je  trouve ,  dans  la  lettre  de  M.  Wollaston ,  trois  points 
sur  lesquels  ce  savant  a  pris  une  opinion  différente  de 
celle  que  j’ai  émise  dans  mon  Mémoire. 

»  i°.  Il  admet  que  la  forme  primitive  du  sulfate  de 
fer  n’est  pas  un  rhomboèdre  ,  mais  un  prisme  oblique  à 
base  rhombe  ;  il  se  fonde  d’abord  sur  des  considérations 
théoriques  :  «  En  examinant ,  dit-il,  les  modifications 
»  que  subissent  ces  cristaux  dans  leur  état  le  moins  sim - 
»  pie ,  fai  remarqué ,  dans  une  direction  du  cristal  ?  des 
a  différences  manifestes  qui  prouvent  que  quand  bien 
»  même  les  mesures  des  angles  seraient  réellement  éga - 
»  les  y  le  solide  ne  pourrait  néanmoins  être  considéré 
»  comme  un  rhomboèdre  9  mais  seulement  comme  un 
)>  prisme  oblique  à  base  rhombe ,  à  cause  de  quelques 
i)  diff  érences  qui  existent  dans  ses  dimensions  linéaires . 
»  ( Inits  line ar  dimensions.)  »  Il  a  trouvé  ensuite,  par 
des  mesures  directes,  que  les  angles  sont  inégaux. 

)>  Je  ne  puis  admettre  la  première  partie  de  cette 
phrase  :  il  me  paraît  évident  que  si  les  angles  sont  égaux, 
le  solide  est  rigoureusement  un  rhomboèdre,  quelle  que 
soit  d’ailleurs  son  extension  dans  un  sens  ou  dans 
l’autre. 

»  Quant  à  la  seconde  partie  ,  la  différence  d’angle  que 
M.  Wollaston.  annonce  avoir  reconnue  ne  peut ,  comme  il 
le  remarque  lui-même ,  infirmer  en  rien  mes  résultats , 
qu’il  a  d’ailleurs  trouvé  exacts  ,  et  dont  il  tire  les  mêmes 
conséquences  que  moi.  Ainsi,  je  pourrais  au  fond  ad¬ 
mettre,  dans  le  sulfate  de  fer,  la  forme  primitive  telle 
qu’il'  la  conçoit  *,  mais  comme  il  s’agit  d’un  des  carac- 
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tères  essentiels  de  ce  sel ,  je  crois  devoir  établir  une 

courte  discussion  sur  ce  point. 

»  Le  temps  me  manque  pour  vérifier  l’inégalité  des 
angles  avec  tous  les  soins  que  cette  discussion  demande  , 
cependant  quelques  mesures  que  je  viens  de  reprendre 
avec  le  goniomètre  ordinaire  m  ont  donne  des  résultats 
sensiblement  égaux  ,  et  bien  certainement  je  n  ai  pu  avec 
cet  instrument  commettre  une  erreur  de  2^’,  comme  celle 
qui  résulterait  des  observations  deM.  Wollaston  :  mais  je 
me  bornerai  ici  à  des  considérations  théoriques  qui  sont 
bien  plus  importantes  encore  que  des  mesures  directes.  En 
effet ,  ce  11e  sont  pas  des  mesures  dont  le  degré  d’exacti¬ 
tude  dépend  du  plus  ou  moins  de  perfection  de  nos 
instrumens,  qui  peuyent  faire  prononcer  que  le  système 
cristallin  d’un  corps  appartient  à  un  rhomboèdre  ou  à 
un  prisme  ;  c’est  le  degré  de  symétrie  qui  existe  dans 
toutes  les  faces,  soit  primitives,  soit  seçondaires  ,  que 
présentent  les  cristaux  de  ce  corps-  :  or ,  dans  le  sulfate  de 
fer,  on  voit  toutes  les  modifications  dont  ces  cristaux 
sont  susceptibles  également  placées  deux  à  deux ,  trois  à 
trois  ou  six  à  six,  par  rapport  à  une  même  ligne  qui 
passe  par  deux  angles  solides  opposés  ;  c’est  ce  qui  m’a 
paru  bien  constant,  soit  dans  tous  les  cristaux  que  j’ai 
obtenus,  soit  dans  ceux  que  fournissent  journellement 
nos  fabriques.  Les  figures  que  M.  Haüy  a  données  de 
ce  sel  (plane,  yg)  sont  parfaitement  exactes,  et  il  suffit 
d’y  jeter  les  yeux  pour  reconnaître  que  les  facettes  mar¬ 
quées  n ,  o ,  Sf  r,  z  sont  toutes  ordonnées  par  rapport  à  un 
axe  qui  joint  les  deux  angles  solides  aigus.  Cet  axe  indique 
donc  un  système  cristallin  pyramidal ,  si  on  peut  s’ex¬ 
primer  ainsi ,  et  qui  est  par  conséquent  tout-à-fait  étranger 
T.  vn.  30 
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à  un  système  de  prisme  oblique.  Dans  les  cas  où  ce  der- 
nier  système  cristallin  existe  ,  la  symétrie  des  modifi¬ 
cations  est  tout- à-fait  différente;  jamais  les  facettes  qui 
modifient  une  forme  dominante  ne  sont  toutes  ordon¬ 
nées  par  rapport  à  un  même  axe  passant  par  deux 
angles  solides  opposés ,  et  par  conséquent  les  arêtes  où 
les  angles  sur  lesquels  ces  modifications  ont  lieu  n'ont 
pas  cette  symétrie  que  présente  un  rhomboèdre. 

»  L’expression  dimension  linéaire  que  M.  Wollaston 
emploie  semble  indiquer  qu’il  a  pris  en  considération 
les  dimensions  relatives  que  présentent  les  arêtes  des 
cristaux  obtenus.  C’est  ce  que  je  crois  reconnaître  plus  bas 
lorsqu’il  cite  une  expérience  d’ailleurs  entièrement  sem¬ 
blable  à  une  de  celles  que  j’ai  rapportées  dans  le  dernier 
Mémoire  que  j’ai  présenté  à  l’Académie  des  Sciences 
(  Recherches  sur  les  causes  qui  font  varier  les  formes 
cristallines  d'me  même  substance  minérale  ) ,  et  dont  il 
a  obtenu,  comme  moi,  des  cristaux  très-allongés  de  sul¬ 
fate  de  fer  mélangé  de  cuivre  :  il  dit,  à  ce  sujet  :  Informe 
prismatique  est  tellement  allongée  quelle  montre  évi¬ 
demment  quelle  nest  pas  un  rhomboèdre. 

)>  Je  ne  puis  en  aucune  manière  être  de  cet  avis  ;  un 
rhomboèdre  peut  s’allonger  dans  un  sens ,  et  alors  il 
présente  en  effet  une  espèce  de  prisme  oblique  à  base 
rbombe  ;  mais  quoique  les  arêtes  soient  inégales  dans 
leurs  dimensions  ,  le  caractère  rhomboédrique  n’en  existe 
pas  moins ,  et  il  se  retrouve  dans  la  symétrie  des  modifi¬ 
cations.  En  effet,  j’obtiens  à  volonté  de  ces  mêmes  cris¬ 
taux  allongés  et  modifiés  par  des  facettes  additionnelles , 
et  je  reconnais  évidemment  que  toutes  ces  facettes  sont 
symétriquement  placées  par  rapport  à  un  seul  axe  ;  ca- 
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ractère  qui  décèle  rigoureusement  le  système  rhom^ 
boèdre. 

))  2°.  M.  Wollaston  parait  croire  que  je  considère 
les  cristaux  que  j’ai  obtenus,  comme  mélangés  mécani¬ 
quement  de  divers  autres  sels  ,  et  cela  d  une  manière  dia¬ 
logue  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  grès  de  Fontainebleau.  Je 
n’ai  jamais  eu  cette  idée,  et  une  des  notes  que  j’ai  placées 
dans  mon  Mémoire  le  prouve  suffisamment.  Je  pense  aussi 
qu’on  peut,  si  l’on  veut,  regarder  ces  associations  comme 
des  combinaisons  \  mais  puisqu’elles  se  font  en  propor¬ 
tions  variables  ,  il  était  nécessaire  de  les  distinguer  des 
combinaisons  en  proportions  définies  ,  et  c’est  pour  cela 


que  j’ai  adopté  l’expression  mélange  chimique . 

»  3°.  M.  W ollaston  cite  des  expériences  où  il  a  fait  dis¬ 
soudre  ensemble  du  sulfate  de  cuivre  et  du  sulfate  de  zinc  , 
tous  deux  parfaitement  exempts  de  fer,  et  dit  avoir  obtenu 
des  cristaux  qui  avaient  la  forme  du  sulfate  de  fer. 

»  Les  expériences  analogues  que  j’ai  faites,  et  dont 
j’avais  déjà  consigné  l’idée  dans  mon  Mémoire,  m’ont 
prouvé  que  ces  cristaux  ,  semblables  à  ceux  du  sulfate  de 
fer,* renferment  tous  des  traces  de  ce  dernier  sel  ;  et  je 
suis  porté  à  croire  que  ceux  que  le  savant  chimiste  a  ob¬ 
tenus  en  renferment  également  :  mais  pour  le  décou¬ 
vrir,  il  faut  analyser  une  assez  grande  quantité  de  ces 
cristaux.  Dans  les  cas  où  j’ai  employé  du  sulfate  de  zinq 
et  du  sulfate  de  cuivre  préparés  avec  le  plus  grand  soin, 
et  qui,  sur  des  masses  assez  considérables ,  ne  présentaient 
aucune  trace  de  sulfate  de  fer,  je  n’ai  jamais  obtenu  que 
des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre  ou  de  sulfate  de  zinc. 

»  Après  avoir  exposé  les  idées  que  je  crois  pouvoir 
adopter,  et  avoir  précisé  celles  que  j’ai  émises  ,  j’ajouterai 
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qtie  je  suis  parfaitement  d’accord  avec  M.  Wolîaston 
relativement  à  la  forme  du  sulfate  de  nickel  :  c’est  bien 
certainement  un  octaèdre  symétrique  à  base  rectangle , 
ou ,  si  l’on  veut ,  un  prisme  droit  à  base  rectangle.  Les 
cristaux  que  M'.  Haüy  a  examinés  n’ont  été  nommés 
sulfates  de  nickel  que  d’après  Leblanc ,  qui ,  en  ce  point 
comme  en  plusieurs  autres,  n’a  pas  examiné  les  résultats 
avec  assez  de  soin.  Ces  cristaux  appartiennent  bien  cer¬ 
tainement  au  sulfate  double  de  potasse  et  de  nickel;  la 
forme  primitive  est  un  prisme  rhomboïdal  oblique;  ce 
qui  est  démontré  par  la  symétrie  particulière  que  pré¬ 
sentent  les  diverses  variétés  cristallines  de  ce  sel ,  dont  j’ai 
obtenu  plusieurs  fort  belles. 

»  L’observation  qui  termine  la  note  de  M.  Wollas- 
ton,  où  il  décrit  des  cristaux  de  sulfate  de  nickel  en 
petits  octaèdres  agglutinés  (cémentés)  par  du  sulfate 
double  de  nickel  et  de  potasse ,  me  parait  être  du  plut* 
baut  intérêt  pour  la  théorie  des  mélanges  de  divers 
sels  avec  conservation  de  la  forme  d’un  d’entr  eux.  Elle 
rentre  parfaitement  dans  toutes  les  idées  qui  m  ont  été 
suggérées  par  les  nombreuses  expériences  que  j’ai  faites 
à  ce  sujet. 

»  Je  termine  en  témoignant  à  M.  Wolîaston  combien 
Je  suis  flatté  que  mon  travail  ait  pu  fixer  son  attention. 
Je  desire  beaucoup  que  les  nouvelles  expériences  que  je 
viens  de  présenter  à  l’Académie  puissent  aussi  la  mé¬ 
riter,  et  qu’il  veuille  bien  éclairer  de  ses  observations  la 
nouvelle  route  que  j’ai  essayé  de  parcourir. 

»  Je  suis ,  etc.  » 


F.  F.  Beudant. 
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Suite  de  V  Appendice  à  T  essai  sur  les  composés 

d'azote  et  d’oxigène. 

Par  John  Dalton.  (VIL  36.) 

IV.  Expériences  sur  T  analyse  du  gaz  nitreux ,  de 
l  oxide  nitreux  et  de  V ammoniaque ,  en  faisant  dé¬ 
tonner  leurs  mélanges  sur  le  mercure . 

Proust  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  fait  l’analyse 
du  gaz  ammoniac  en  le  faisant  détonner  avec  l’oxigène 
dans  l’eudiomètre  de  Volta.  (  Journ .  de  Phys.  1799? 
vol.  49*  )  A.  Berthollet  s’est  servi  de  ce  procédé  en  1808 
et  le  Dr  Henry  en  1 809.  Le  Dr  Henry  découvrit  en  même 
temps  que  l’on  peut  faire  l’analyse  de  l’ ammoniaque  aussi 
bien  avec  le  gaz  nitreux  et,  l’oxide  d’azote  qu’avec  l’oxi- 
gène.  Gay  -  Lussac  et ,  à  ce  qu’il  me  parait ,  quelques 
autres  chimistes  soutiennent  que  100  mesures  de  gaz 
ammoniac  sont  composées  de  5o  d’azote  et  de  i5o  d’hy¬ 
drogène  *,  tandis  que,  d’après  mes  expériences,  ainsi  que  , 
celles  de  Davy  et  de  Henry,  100  mesures  d’ammoniaque 
ne  produisent,  quand  on  les  décompose  par  l’électricité, 
que  186  ou  190  de  gaz,  dans  lequel  je  trouve  28  ou  29 
pour  100  d’azote,  et  le  reste  est  de  l’hydrogène. 

(j  * 

Observations  des  Rédacteurs . 

L’article  dont  nous  ne  donnons  ici  que  les  premières 
lignes  renferme  une  discussion  des  anciennes  expé¬ 
riences  du  Dr  Henry  sur  l’analyse  de  l’ammoniaque  au 
moyen  du  deutoxide  d’azote  ,  et  les  nouvelles  expé¬ 
riences  de  M.  Dalton  pour  déterminer  la  nature  du 
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protoxide  et  du  deutoxide  d’azote,  et  celle  de  l’ammo¬ 
niaque.  Ces  recherches  ont  eu  pour  résultat  de  faire 
persister  M.  Dalton  dans  son  opinion  ,  d’après  laquelle  ; 

Le  gaz  ammoniac  est  composé  de  5  a  azote  et  de 

«  •  j 

1 33  d’hydrogène  ; 

Le  protoxide  d’azote,  de  gg  azote  et  de  58  d’oxigène  ; 

Le  deutoxide  d’azote,  de  46  azote  et  de  55  d’oxigène  ; 

L’acide  nitrique,  de  180  de  deutoxide  d’azote  et  de 
îoo  d’oxigène  ; 

L’acide  nitreux ,  de  36o  de  deutoxide  d’azote  et  de 
100  d’oxigène. 

Nous  nous  étions  d’abord  proposé,  par  respect  pour 
l’autorité  d’un  physicien  aussi  distingué ,  de  traduire  en 
entier  cette  partie  de  son  Mémoire  ;  mais  en  examinant 
ses  procédés  d’analyse  ,  nous  avons  cru  remarquer  qu’ils 
n’étaient  pas  très-exacts  ,  et  que  M ,  Dalton  se  livrait  quel¬ 
quefois  à  des  corrections  d’après  des  données  trop  peu 
sûres  pour  ne  pas  paraître  arbitraires.  C’est  par  ces  motifs 
que  nous  nous  sommes  déterminés  à  abréger  notre  extrait 
et  à  l’accompagner  de  quelques  observations,5 

La  grande  objection  qu’on  peut  faire  à  M.  Dalton  est 
qu’  il  se  sert,  pour  analyser  un  composé  qu’il  ne  connaît 
pas  ,  d’un  autre  composé  qu’il  ne  connaît  pas  mieux. 
C’est  en  effet  par  Fammoniaque  qu’il  analyse  les  oxides 
d'azote  ,  et,  par  ces  derniers,  l’ammoniaque;  et  c’est 
avec  les  résultats  qu’il  obtient  par  un  procédé  si  peu 
rigoureux  qu’il  combat  les  expériences  d’À.  Berthollet 
sur  1  analyse  de  l’ammoniaque  ,  toutes  faites  par  des 
moyens  directs  et  précis  ,  et  dont  nous  n’avons  pas  ba-> 
lancé  à  adopter  les  résultats ,  parce  que  nous  en  avons 
été  témoins.  (Mém.  d Arciwil  IL  268,) 
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M.  Dalton  cite  à  l’appui  de  ses  résultats  ceux  de 
M.  Davy  ;  mais  il  ne  rappelle  pas  que  cet  illustre  chi¬ 
miste  est  depuis  plusieurs  années  d’une  opinion  toute 
différente  de  la  sienne.  Il  trouve  que  lorsqu’on  décom¬ 
pose  le  deutoxide  d’azote  par  le  sulfure  de  potasse  qui  le 
change  en  protoxide,  le  gaz  est  réduit  de  ioo  mesures 
à  45,  comme  Davy  l’a  déterminé.  Cependant,  dans  ses 
Elémens  de  Chimie  publiés  en  1812,  p.  106  et  258 , 
M.  Davy  admet  qu’en  décomposant  un  volume  de  prot- 
oxide  d’azote  par  l’hydrogène  ,  au  moyen  de  l’étincelle 
électrique,  on  le  trouve  composé  d’un  volume  d’azote 
et  d’un  demi -volume  d’oxigène  ,  condensés  dans  un 
espace  égal  à  un.  Il  admet  aussi ,  p.  107  et  260,  que  le 
deutoxide  d’azote  est  composé  de  volumes  égaux  d’azote 
et  d’oxigène  sans  condensation. 

M.  Davy  est  encore ,  sur  la  nature  de  l’ammoniaque, 
d’un  autre  sentiment  que  M.  Dalton.  Il  adopte,  p.  269, 
le  résultat  d’A.  Berthollet,  que  le  gaz  ammoniac  double 
de  volume  lorsqu’on  le  décompose  par  des  chocs  élec¬ 
triques  ,  et  il  dit  que ,  dans  les  expériences  les  plus 
exactes ,  le  rapport  en  volume  de  l’azote  à  l’hydrogène 
est  de  1  à  3.  Pourquoi  M.  Dalton  ne  tient-il  aucun 
compte  de  l’opinion  de  M.  Davy  fondée  sur  ses  propres 
expériences  ? 

En  discutant  les  résultats  de  M.  Henry  sur  la  détonna  - 
lion  d’un  mélange  de  gaz  ammoniac  et  de  deutoxide 
d’azote ,  quoique  M.  Henry  n’ait  employé  que  48  me¬ 
sures  de  gaz  ammoniac,  M.  Dalton  lui  en  compte  54, 
et  c’est  bien  peu  •  car  il  a  trouvé  que  3o  mesures  de  ce 
gaz  étaient  décomposées  ,  quoiqu’il  n’y  en  eût  apparem¬ 
ment  que  20 ,  tant  est  grand  l’effet  de  la  petite  quantité 
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d’humidité  imperceptible  qui  recouvre  les  parois  des 
tubes  sur  le  mercure.  M.  Henry  répondrait  sans  doute 
qu’il  est  loin  davoir  si  mal  séché  ses  tubes  ,  et  qu’il  n’est 
pas  permis  de  corriger  si  largement  les  expériences  des 
autres  quand  on  ne  connaît  pas  les  circonstances  dans 
lesquelles  elles  ont  été  faites.  Pour  notre  part,  nous 
pouvons  assurer  que  lorsqu’on  prend  la  précaution  de 
sécher  les  tubes  ,  on  n’observe  rien  de  semblable  à  ce  que 
M.  Dalton  dit  avoir  obtenu. 

Dans  ses  expériences  sur  la  combinaison  du  deutoxide 
d’azote  avec  l’oxigène,  sur  un  bain  dépotasse  ou  de  soude 
caustiques  ,  M.  Dalton  n’a  jamais  obtenu  une  absorption 
de  4oo  du  premier  pour  ioo  du  second  ,  pas  même  celle 
de  36o  qu’il  obtient  sur  l’eau  pure.  A  quoi  tient  une  'dif¬ 
férence  si  singulière  ?  Sans  l’expliquer,  M.  Dalton  croit 
pouvoir  attribuer  à  la  présence  d’un  peu  d’hydrogène  sul¬ 
furé  dans  la  potasse  employée  par  M.  Gay-Lussac,  la 

grande  absorption  qu’il  a  observée  ,  parce  que  ce  gaz  aura 

> 

converti  un  portion  de  deutoxide  en  protoxide  d’azote. 
Cette  explication  n’est  pas  fondée  ;  car  la  potasse  de  M.  Gay- 
Lussac  ,  bien  loin  de  contenir  de  l’hydrogène  sulfuré, 
n’offrait  que  des  traces  d’oxide  d’argent ,  ayant  été  pré¬ 
parée  dans  des  vases  de  ce  métal.  H  est  possible ,  au  reste, 
que  cet  argent ,  qui ,  dans  la  quantité  de  potassé  em¬ 
ployée,  ne  s’élevait  pas  certainement  au-delà  d’un  dixième 
de  milligramme ,  ait  été  cause  de  la  grande  absorption  qu’il 
a  obtenue  ,  et  nous  laissons  à  M.  Dalton  à  l’expliquer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  réussit  constamment  à  produire 
une  absorption  de  4oo  parties  de  deutoxide  d’azote  pour 
loode  gaz  oxigène,  en  employant  une  dissolution  con¬ 
centrée  de  potasse  >  et  en  ayant  l’attention  qu’elle  mouille 
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bien  les  parois  du  tube  :  le  deutoxide  d’azote  dont  nous 
nous  sommes  ordinairement  servis  était  très-pur,  et  avait 
été  préparé  avec  le  mercure  et  l’acide  nitrique  $  mais  nous 
ne  croyons  pas  que  le  succès  de  l’opération  dépende  de 
cette  circonstance.  Le  deutoxide  d  azote  ,  en  opérant 
comme  nous  l’avons  indiqué ,  fournit  un  excellent  moyen 
eudiométrique  $  car  l’absorption  est  de  5  parties  pour 
une  d’oxigène,  et  il  peut  être  employé  la  ou  1  hydrogéné 
ne  pourrait  l’être. 

En  terminant  ces  observations ,  nous  nous  permettrons , 
non  de  réclamer  pour  M.  Gay-Lussac  la  découverte  de 
lacide  nitreux  pur  à  l’état  liquide ,  mais  de  rappeler  le 
titre  d’après  lequel  M.  Dulong  et,  sur  son  assertion,  plu¬ 
sieurs  autres  chimistes  rattribuent  à  M.  Berzelius.  Voici 
comment  le  successeur  de  Schéele  s’exprime  {jdnn.  de 
Chùn .  LXXX.  1 8 1  )  : 

«  En  voulant  évaporer  l’eau  de  cristallisation  retenue 
)>  par  le  nitrate  de  chaux  qui  resta  dans  la  cornue,  j’y 
»  adaptai  un  petit  récipient  rempli  de  muriate  de  chaux  5 
j)  mais  l’acide  se  décomposa  en  même  temps,  et  distilla 
»  en  gouttes  jaunes  et  fumantes.  Ainsi,  cette  dernière 
»  expérience  ne  produisit  pas  le  résultat  que  j’avais 
»  souhaité ,  c’est-à-dire ,  d’obtenir  l’eau  de  cristalli- 
»  sation  séparément  dégagée.  » 

C’est  là  tout  ce  que  M.  Berzelius  dit  de  l’acide  nitreux, 
qu’il  n’a  pas  regardé  comme  un  produit  particulier,  parce 
qu’il  y  a  une  foule  de  circonstances  où ,  sans  obtenir  cet 
acide  pur,  on  obtient  des  gouttes  jaunes  et  fumantes . 
M.  Gay-Lussac ,  n’ayant  pas  examiné  sa  nature ,  et  trompé 
par  l’assertion  des  chimistes  que  l’acide^nitreux  était  un 
gaz  permanent,  avait  cru,  d’après  la  propriété  qu’il  a 
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de  donner  beaucoup  de  deutoxide  d’azote  en  se  mêlant 
avec  l’eau ,  et  de  produire  un  acide  coloré ,  que  c’était 
de  Facide  hyponitreux  ;  mais  M.  Dulong  a  clairement 
établi  que  cet  acide  est  liquide  à  la  température  ordi¬ 
naire,  et  qu’il  ne  doit  point  cette  propriété  à  la  pré¬ 
sence  de  l’eau. 


Sur  les  Degrés  de  sulfuration  du  cuivre. 

Par  le  Prof.  Dûebereiner. 

Lorsqu  on  unit  le  soufre  avec  le  cuivre  au  moyen  de 
la  chaleur ,  on  obtient  un  sulfure  d’un  gris  bleu  ,  qui 
est  compose  de  100  de  cuivre  et  de  s5  de  soufre  ,  et  qui 
correspond  au  premier  degré  d’oxidation  du  cuivre. 

On  na  point  encore  parlé,  que  je  sache,  d’un  autre 
sulfure  correspondant  au  deuxième  degré  d’oxidation  du 
métal,  et  qui  est  par  conséquent  composé  de  ioo  de 
cuivre  et  de  5o  de  soufre.  On  obtient  ce  sulfure  toutes 
les  fois  que  1  on  précipite  une  dissolution  de  cuivre  par 
1  hydrogéné  sulfuré  :  après  la  dessiccation,  il  est  d’un 
gris  bleu  sombre.  Par  la  voie  humide ,  il  n’est  attaqué 
nî  par  les  acides  ni  par  les  alcalis  }  mais ,  au  moyen  de  la 
chaleur,  il  perd  la  moitié  de  son  soufre  et  passe  à  l’état 
co  protosulfure,  (  Jouvn .  de  Schweigger.  XVII.  414.) 


Observation*  Il  y  a  long- temps  que  M.  Proust  a 
avancé,  dans  son  Mémoire  sur  le  cuivre ,  imprimé  dans 
le  Journal  de  Physique ,  qu’il  existe  deux  sulfures  de 
Suivre,  Il  &  est  point  exact  de  dire  que  le  deuto-sulfure 
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n  est  pas  attaqué  par  les  acides  5  car  l’acidé  nitrique  très- 
•faible  le  décompose  avec  une  grande  facilité.  Nous 
ferons  remarquer  que  ce  sulfure,  humide,  se  sulfatise 
promptement  à  l’air,  et  que  le  protosulfure,  placé  dans 
les  mêmes  circonstances ,  n’épouve  point  d’altération  sen¬ 
sible  ,  au  moins  dans  l’espace  de  quelques  mois.  Il  est 
indispensable ,  si  l’on  veut  avoir  du  deutosulfure  sec , 
de  le  dessécher  sans  le  contact  de  l’air. 

M.  Doebereiner  annonce  avoir  trouvé  un  troisième 
sulfure  ,  composé  de  parties  égales  de  soufre  et  de  métal , 
en  décomposant  une  dissolution  de  deutoxide  de  cuivre 
par  un  hydrosulfate  sulfuré  5  mais  il  n’a  point  réussi , 
dit-il,  à  former  l’oxide  correspondant,  qui  serait  com¬ 
posé  de  100  *de  cuivre  et  de  5o  d’oxigène.  Nous  nous 
permettrons  de  dire  que  ce  troisième  sulfure  ne  peut  être 
admis ,  d  après  l’autorité  seule  de  M.  Doebereiner,  malgré 
1  exacte  proportion  qu’il  a  trouvée  entre  ses  élémens  : 
car  il  est  un  résultat  de  sa  manière  de  voir ,  et  non  de 
l’expérience. 

INarrative  of  an  Expédition ,  etc.,  c’est-à-dire,  His¬ 
toire  de  l  Expédition  qui  au  ait  été  chargée  en  1816 
d  explorer  le  fleuve  Zaïre,  nommé  communément  le 
Congo ,  sous  le  commandement  du  capitaine  J.  K. 
Tuckey,  de  la  Marine  royale.  Londres.  Un  volume 
in-4°.  1818. 

Publiée  par  ordre  des  Commissaires  de  l’Amirauté,  sous 
1  inspection  et  avec  des  notes  de  M.  John  Barrow. 

(  Extrait.  ) 

X  ■  t 

Les  tentatives  qu’on  a  faites  depuis  un  certain  nombre 
d  années  pour  ajouter  aux  connaissances  que  les  anciens  nous 
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avaient  transmises  sur  la  géographie  de  l'intérieur  de  l'Afri¬ 
que  ont  été  assez  généralement  infructueuses ,  et  l’on  pour¬ 
rait  même  dire  ,  avec  quelque  apparence  de  raison,  que  nous 
sommes  moins  avancés  sur  ce  point  que  Ptolémée.  L’expédi¬ 
tion  dont  les  commissaires  de  V amirauté  viennent  de  pu¬ 
blier  l’histoire  avait  été  entreprise  en  1816,  sous  des  circon¬ 
stances  favorables,  dans  la  vue  d'éclaircir  une  question  qui  de 
tous  temps  a  fixé  l'attention  des  savans  :  je  veux  parler  du 
cours  du  grand  fleuve  connu  sous  les  noms  de  Niger  ou  de 
Joliba. 

Non-seulement  l’embouchure  du  Niger  n’a  point  été  dé¬ 
couverte  jusqu’ici  ;  mais,  qui  plus  est,  la  direction  même  de 
la  course  de  ce  fleuve  était  naguère  un  objet  de  doute.  Héro¬ 
dote,  il  j  a  plus  de  vingt  siècles,  et  Ptolémée  après  lui ,  le 
faisaient  couler  de  X ouest  à  l 'est.  Les  Portugais* ,  d’accord  sur 
ee  point  avec  quelques  écrivains  arabes,  soutinrent  ensuite 
qu’il  marchait  dans  un  sens  tout  contraire  ;  mais  Mungo- 
Park ,  dans  ses  deux  Vojages 9  a  prouvé  sans  réplique  ,  que 
les  anciens  s’étaient  déjà  procuré  à  cet  égard  des  notions 
exactes ,  et  que  dans  les  mêmes  parages  ou  le  Sénégal  et  le 
iSambie  coulent  de  X&st  àl 'ouest  vers  l’Océan  atlantique,  le 
Niger  roule  ses  flots  dans  une  direction  diamétralement  op¬ 
posée.  Reste  à  savoir  où  ce  fleuve  se  termine. 

Les  savantes  recherches  que  le  major  Renne!  a  faites  à  ee 
sujet ,  l’ont  conduit  à  admettre  que  le  Niger  se  perd  dans  le 
lac  de  VF' augura ,  au  milieu  du  continent.  Cette  opinion 
semble  une  conséquence  nécessaire  de  la  direction  du  eourant, 
puisque  aucune  rivière  considérable  ne  se  décharge  dans  la  mer 
sur  la  côte  orientale  de  l’Afrique  ,  depuis  le  détroit  de  Bab- 
eî-mandeb  jusqu’au  cap  des  Corientes9  situé  en  face  de  l’extré¬ 
mité  méridionale  de  Madagascar.  D’autres  hypothèses  ont  ce¬ 
pendant  été  adoptées  par  les  géographes  arabes  :  celle  ,  par 
exemple,  qui  consiste  à  regarder  le  Niger  comme  une  bran- 
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clie  du  Nil  ;  mais  le  major  Rennel  a  prouve' ,  par  les  mesures 
barométriques  de  Bruce,  que  le  Nil  traverse  une  contrée  dont 
la  surface  est  considérablement  plus  élevée  au-dessus  de  la 
mer  que  celle  où  Mungo-Park  a  vu  couler  le  Niger.  Il  est 
d’ailleurs  évident  que  si  ce  dernier  fleuve  débouchait  dans  le 
Nil ,  les  crues  en  Egypte  atteindraient  leur  plus  grande  hau¬ 
teur  long-temps  après  l’époque  où  le  Niger  présente  le  même 
phénomène  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  :  ce  qui  est 
contraire  aux  observations. 

Quelques  géographes  modernes,  tout  en  admettant  que 
le  Niger,  depuis  son  origine  jusque  vers  le  méridien  de  Tom¬ 
bouctou,  coule  constamment  de  Y  ouest  à  Y  est ,  ont  supposé 
que  la  forme  du  terrain ,  dans  l’intérieur  de  l’Afrique-,  permet 
ensuite  à  ce  fleuve  de  revenir  sur  ses  pas ,  et  ont  cher¬ 
ché  son  embouchure  sur  la  même  côte  où  la  source  est 
située. 

Deux  opinions  distinctes  ont  été  avancées  a  ce  sujet. 
M.  Reichard,  géographe  allemand,  a  maintenu  que  le  Rio 
del  Rey,  le  Formose  et  quelques  autres  rivières  qui  se  jettent 
dans  le  golfe  de  Bénin,  ne  sont  que  des  bras  séparés  d’un  seul 
et  même  fleuve  qui,  suivant  lui,  est  le  Niger.  Mais  on  n’a 
jusqu’ici  aucune  preuve  certaine  de  l’existence  des  bifurca¬ 
tions  nombreuses  que  ce  système  suppose  ;  et  même  ,  si  l’on 
doit  s’en  rapporter  aux  récits  des  marchands  d’esclaves,  il 
n’y  a,  dans  cette  partie  de  i' Afrique,  aucun  fleuve  consi¬ 
dérable. 

A  l’époque  où  Mungo-Park  entreprit  son  second  voyage, 
M.  Maxwell  lui  suggéra  l’idée  que  le  grand  fleuve  connu 
60 u s  les  noms  de  Congo  ou  Zaïre  ,  et  dont  l’embouchure 
est  située  dans  l’Océan  atlantique,  par  six  degrés  environ  de 
latitude  sud  .  pourrait  bien  être  l’issue  si  inutilement  cher¬ 
chée  jusque  là  du  Niger.  M.  Rennel  se  montra  fort  opposé  à 
«ette  hypothèse  ,  tandis  que  Park  l’adopta  ayec  chaleur* 
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«  Aucune  découverte  (écrivait-il  à  lord  Camden ,  avant  de^ 
»  quitter  l'Angleterre  ),  si  l’on  en  excepte  celle  du  cap  de 
»  Bonne- Espérance,  ne  pourrait,  sous  le  rapport  des  avan- 
»  tages  que  le  commerce  en  retirerait,  être  comparée  à  la 
»  découverte  géographique  que  la  remarqué  de  M.  Maxwell 
«  semble  promettre.  »  L’inspection  des  lieux  et  les  rensei- 
gnemens  qui  lui  furent  donnés  ensuite  par  les  nègres,  forti¬ 
fièrent  ces  idées  :  l’un  d’eux  ,  et  c’était  un  des  voyageurs 
africains  les  plus  renommés  ,  lui  assura  qu’a  près  avoir  dépassé 
Kashna ,  le  Niger  dirigeait  subitement  sa  course  vers  le  sud , 
et  qu’il  n’avait  jamais  entendu  dire  qu’il  se  déchargeât  dans 
un  lac.  Aussi  9  dans  les  dernières  lettres  que  cet  intrépide 
voyageur  écrivit  à  sa  famille  ,  à  l’amirauté  et  à  sir  Joseph 
Baricks ,  à  une  époque  où  il  suivait  le  cours  du  Niger  de 
r  ouest  4  F  est  y  parlait-il  de  son  retour  en  Angleterre  par  la 
voie  de  Rio-Janeiro,  oii  il  comptait  se  rendre  après  avoir  atteint 
l’embouchure  du  fleuve  sur  la  cote  occidentale  de  l’Afrique. 

Trois  objections  principales  ont  été  faites  contre  l’hypo¬ 
thèse  adoptée  par  M.  Maxwell  et  Mungo-Park. 

On  a  avancé  d’abord  que  les  monts  Kong  se  rattachent  à 
la  chaîne  désignée  par  le  nom  de  montagnes  de  la  Lune ,  et 
forment  ainsi  dans  le  centre  de  l’Afrique  ,  par  les  io°  de  la¬ 
titude  nord  ,  une  barrière  que  le  Niger  ne  pourrait  franchir,. 
M.  Barrow  répond  à  cela  qu’on  n’a  aucune  donnée  positive  ni 
sur  la  situation  de  cette  chaîne  ni  sur  sa  prétendue  liaison 
avec  celle  où  le  Niger,  le  Sénégal  et  le  Gambie  prennent  leur 
source  )  et  que  lors  même  qu’une  telle  barrière  existerait  , 
on  ne  pourrait  pas  en  conclure  qu’elle  doit  nécessairement 
arrêter  le  Niger.  Le  Bourampouter,  le  Sutlej  et  ITndus,  dont 
les  sources  sont  en  Tartarie,  ne  traversent-ils  pas  i’Himma^ 
Jaia ,  qui  est  à— la-lois  ,  comme  on  sait ,  la  plus  haute  et  la 
plus  large  chaîne  de  montagnes  des  deux  mondes?  Et  sans 
citer  de  nouveaux  exemples  ?  le  Delaware  et  le  Potomac  ne 
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**  sont-ils  pas  ouvert  un  passage  à  travers  la  chaîne  des 
Aileghennys?  elc. 

On  a  fait  une  objection,  au  premier  aperçu  plus  difficile 
à  résoudre  dans  le  système  que  nous  discutons ,  et  qui  est 
tirée  de  1  étendue  immense  qu'aurait  le  cours  du  Niger  si  le 
Zaïre  en  était  le  prolongement.  En  tenant  compte  des  détours, 
l’embouchure  de  ce  fleuve  serait  alors  à  plus  de  4000  milles 
anglais  (  1 5oo  lieues)  de  la  source.  Celle-ci  semblerait  donc 
devoir  être  très-élevée  ,  tandis  qu’on  sait  que  Part  atteignit 
le  Niger  en  parlant  du  Sénégal,  sans  avoir  à  franchir  aucune 
montagne  considérable.  Mais  en  examinant  l’objection  de 
plus  près  ,  on  trouve  que  le  Niger  aurait  une  pente  supé¬ 
rieure  à  celle  de  l’Amazone  ou  du  Gange ,  alors  même  que  la 
hauteur  de  sa  source  au-dessus  de  la  mer  égalerait  seulement 
Soo  toises  :  or,  il  est  évident  que  Part,  dépourvu  de  tout 
moyen  de  mesure ,  a  pu  souvent ,  après  plusieurs  journées  de 
marche ,  atteindre  des  hauteurs  pareilles  sans  s’en  apercevoir. 

Si  le  Niger  traversait,  comme  M.  Maxwell  le  suppose  ,  une 
SI  grande  étendue  de  l’Afrique,  les  Mahométans,  dont  l’esprit 
de  prosélytisme  est  connu,  n’auraient  pas  manqué  de  pro¬ 
fiter  d’un  moyen  de  communication  aussi  facile  pour  étendre 
leurs  doctrines  au  midi  de  l’équateur  :  or,  les  voyageurs 
n  en  ont  trouve'  aucune  trace  sur  les  rives  du  Congo.  Telle 
est  la  troisième  objection  qu’on  a'  faite  contre  l’identité 
presumee  du  Zaïre  et  du  Niger.  M.  Barrow  répond  que  ce 
dernier  fleuve  peut  fort  bien  tenir  la  course  qu’on  lui  at¬ 
tribue  ,  sans  qu’on  ait  le  droit  de  supposer  qu’il  est  d’une 
navigation  facile  ,  et  que  des  cataractes  et  des  bancs  de  sable 
n’obstruent  pas  quelquefois  le  courant.  11  demande  d’ailleurs 
à  son  tour,  comment  il  arrive  que  la  religion  mahométane  ne’ 
«e  trouve  établie  presque  nulle  part  au  sud  du  Niger,  dans  la 
partie  qui  a  été  visitée ,  quoique  là  les  moyens  de  passage 
d  une  rive  à  l’autre  soient  si  communs  ?  Peut-on  d’ailleurs 
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assurer  que  des  causes  morales  qui  auront  échappé  à  Tatten^ 
tion  des  voyageurs ,  ne  se  sont  pas  autant  opposées  à  l’ex¬ 
tension  de  l’islamisme  parmi  les  nègres,  que  des  difficultés 
physiques  telles  qu’une  chaîne  de  montagnes  ,  le  cours  d’un 

fleuve  et  l’existence  d’un  désert  de  sable  ? 

/ 

Tel  était  en  abrégé  l’état  de  nos  connaissances  au  sujet  du 
cours  du  Niger,  lorsque  le  gouvernement  anglais  donna  au 
capitaine  Tuckey  le  commandement  d’une  expédition  desti¬ 
née  à  remonter  aussi  avant  que  possible  le  Zaïre  ,  vul¬ 
gairement  appelé  le  Congo,  Des  naturalistes  distingués  , 
MM.  Smith,  Tudor  et  Cranch  furent  associés  à  cet  officier. 
Un  bâtiment  d’une  forme  particulière  et  approprié  aux 
difficultés  qu’on  prévoyait,  fut  construit  tout  exprès  dans 
le  chantier  Chatham.  Des  chaloupes  doubles  ,  tirant  très- 
peu  d’eau ,  et  faites  sur  un  nouveau  plan  avec  des  ma¬ 
tériaux  très -légers,  devaient  servir  à  franchir  les  bas- 
fonds,  et  pouvaient  d’ailleurs  être  aisément  transportées  par 
terre  durant  un  certain  espace  si  des  cataractes  se  présen¬ 
taient.  Une  ample  collection  d’instrumens  d’astronomie  ,  de 
physique,  de  météorologie  ,  fut  mise  à  la  disposition  des  ob¬ 
servateurs.  Jamais  expédition  scientifique  n’avait  été  entre¬ 
prise  avec  plus  de  moyens  de  découvertes,  avec  plus  de 
chances  de  succès  :  et  cependant,  par  une  fatalité  presque 
inexplicable ,  jamais  de  tels  préparatifs  n’eurent  un  si  triste 
résultat.  Le  capitaine  Tuckey,  son  lieutenant,  les  trois  natu¬ 
ralistes,  le  trésorier  du  batiment,  dix  matelots  et  un  passager, 
en  tout  dix-huit  personnes ,  sur  cinquante-six  dont  l’expédi¬ 
tion  était  composée,  moururent  dans  le  court  espace  de  trois 
mois.  Cette  mortalité  doit  paraître  d’autant  plus  étrange  que, 
d’après  le  journal  du  commandant ,  l’atmosphère ,  pendant 
toute  la  durée  de  la  navigation  sur  le  Congo ,  fut  remarqua¬ 
blement  sèche,  et  que  le  thermomètre,  qui  d’ordinaire  mar¬ 
quait  en  plein  midi  24°  centigrades,  ne  variait  jamais  consi- 
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dérablement  du  jour  à  la  nuit.  Il  paraît,  par  le  rapport  du 
chirurgien ,  M.  M’ Kerrow,  que  chez  la  plupart  la  mort  fut  la 
suite  d’accès  de  fièvre  très-violens  ;  mais  que  d’autres ,  qui 

avaient  éprouvé  de  grandes  fatigues,  succombèrent  d’épui¬ 
sement. 

La  fin  malheureuse  de  l’expédition  nous  a  privés  des  décou¬ 
vertes  importantes  qu’on  avait  droit  d’attendre  du  zèle  et  de 
1  habileté  du  capitaine  Tuckey.  Les  géographes  et  les  natu— 
îalistes  touveront  toutefois  dans  son  journal  et  dans  celui  du 
professeur  Smith,  qui  ont  été  l’un  et  l’autre  publiés  textuel¬ 
lement  par  M.  Barrow,  des  documens  précieux  sur  une 
contrée  remarquable  ,  et  jusqu’ici  fort  imparfaitement 
connue. 

On  est  obligé ,  en  parcourant  ces  journaux  ,  de  beaucoup 
rabattre  des  descriptions  pompeuses  que  les  Portugais  et  les 
navigateurs  qui  se  livraient  a  la  traite  des  negres,  avaient  don¬ 
nées  de  l’embouchure  du  Zaïre,  de  la  rapidité  du  courant, 
de  son  effet  sur  les  marées,  etc.  ;  mais  ,  en  d’autres  points, 
la  nouvelle  expédition  a  confirme  les  anciens  rapports. 

Le  Congo  avait  été  généralement  représenté ,  par  exem¬ 
ple,  comme  un  fleuve  d’un  lit  très-profond  :  or,  on  trouve, 
dans  le  journal  du  capitaine  Tuckey  et  dans  celui  du  Master f 
M.  f  ilzmaurice  ,  que,  prcs  de  l’embouchure  et  à  une  assez 
grande  distance  dans  1  intérieur,  la  sonde  n’apportait  aucune 
trace  du  fond,  quoiqu’elle  fût  descendue  à  iôo  ou  140 
fachoms  (plus  de  s5o  mètres).  Quant  à  la  vitesse  du  cou¬ 
rant  ,  on  l’avait  évidemment  exagérée  j  car  rarement  elLe 
parut  surpasser  cinq  nœuds  à  l’heure. 

Au  Congo,  comme  par-tout  ailleurs,  la  marée  produit  l’effet 
d’une  digue  qui  viendrait  se  placer  subitement  à  l’embou¬ 
chure  du  fleuve  ;  mais  on  observa  ici  cette  circonstance  parti¬ 
culière  et  remarquable  que,  tandis  qu’il  s’établissait  sur  l’une 
et  l  autre  rive  deux  courans  qui  remontaient  vers  la  source, 
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les  eaux  du  milieu ,  ne  cessaient  pas  de  couler  vers  ïa  mer. 
Le  Zaïre  ,  en  face  d’Embomma  ,  à6o  milles  anglais  (20  lieues) 
de  la  mer,  n’a  pas  moins  de  4  ou  5  milles  (une  lieue  et  demie) 
de  largeur  ;  mais  plus  avant  dans  les  terres,  a  140  milles 
(4y  lieues)  du  cap  Padron#  le  lit  se  resserre  considérable- 
ment,  et  les  deux  rives  ,  dans  une  étendue  de  12  lieues,  ne 
sont  plus  distantes  que  de  trois  ou  quatre  cents  mètres.  Cette 
partie  n’est  pas  navigable,  même  pour  les  plus  petites  cha¬ 
loupes  :  des  blocs  de  rochers  schisteux  répandus  çà  et  là  dans 
le  courant  y  produisent  de  nombreuses  cascades  et  des  tour¬ 
billons  dont  il  serait  très-dangereux  d’approcher.  A  90  lieues 
de  l’embouchure,  ou  à  5o  lieues  d’Inga ,  le  fleuve  reprend 
son  aspect  imposant  et  coule  sans  obstacle,  dans  un  lit  de 
quatre  milles  (  une  lieue  i)  de  large ,  avec  une  vitesse  de  trois 
milles  à  l'heure,  et  entre  deux  rives  couvertes  d’une  végé¬ 
tation  vigoureuse. 

MM.  Tiickey,  Smith  et  Fitzmauriee  ne  virent  pas  sans 
surprise  combien  est  petite  la  quantité  d’eau  qui  se  fait  jour 
entre  les  rochers,  dans  la  partie  resserrée  du  Congo,  lors¬ 
qu’on  la  compare  à  celle  qui  remplit  le  vaste  lit  de  ce  fleuve  , 
tant  près  de  l’embouchure  qu’au-dessus  des  cataractes.  Suivant 
eux,  une  masse  de  fluide  très-considérable-s’écoule  par  un  pas¬ 
sage  souterrain  de  plusieurs  lieues  d’étendue,  et  ne  ressort 
qu’à  Poifzte-Sonclie ,  ou  elle  donne  naissance  à  des  tourbillons 
très-rapides  et  qui  dérangent  le  cours  régulier  du  courant. 

Le  journal  du  capitaine  Tuekey  renferme  des  notes  de 
quelque  importance  au  sujet  de  la  communication  supposée 
du  Eîiger  et  du  Zaïre  par  le  lac  de  Wangara.  On  sait  que  les 
époques  des  pluies  régulières  dans  la  zone  torride  sont  liées 
au  cours  du  soleil  ;  qu’au  nord  de  l’équateur,  elles  tombent 
en  très-grande  abondance  lorsque  cet  astre  parvient  au  tro¬ 
pique  du  Cancer,  et  que  son  passage  par  le  tropique  du  Ca- 
icorne  détermine  un  phénomène  analogue  dans  i’hémi- 
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sphère  austral.  Les  crues  du  Niger  devront  donc  atteindre 
leur  maximum,  en  juillet,  et  si  le  fleuve  se  jette  dans  le 
Wangara  ,  n’y  occasionner  un  accroissement  considérable 
que  vers  le  mois  d’août  :  car,  bien  qu’on  ignore  quelle  est 
exactement  la  position  de  ce  lac,  on  sait  néanmoins  qu’il  est 
fort  éloigné  des  montagnes  où  le  Niger  prend  sa  source.  La 
distance  du  Wangara  au  Congo  ne  doit  pas  être  moindre 
que  i/j  à  1600  milles;  en  adoptant  une  course  de  2  milles  -  à 
l’heure  ,  qui  est  la  vitesse  moyenne  du  Zaïre  au-dessus  des 
rapides ,  celte  distance  serait  parcourue  en  un  mois  envi- 

*  1  *. 

ron.  La  crue  du  Wangara,  en  supposant  que  le  Zaïre  en 
sorte  ,  ne  se  fera  donc  sentir,  à  l’embouchure  du  fleuve,  que 

dans  les  premiers  jours  de  septembre  :  et  c’est  en  effet  là  ce 

.  •  _  — 

que  le  capitaine  Tuckey  a  observé.  La  crue  du  Zaïre,  si  elle 
avau  été  occasionnée  comme  on  pourrait  l’imaginer,  par  des 
piUies  tombées  au  sud  de  la  ligne ,  aurait  été  brusque  et 
considérable  :  tandis  que  celle  dont  parle  notre  voyageur 
n’éievait  le  niveau  du  fleuve  que  de  3  à  6  pouces  en  vingt- 
quatre  heures. 

X  |  ! 

Il  paraîtrait,  d’après  les  observations  qui  sont  consignées 

dans  le  journal  du  commandant,  que  nulle  part  les  crues 
totales  du  Congo,  dont  on  a  trouvé  des  marques  évidentes  sur 
les  rochers,  ne  surpassent  10  à  1  r  pieds  anglais  (5  mètres^). 
Cette  quantité,  quand  on  la  compare  aux  immenses  ac¬ 
croissement  que  le  Nil,  l’Orénoque,  l’Amazone,  etc.  re~ 
.çoivent  dans  la  saison  des  pluies,  tend  à  fortifier  l’hypothèse 
en  question,  et  à  faire  considérer,  pour  ainsi  dire,  les  crues 
du  Zaïre  comme  l’effet  du  trop  plein  d’un  lac  étendu  ou  ce 
fleuve  prendrait  son  origine.  Quelle  que  soit,  au  reste,  la 
confiance  qu’on  veuille  accorder  à  des  considérations  de  ce 
genre,  il  demeurera  toujours  évident  que  le  Congo,  ou  du 
moins  une  de  ses  branches,  doit  avoir  sa  source  au  nord  de 
l’équaleur  :  car,  dans  toute  autre  supposition,  on  ne  saurait 
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comment  expliquer  l’origine  de  la  crue  observée  le  iar  sep* 
tembre,  ou  dans  la  saison  sèche  de  l’hémisphère  austral. 

On  a  trouvé  dans  les  papiers  du  capitaine  Tückey  une  série 
d’observations  météorologiques  faites  pendant  trente  jours 
(du  20  juillet  au  20  août),  dans  diverses  parties  du  fleuve, 
au-dessus  des  cataractes  :  je  l’ai  transcrite  ici,  en  réduisant  les 
degrés  de  Fahrenheit  à  l’échelle  centigrade.  On  y  verra  que 
la  température  de  l’air  n’a  jamais  surpassé  26°, 7,  et  n’est  pas 
descendue  au-dessous  de  20°,6  ;  celle  de  l’eau t  a  midi,  s’est 
presque  toujours  maintenue  à  24°, 4» 
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Les  crocodiles  et  les  hippopotames  fourmillent  dans  le 
Zaïre,  particulièrement  au-dessus  des  cataractes,  ou  on  les 
rencontre  d’ordinaire  par  troupes  de  dix  a  douze.  Nos  voya¬ 
geurs  se  sont  assurés  que  la  chair  d’hippopotame  fournit  un 
excellent  aliment  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  les  naturels  en 
fassent  un  grand  usage.  En  général  les  nègres  qui  habitent  les 
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rives  du  Congo  sont  extrêmement  peu  recherches  dans  la  pré¬ 
paration  de  leur  nourriture.  M.  Tuckey  les  a  vus  faire  griller 
des  volailles  recouvertes  de  toutes  leurs  plumes,  et  dévorer 
des  morceaux  de  bouc  à  peine  chauffés,  et  qui  n’étaient  dé¬ 
pouillés  ni  de  la  peau  ni  des  poils.  Les  seuls  objets  qu’on  ap¬ 
porte  dans  les  marchés  sont  du  manioc,  du  maïs,  dont  on  fait 
deux  récoltes  dans  l’année ,  des  citrouilles,  des  pistaches  ,  des 
pommes  de  terre,  et  une  liqueur  très-agréable  qu’on  nomme 
palm  wine,  et  qui  n’est  autre  chose  que  le  suc  qui  découle 
en  abondance  d’une  espèce  particulière  et  fort  élevée  de  paU 
niier,  lorsqu  on  perce  le  tronc  près  du  sommet.  Les  nègres 
ont  remarqué  que  l’opération  ne  réussit  que  la  nuit,  et  qu’a- 
près  le  lever  du  soleil,  il  ne  s’écoule,  par  la  blessure  du 
tronc ,  que  de  très-petites  quantités  de  liquide.  Le  palm 
wine,  peu  de  temps  après  son  extraction,  a  un  goût  assez 
analogue  à  celui  du  cidre  :  il  est  sain,  fort  rafraîchissant ,  et 
possède  à  un  degré  remarquable  la  propriété,  si  précieuse 
sous  les  tropiques,  d’étancher  promptement  la  soif. 

Si  l’on  en  juge  par  la  multitude  d’animaux  que  M.  Grancb 
était  parvenu  à  recueillir  pendant  un  séjour  de  trois  moi» 
sur  les  rives  du  Zaïre  ,  cette  contrée  promet  des  décou¬ 
vertes  intéressantes  aux  naturalistes  que  la  fin  malheu- 
îeuse  de  1  expédition  anglaise  n’aura  pas  effrayés  et  qui  ten— 
tei  aient  de  nouveau  de  la  parcourir.  On  a  vu  que  des  cata¬ 
ractes  obstruent  le  fleuve  dans  un  espace  de  douze  lieues  ,  et 
qu’on  doit  renoncer  à  l’idée  de  le  remonter  fort  avant  avec 
les  mêmes  embarcations.  D’un  autre  côté ,  l’absence  de  toute 
bête  de  somme  rend  les  voyages  de  terre  fort  difficiles  Les 
habilans,  il  est  vrai,  sur  les  bords  du  fleuve,  sont  pacifiques 
et  hospitaliers  ,  et  1  on  pourrait  en  attendre  toutes  sortes  de 
secours;  mais  on  a  moins  de  renseignemens  sur  les  peuplades 
intérieures.  Quelques  voyageurs  assurent  qu’elles  sont  anthro¬ 
pophages.  Des  crânes  et  des  ossemens  humains  grillés  ,  que 


MM.  Smith  et  Cranch  rencontrèrent  près  de  Sharli-point , 
semblèrent  d’abord  prouver  que,  sur  le  bord  même  du  fîeuve? 
l’expédition  aurait  affaire  à  des  cannibales  5  mais  M.  Tuckey 
reconnut  ensuite  que  la  place  où  les  naturalistes  avaient  fait 
celte  découverte,  était  le  lieu  où  l’on  venait,  de  plusieurs 
lieues  à  la  ronde ,  exécuter  les  criminels  ,  et  il  apprit  de 
plus  qu’on  jetait  dans  les  flammés  les  corps  de  ceux  qui 
s’étaient  rendus  coupables  d’empoisonnement.  Quoi  qu’il  en 
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soit,  les  habitans  du  Congo  ont  laissé  les  éléphans ,  les  lions 
et  les  léopards  se  multiplier  à  tel  point  qu’un  voyage  dans 
l’interieur  de  la  contrée  serait  nécessairement  accompagné 
de  grands  dangers.  M.  Barrow,  qui  a  le  droit  de  donner  des 
avis  en  fait  d’expéditions  difficiles,  a  tracé  la  marche  qu’il 
conviendra  de  suivre  si  jamais  les  Européens  tentent  une 
seconde  fois  d’explorer  le  cours  du  Zaïre.  .  r 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  relation  du 

.  ,  ^  i  '  ;  ‘  '  ‘  •  . 

voyage  au  Congo,  est  le  Mémoire  de  botanique  que  l’on  doit 


a  M.  Robert  Brown,  correspondant  de  l’Académie  des 
Sciences»  Ce  n’est  point  un  catalogue  aride  de  plantes  rangées 
d  apres  un  système  artificiel,  dans  lequel  disparaissent  les 
rapports  les  plus  iniéressans  de  l’organisation  végétale.  Le 
Mémoire  de  M.  Brown  est  calqué  sur  celui  dans  lequel  ce 
célèbre  naturaliste,  à  la  suite  de  la  relation  du  voyage  du 
capitaine  Flinders,  nous  a  fait  connaître  ,  .sous  un  point  de 
vue  très-phi losopbique  ,  la  flore  de  la  Nouvelle-Hollande. 

*  t  t  *  ,  ..J'  „  ‘  •  •  >  ; 

Le  nombre  des  plantes  recueillies  par  le  professeur  Smith 
et  M,  David  Lockhart  s  etcve  à  620  espèces,  dont  seulement 
2,5o  sont  nouvelles.  Les  voyageurs  ont  été  sur  les  rives  du 
Congo  uans  la  saison  la  plus  sèche  de  l’année.  Nous  ne  pou¬ 
vons  point  entrer  ici  dans  le  détail  des  observations  bota¬ 
niques  et  géographiques  de  M.  Brown  ;  nous  ferons  remar¬ 
quer  seulement  en  général ,  qu’outre  les  recherches  qui 
appartiennent  purement  à  la  botanique  descriptive ,  son 
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Mémoire  embrasse  quatre  objets  distincts  :  i°  le  nombre  des 
plantes  du  Congo  comparées  à  celles  que  MM.  Smeathman  , 
Brass  et  le  professeur  Afzelius  ont  recueillies  à  Sierra-Leone  j 
a0  les  rapports  numériques  que  MM.  Brown  et  de  Humboldt 
ont  trouvés  entre  les  divers  climats  et  la  distribution  des  vé¬ 
gétaux  par  familles  ;  5°  l’indication  des  plantes  utiles  à 
l’homme,  cultivées  ou  sauvages,  avec  des  recherches  sur  leur 
patrie  ;  4°  catalogue  des  végétaux  qui  sont  communs  à 
l’Afrique  occidentale  et  à  la  côte  opposée  de  l’Amérique,  à 
l’Afrique  occidentale  et  orientale  ,  aux  rives  du  Congo  et  aux 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  l’Inde.  La  simple  énumé¬ 
ration  de  ces  objets  prouve  combien,  dans  ces  derniers  temps, 
le  domaine  de  la  botanique  s’est  agrandi,  et  comment  cette 
science,  par  l’étude  des  familles  naturelles,  par  la  connais¬ 
sance  plus  intime  de  la  distribution  de  la  chaleur  sur  le  globe, 
et  par  l’usage  étendu  des  mesures  barométriques,  s’est  af¬ 
franchie  de  cet  état  d’isolement  auquel  elle  avait  été  réduite 
depuis  des  siècles. 

L’ouvrage  dont  je  viens  de  présenter  cet  extrait  détaillé  est 
terminé  par  un  appendice  renfermant  les  remarques  hydro¬ 
graphiques  faites  par  le  capitaine  Tuckey  et  le  Master , 
M.  Fitzmaurice  ,  depuis  l’ile  Saint-Thomas  jusqu’à  l’embou¬ 
chure  du  Zaïre.  Ce  Mémoire  mérite  toute  l’attention  des 
navigateurs  ;  car  si  les  observations  sont  exactes,  il  faudra  en 
conclure  que  sur  les  cartes  les  plus  renommées  ,  une  partie  du 
continent  de  l’Afrique  est  portée  d’un  degré  trop  à  l’occident  9 
et  que  les  latitudes  mêmes  sont  affectées  d’erreurs  très- 
graves. 

Observations  détachées  extraites  des  journaux  du 
capitaine  Tuckey  et  du  professeur  Smith. 

A  Porto-Praya,  capitale  des  îles  du  cap  Ver.t ,  le  io  avril 
1816,  la  température  d’un  puits  de  i8  pieds  de  profondeur 


était  égale  à  24°, 4  centigrades.  (On  sait  qu’en  général  la  cha¬ 
leur  des  sources  fait  connaître  assez  exactement  la  tempéra¬ 
ture  moyenne  des  lieux  où  elles  sont  situées.  ) 

Le  io  août  1816,  nos  voyageurs  trouvèrent  une  source 
dont  la  température  était  22°,8  centigrades.  (Ils  étaient  alors 
200  toises  plus  élevés  que  le  niveau  du  fleuve  Zaïre.  ) 

Le  ii  septembre  1816,  une  source  située  sur  la  rive  même 
du  Zaïre  par  5°  de  latitude  sud ,  1 70  de  longitude  à  l’est  de  Paris 
et  sortant  d’une  masse  de  roches  calcaires ,  marquait  égale¬ 
ment  220, 8  centigrades. 

A  quinze  lieues  du  cap  P  aimas ,  à  l’entrée  du  golfe  do 
Guinée ,  la  surface  de  la  mer  était  28°  centigrades.  A 
200  fathoms  (565  mètres)  de  profondeur,  le  thermomètre  ne 
marquait  plus  que  180  centigrades.  (M.  Tuckey  ne  dit  pas 
avec  quel  instrument  il  a  pris  la  température  du  fond.) 

Les  localités  paraissent  avoir,  indépendamment  des  lati¬ 
tudes,  une  très-grande  influence  sur  la  température  de  l’atmo¬ 
sphère.  Durant  une  campagne  que  le  capitaine  Tuckey  avait 
faite  dans  la  mer  Rouge  en  1800,  le  thermomètre,  à  minuit, 
ne  descendit  jamais  au-dessous  de  54°,4  centigr.  5  au  lever 
du  soleil,  il  marquait  généralement  40°,  et  à  midi,  de  44°  à 
45°  centigr. 

Le  12  mai  1816,  par  2°5o;  de  latitude  nord  et4°  de  longitude 
orientale,  il  tomba  sur  le  bâtimqnt,  dans  l’espace  de  trois 
heures  (  d’une  heure  après  midi  à  quatre  heures) ,  5  pouces  et 
~  d  eau.  Il  est  facile  de  voir  que  cette  pluie,  continuée  pen¬ 
dant  les  vingt-quatre  heures,  aurait  fourni  un  tiers  en  sus  de 
la  quantité  d’eau  qui  tombe  à  Paris  durant  toute  l’année. 

Apres  qu’on  eut  dépassé  le  cap  Palmas ,  à  l’entrée  du 
golfe  de  Guinée,  la  mer  commença  à  devenir  blanchâtre. 
Dans  le  voisinage  de  lTle-du-Prince ,  le  vaisseau  paraissait' s© 
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mouvoir  sur  du  lait.  Les  vagues  acquirent  en  meme  temps 
un  grand  degré  de  phosphorescence,  et,  dans  la  nuit  la  plus 
obscure,  étaient  aussi  resplendissantes  que  par  le  plus  beau  clair 
de  lune.  M.  Tuckey  attribue  en  grande  partie  la  couleur 
blanche  de  l’eau  à  la  multitude  d’animaux  de  différens 
genres  qui  couvraient  sa  surface.  En  jetant  dans  la  mer  un 
sac  qui  se  tenait  ouvert  à  l’aide  d’un  cerceau,  on  pêcha  prin¬ 
cipalement  des  salpa  transparentes  et  des  crustacées  du  genre 
scyllarus.  On  recueillit  en  même  temps  i5  especes  de 
cancer.  <<  Dans  l’une  d’elles,  la  propriété  lumineuse  existait 
»  dans  le  cerveau  ,  comme  on  s’en  assura  avec  un  micros- 
>>  cope.  Lorsque  l’animal  était  en  repos,  celte  partie  ressem- 
»  blait  à  une  brillante  améthyste,  large  comme  la  tête  d’une 
»  épingle  :  quand  il  se  mouvait,  le  cerveau  jetait  des  rayons 
»  très-vifs  et  d’une  teinte  argentine.  » 

Le  5  avril ,  par  22°  de  latitude  nord  et  2i°.5o'  de  longi¬ 
tude  à  l’ouest  de  Paris,  la  mer,  qui,  jusque  là,  avait  été  d’un 
azur  très  foncé ,  acquit  subitement  une  teinte  verdâtre  ,  quoi¬ 
qu’on  fût  alors  à  plus  de  trente  lieues  du  cap  Cowoeira  ,  le 
point  du  continent  le  plus  voisin,  et  que  la  sonde,  à  120 
fathoms,  n’atteignit  pas  le  fond.  Cette  altération  dans  la  cou¬ 
leur  des  flots  ,  si  elle  se  manifestait  par-tout  à  une  aussi  grande 
distance  de  la  côte,  serait  une  indication  précieuse  dont  les 
navigateurs  pourraient  tirer  un  grand  parti,  et  elle  prévien¬ 
drait  quelques-uns  des  nombreux  naufrages  qui  ont  lieu  dans, 
le  voisinage  du  cap  Blanc .  On  ne  saurait  donc  assez  recom¬ 
mander  aux  officiers  instruits  de  noter  avec  soin  les  phéno¬ 
mènes  de  ce  genre.  Peut-être  serait-il  nécessaire  de  joindre  k 
de  telles  observations  une  indication  précise  des  circonstances 
météorologiques  )  car  il  est  présumable  que  l’état  plus  ou 
moins  vaporeux  de  l’atmosphère  a  quelque  influence  sur  la 
teinte  que  la  mer  paraît  avoir. 

Le  7  avril,  la  mer  avait  repris  sa  couleur  habituelle. 
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Le  29  juin  ,  dans  la  haie  de  Loango  ,  les  eaux  de  la  mer 
paraissaient  fortement  rougeâtres,  comme  si  elles  avaient  été 
mêlées  avec  du  sang  5  mais  celte  teinte,  suivant  M.  Tuckey, 
dépendait  du  fond,  qui  était  rougeâtre  lui-même. 


A  l'extrémité  nord  de  Plle-du-Prince ,  dans  le  golfe  de 
Guinée ,  le  16  mai  1816,  latitude  nord  i^o^,  longitude  4°*4°^ 
àPest  de  Paris,  la  déclinaison  de  l’aiguille  était  2i°.22'  ouest. 

A  l’extrémité  sud  de  Pile  de  Rolle  ,  le  7  mai  1816  ,  lati¬ 
tude  o°,  longitude  4°-24  *  E ,  àéc\.  22°,y'.  O.  Le  25  mai , 
latitude  5° 49;.6\  longit.  8°45'.  E  /décl.  25°.5o'.  O.  Le  26 
mai,  latitude 4°.  8'.^,  longit.  8°.55'.  JE,  décl.  25°.D2\  O. 


Extrait  des  Séances  de  V Académie  royale 

des  Sciences . 

Séance  du  lundi  6  avril  1818. 

*  ....  A  Ïj»  r  '•  i/  ^  jJ-  .■  G  /V’  ’  .  "  /  '  *  .  ‘  ‘  ' 

M.  Dupin  présente  un  manuscrit  intitulé  :  Voyage  en 

Angleterre  •  Architecture  hydraulique  et  civile  de  la 

, 

marine.  Une  commission  l’examinera  et  fera  son  rap¬ 
port  à  l’Académie. 

M.  de  Lasalette  adresse  une  nouvelle  lettre  relative  à  la 
notation  musicale  des  Grecs.  (  Cet  écrit  est  renvoyé  à  la 
commission  déjà  chargée  du  premier  Mémoire  de  cet 

auteur.) 

M.  Biot  présente  un  échantillon  du  verre  employé  par 
M.  Stevenson  dans  le  phare  de  Pell-Rock  en  Ecosse. 
Pour  remplir  parfaitement  l’objet  qu’on  se  propose  dans 
I  établissement  des  phares,  il  ne  suffit  pas  de  se  procurer 
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sur  tel  ou  tel  autre  point  de  la  côte  un  foyer  de  lumière 
très-intense-  il  faut  de  plus  que  cette  lumière  ne  puisse 
pas  être  confondue  par  les  navigateurs  avec  celle  des 
phares  voisins.  Aussi  s’est  -  on  beaucoup  occupé  des 
moyens  de  diversifier  ces  signaux.  De  toutes  les  mé¬ 
thodes  jusqu’ici  mises  en  pratique  ,  celle  qui  est  em¬ 
ployée  dans  les  phares  à  éclipses  est  sans  contredit  *la 
plus  sûre,  puisqu’on  est  toujours  à  portée  de  varier  la 
durée  de  l’apparition  de  la  lumière  et  celle  de  l’éclipse, 
de  manière ,  par  exemple ,  que  ,  dans  toute  l’étendue  de 
la  côte  comprise  entre  Dunkerque  et  Bayonne,  il  ne  se 

.  *  »  ,  ç 

trouve  pas  deux  signaux  pareils.  Malheureusement  le  mé¬ 
canisme  à  l’aide  duquel  on  dirige  successivement  le  fais¬ 
ceau  lumineux  sur  divers  points  de  l’horizon  est  fort 
cher.  Pour  y  suppléer,  on  a  imaginé  de  placer  des  verres 
colorés  devant  les  réflecteurs  d’un  certain  phare ,  tandis 
qu’on  conserve  au  phare  le  plus  voisin  une  lumière 
‘blanche.  Les  verres  dont  on  se  sert  à  Pell-Rock 
sont  rouges,  et  teints  à  la  surface  par  une  légère  cou¬ 
che  d’  oxide.  Ils  m’ont  paru  bien  peu  foncés  -,  et  je  ne 
doute  pas  qu’un  brouillard  épais  ne  produisît  naturel¬ 
lement  une  couleur  aussi  intense  que  celle  qu’acquiert  la 
lumière  en  traversant  les  verres  que*M.  Biot  a  montrés. 
On  assure  que  la  fabrication  de  ces  verres  présente  de 
grandes  difficultés-,  mais  ne  serait-il  pas  possible  de  les 
remplacer  avec  avantage  par  des  cases  rectangulaires ,  plus 
ou  moins  épaisses,  et  remplies  de  ces  liquides  qu’on  voit 

*"V 

dans  les  boutiques  de  tous  les  pharmaciens?  L’expérience 
mérite  du  moins  d’être  tentée. 

M.  Gillet-Laumont  annonce  que  le  lithion  existe  plus 
abondamment  dans  le  triphcuie  que  dans  la  pétalite. 
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(  Voyez  la  Note  de  M.  Gillet  dans  le  precedent 
Cahier.  ) 

M.  de  Beauvois  lit  la  description  d’une  aggrégation  de 
pierres  observée  aux  Etats-Unis  d’Amérique,  et  connue 
sous  la  dénomination  de  mur  naturel . 

M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  continue  la  lecture  de  son 
Mémoire  sur  les  Organes  pulmonaires . 

M.  Constanüo ,  médecin  portugais,  lit  un  Mémoire 
sur  les  Effets  cTun  baume  de  M .  Malati,  médecin  à 
Madrid . 

Avant  de  rapporter  les  effets  merveilleux  qu’on  attribue 
au  baume  de  M.  Malati,  nous  attendrons  que  la  Section 
de  Médecine  et  de  Chirurgie  fasse  le  rapport  dont  l’Aca¬ 
démie  l’a  chargée. 

Séance  du  lundi  i3  avril, 

M.  Moreau  de  Jonnès  lit  des  Recherches  et  observa - 
fions  sur  les  îles  calcaires  de  l’archipel  des  Antilles . 

(  Renvoyé  à  l’examen  d’une  commission.) 

Deux  membres  pris  dans  les  Sections  de  Botanique  et 
d’Agriculture  sont  chargés  de  rendre  compte  d’une  série 
à" observations  transmises  par  M.  Dupelit-Thouars ,  et 
relatives  aux  effets  de  la  gelée  sur  les  plantes. 

M.  Girard  lit  un  rapport  sur  une  machine  de  MM.  La» 
croix  et  Peulvay. 

Le  modèle  qui  a  été  présenté  à  l’Académie  est  parfai¬ 
tement  exécuté  et  fait  beaucoup  d’honneur  à  MM.  La¬ 
croix  et  Peulvay.  Tout  en  rendant  une  ample  justice  à 
ces  artistes  distingués ,  les  commissaires  ont  été  obligés 
de  faire  remarquer  que  feu  M.  Conté  avait  inventé  depuis 
plusieurs  années  une  machine  analogue  à  la  leur,  et  qui 
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existe  au  Conservatoire ,  dans  le  cabinet  de  physique  de 
M.  Charles. 

Séance  du  lundi  20  avril. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Fresnel ,  qui  prie  l’Académie 
d’accepter  le  dépôt  d’un  paquet  cacheté  contenant  des 
vues  théoriques  sur  quelques  phénomènes  de  la  lumière. 
Le  dépôt  est  accepté. 

M.  Le  Rebours  adresse  un  instrument  nouveau  qu’il 
appelle  mici o^telescope.  Une  commission  l’examinera. 

M.  Pelletier  lit  un  Mémoire  sur  la  Cochenille .  (  Nous 
le  ferons  connaître  prochainement.  ) 

Deux  membres  de  la  Section  de  Chirurgie  sont  chargés 
d’examiner  un  fauteuil  propre  à  faciliter  l’accouchement, 
inventé  par  M.  Rouget. 

On  lit  le  résumé  des  observations  météorologiques 
faites  à  Alais  durant  Vannée  1817,  par  M,  d’ Hombres- 
Firmas.  (Nous  le  publierons  dans  le  Cahier  prochain.) 

Séance  du  lundi  27  avril . 

M.  de  Ranzon  de  Passan  adresse  une  nouvelle  lettre 
sur  le  theoreme  d’Archimède  relatif  au  rapport  du  cy¬ 
lindre  et  de  la  sphère  inscrite.  (Renvoyé  à  l’examen  d’un 
des  géomètres  de  l’Académie.  ) 

M.  Poinsot  lit  un  Mémoire  sur  la  théorie  des  nombres 
intitulé  :  Représentation  analytique  des  résidus  des  puis* 
sances  par  la  formule  des  racines  imaginaires  de  V unité, 

M.  Julien-le-Roi  présente  une  voilure  d’une  invention 
qu  ü  croit  nouvelle  :  il  n’entre  point  de  fer  dans  le  train  5 
les  rayons  des  roues  sont  des  cordes ,  etc.  (  On  l’exa¬ 
minera.  ) 
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M.  Riclierand  lit  un  Mémoire  sur  une  opération  chi 
mrgicale  dans  laquelle  il  a  été  enlevé  des  portions  de 
trois  côtes  et  ou  la  plèvre  a  été  entamée .  Cette  opéra- 
lion  a  néanmoins  parfaitement  réussi. 

Deux  commissaires  pris  dans  la  Section  de  Botanique 
rendront  compte  d’un  Mémoire  présenté  par  M.  Delille 
et  relatif  au  dattier  cultivé  en  Egypte. 

M.  Colin  présente  un  instrument  de  son  invention 
propre  à  rendre  facile  V incision  circulaire  recommandée 
contre  la  coulure  de  la  vigne.  (  Voyez ,  au  sujet  de  cette 
incision  ,  le  tome  Y  de  ce  journal ,  p.  482.  )  * 

On  lit  un  Mémoire  de  M.  de  France  sur  des  Coquilles 
rapportées  au  genre  Cabochon ,  mais  qui  ont  des  sup¬ 
ports  souvent  très-élevés.  (  Renvoyé  à  une  commission.  ) 


Recherches  physiologiques  et  médicales  sur  les 
causes  >  les  symptômes  et  le  traitement  de  la 
grave  lie. 

Par  F.  Magendie,  D.  M. ,  etc. 

(Brochure  de  91  pages.  Paris,  1818.) 

,  D  .  :  |  y, 

(  Extrait.  ) 

Rien  n’est  plus  méthodique,  plus  clair,  plus  convain-» 
cant  que  le  petit  Traité  dont  je  viens  de  transcrire  le 
titre.  Pour  prouver  au  lecteur  que  cet  éloge  n’est  point 
exagéré,  il  suffira  de  présenter  en  peu  de  mots  un  aperçu 
de  la  marche  que  M.  Magendie  a  suivie  dans  l’examen 
des  causes  auxquelles  doit  être  attribuée  la  formation  des 
calculs  que  rendent  les  graveleux ,  et  dans  les  consé¬ 
quences  pratiques  qu’il  en  déduit. 
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Le  plus  souvent,  les  concrétions  que  rendent  avec 
l’urine  les  personnes  attaquées  de  la  gravelle,  sont  for¬ 
mées  par  un  acide  particulier  que  les  chimistes  nomment 
Y  acide  urique,  uni  à  une  petite  quantité  de  matière  ani¬ 
male.  Cet  acide  est  un  des  principes  immédiats  quon 
trouve  da*ns  l’urine  de  l’homme ,  même  en  parfaite  santé. 

L’acide  urique  est  très-peu  soluble.  L’eau  à  i6°  n’en 
prend  guère  que  la  ~me  partie  de  son  poids.  A  la  tem¬ 
pérature  de  l’eau  bouillante,  la  quantité  dissoute  est  plus 
considérable  et  de  77^.  environ  :  elle  se  dépose  ensuite 
en  partie ,  par  le  refroidissement ,  sous  forme  de  petites 
lames. 

Les  sels  que  forme  l’acide  urique  avec  les  bases  sali— 
fiables,  ne  sont  solubles  d’une  manière  sensible  qu’autant 
que  les  bases  elles-mêmes  ont  cette  propriété  et  qu’elles 
se  trouvent  en  excès  dans  le  composé. 

Suivant  l’analyse  récente  de  M.  Bérard ,  l’acide  urique 
est  formé  ainsi  qu’il  suit  ; 

Azote,  39,  ï6; 

Carbone,  33,6 1  5 

Oxigène,  18,895 

Hydrogène ,  8,34- 

100,00. 

Quelle  est  l’origine  de  l’azote  qui  entre  en  si  grande 
proportion  dans  la  composition  de  l’acide  urique  ?  Est-il 
fourni  par  les  alimens  ou  par  quelque  autre  voie  ? 

MM.  Vauquelin  et  Fourcroy  ont  reconnu  depuis  long¬ 
temps  que  la  matière  blanche  qui  est  contenue  dans 
1  urine  des  oiseaux  et  evacuee  avec  leurs  excrémens,  se 
compose  principalement  d’acide  urique.  M.  Wollaston 
a  ajouté  à  cette  observation  la  remarque  importante  que 
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la  proportion  d’acide  évacuée  par  diverses  especes  d’oi- 
seaux  se  rapporte  à  la  qualité  de  leurs  alimens.  Dans 
les  excrémens  d’une  oie  ne  vivant  que  d’herbe,  la  ma¬ 
tière  blanche  n  était  que  la  ~-oJûe  partie  du  poids  total. 
Dans  ceux  d’un  faisan  qui  était  renfermé  et  nourri  exclu¬ 
sivement  avec  de  l’orge  ,  la  proportion  s’élevait  à  ^me. 
Elle  était  plus  considérable  encore  pour  une  poule  qui, 
laissée  en  liberté  dans  la  cour  d’une  ferme,  avait  pu  y 
trouver  des  insectes  ou  d’autres  matières  animales.  Un 
faucon  nourri  seulement  avec  de  la  chair,  ne  rendait 
qu’une  très-petite  quantité  de  matière  solide  relativement 
au  résidu  d’acide  urique  que  laissait  l’urine  après  sa  des¬ 
siccation  ;  et  enfin,  les  évacuations  d’un ganet  auquel  on 
ne  donnait  que  du  poisson ,  ne  contenaient  quelquefois 
aucune  autre  matière  solide  que  de  l’acide  urique. 

Le  savant  ingénieux  à  qui  l’on  doit  ces  expériences 
avait  senti  qu’il  serait  intéressant  de  les  étendre  aux  alté¬ 
rations  que  les  urines  d 'un  même  animal  peuvent 
éprouver  par  le  seul  fait  du  changement  de  nourriture. 
C  est  ce  travail  que  M.  Magendie  a  exécuté.  Il  a  fait  voir 
que  si  1  on  prive  pendant  un  certain  temps  un  animal 
carnassier ,  un  chien ,  par  exemple ,  de  toute  nourriture 
azotée ,  et  qu’on  lui  donne  seulement  de  la  gomme ,  de 
1  huile,  du  sucre  ,  etc.,  son  urine,  après  quelque  temps, 
ne  présente  plus  aucune  trace  d'acide  urique.  (  Voyez  le 
Mémoire  sur  les  Propriétés  nutritives  des  substances  qui 
ne  contiennent  pas  d’azote.  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys. , 
tome  III,  page  66.) 

Il  existe  donc  une  relation  nécessaire  entre  le  régime 
d  un  animal  et  la  quantité  d’acide  urique  que  son  urine 
renferme.  Recherchons  maintenant  quelles  circonstances 
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peuvent  déterminer  cet  acide  à  se  séparer  de  Purine,  dam 
laquelle  il  est  ordinairement  dissous. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances ,  deux  causes 
principales  se  présentent  comme  devant  favoriser  la  for¬ 
mation  de  la  gravelie,  savoir  :  i°  une  augmentation  dans 
le  rapport  de  l’acide  urique  à  la  quantité  totale  durine  5 
et  20  une  diminution,  quelle  qu’en  soit  la  cause,  dans 
la  température  de  ce  dernier  liquide. 

Au  premier  rang  des  causes  qui ,  augmentant  la  pro¬ 
portion  d  acide  urique,  produisent  souvent  la  gravelie, 
il  faut  placer,  comme  on  a  vu,  1  usage  des  mets  recher¬ 
chés  et  préparés  avec  des  substances  animales  ,  en  un  mot 
le  îegime  des  nclies.  De  cas  suivant,  dont  IVI.  jVlagendie 
a  été  témoin ,  mérite  d’être  rapporté. 

«  M*  *  *,  négociant  dans  l’une  des  villes  anséatiques, 
»  jouissait  en  181 4  d’une  fortune  considérable,  vivait 
)>  en  conséquence,  et  avait  une  très-boqne  table  dont  il 
»  usait  avec  peu  de  ménagement  :  il  était  en  même  temps 
»  tourmenté  par  la  gravelie.  Arrive  inopinément  une  me« 
d  sure  politique  qui  lui  fait  perdre  toute  sa  fortune  et 
»  l’oblige  à  fuir  en  Angleterre,  où  il  passe  près  d’un  an 
d  dans  un  état  voisin  de  la  misère ,  ce  qui  l’oblige  à  de 
»  nombreuses  privations  -,  mais  sa  gravelie  a  complète- 
w  ment  disparu.  Peu  à  peu  il  parvient  à  rétablir  ses  af- 
»  faires  3  il  reprend  son  ancien  genre  de  vie ,  et  la  gravelie 
ï>  ne  tarde  pas  à  se  montrer  de  nouveau.  Un  second  revers 
»  lui  fait  perdre  en  peu  de  temps  tout  ce  qu’il  a  acquis  : 
»  il  passe  en  France  presque  sans  ressources  ;  son  régime 
)>  est  en  rapport  avec  ses  moyens  pécuniaires  ;  la  gra- 
»  velle  disparait.  Enfin  ,  son  industrie  lui  rend  encore 
»  une  existence  aisée  3  il  se  livre  à  son  goût  pour  les 
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»  plaisirs  de  la  labié ,  et  avec  eux  reparaît  la  gravelle.  >> 
Il  serait  difficile  de  trouver  une  expérience  mieux  faite 
et  une  preuve  plus  convaincante  de  l’influence  directe 
qu’un  régime  trop  nutritif  ou  composé  de  substances 
fortement  azotées,  exerce  sur  la  production  des  graviers; 
mais  cette  cause  n’est  pas  la  seule.  M.  Magendie  indique 
encore  le  défaut  d’exercice  du  corps,  le  travail  de  cabi¬ 
net,  le  séjour  au  lit,  etc.  ;  l’usage  des  vins  généreux  et 
des  liqueurs  fortes  ;  la  mauvaise  habitude  de  garder  long¬ 
temps  l’urine  dans  la  vessie  ;  les  sueurs  abondantes. 
Toutes  choses  d’ailleurs  égales  ,  les  personnes  qui  boivent 
peu  doivent  être  plus  exposées  A  la  gravelle  que  celles 
qui  font  un  grand  usage  des  boissons  faiblement  alcoo¬ 
lisées.  Ajoutons  une  circonstance  particulière  (  la  tem¬ 
pérature  de  l’urine)  qui  semble  se  joindre  à  toutes  les 
précédentes  po  ur  favoriser  le  développement  de  la  maladie 
dans  la  vieilless^  :  M.  Magendie  annonce,  en  effet,  avoir 
reconnu  que  çhez  l’adulte  cette  température  est  de  plu¬ 
sieurs  degrés  plus  élevée,  que  chez  les  hommes  d’un  cer¬ 
tain  âge  ;  en  sorte  cpie  l’urine  de  ces  derniers ,  ayant  une 
moins  grande  force  dissolvante  ,  laissera  plus  facilement 
précipiter  l’acide  urique,  base  principale  des  graviers. 

Aux  moyens  généraux  de  traitement  qui  se  déduisent 
naturellement  des  causes  de  la  gravelle  que  nous  venons 
d’indiquer,  il  faut  ajouter  ceux  qui  sont  destinés  à  favoriser 
l’évacuation  des  calculs  et  à  tenter  leur  dissolution.  Ces 
deux  moyens  sont  exposés  avec  tous  les  développemens  con¬ 
venables  dans  l’ouvrage  de  M.  Magendie.  Nous  recomman¬ 
derons  également  le  chapitre  où  cet  habile  physiologiste 
a  examiné  le  mode  d’action  des  boissons  qui  renferment, 
comme  le  remède  de  Mlls  Stephens,  des  carbonates  al- 
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câlins  avec  excès  de  base.  La  chimie  a  appris  qu’on 
luie  par  ce  moyen  l’acide  urique,  et  que  les  urates  qui 
en  résultent ,  se  dissolvant  ensuite  dans  la  portion  de 
carbonate  non  décomposée,  sont  entraînés  avec  l’urine  5 
mais  elle  prouve  en  même  temps  que  les  remèdes  de 
cette  espèce,  loin  d’être  utiles,  seraient  fort  dangereux, 
si  on  n’avait  pas  l’attention  de  boire  suffisamment,  et 
de  manière  que  l’urine  présente  constamment  des  pro¬ 
priétés  alcalines. 

Le  dernier  chapitre  de  l’écrit  que  nous  analysons 
traite  des  graviers  dont  l’acide  urique  11’est  pas  l’élément 
principal  ;  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  à  ce 
sujet,  tant  pour  découvrir  les  causes  sous  l’influence 
desquelles  il  se  dépose  dans  la  vessie  de>  quantités  si  no- 
tables  d'oxaîate  et  de  phosphate  de  chaux ,  d’oxide  cys- 
iique,  etc.,  que  pour  arriver,  dans  le  traitement  des 
calculs  de  cette  espèce ,  à  des  résultats  satisfaisans.  Heureu¬ 
sement  pour  l’humanité  ,  les  graviers  qui  se  présentent 
le  plus  fréquemment  sont  formés  d’acide  urique. 

En  rendant  compte  devant  l’Académie  des  Sdences  de 
l’ouvrage  de  M.  Magendie,  un  homme  de  l’art  très-distin¬ 
gué,  M.  Percy,  disait  qu’il  lé  prendrait  désormais  pour 
guide  dans  sa  pratique  particulière.  Un  tel  éloge  est ,  ce  me 
semble,  celui  qu’ün  médecin  doit  le  plus  envier.  M.  Ma¬ 
gendie  pourra  après  cela  se  rire  des  critiques  pas¬ 
sionnées  que  ne  manqueront  pas  de  lui  adresser,  comme 
de  coutume,  plusieurs  de  ses  confrères.  LTn  ouvrage 
dans  lequel  on  discute  le  mode  d’action  de  quelques 
médicamens,  d’après  les  propriétés  que  la  chimie  leur 
assigne,  doit  singulièrement  déplaire  à  des  hommes  qui 
paraissent  redouter,  par-dessus  tout,  de  voir  La  marche 
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sûre  de  l’expérience  s’introduire  dans  la  médecine.  On 
a  pu  craindre  pendant  quelque  temps  que  ces  partisans 
d’un  aveugle  empiiisme  et  des  plus  vagues  hypothèses 
ne  nuisissent  aux  progrès  de  la  science  ;  mais  en  diri¬ 
geant  leurs  attaques  trop  haut ,  ils  ont  perdu  tout  crédit* 
Qui  ne  serait  flatté  de  leurs  critiques  depuis  qu’on 
les  a  vus  employer  les  expressions  du  mépris  en  par¬ 
lant  des  travaux  d’un  Wollaston  et  d’un  Berzelius  ? 


Variations  diurnes  de  V Aiguille  aimantée. 

Le  Bureau  des  Longitudes  de  France  vient  de  faire 
construire  par  notre  habile  artiste  Fortin  une  boussole 
de  variation  qui  nous  permettra  de  présenter  désormais, 
mois  par  mois,  les  valeurs  des  oscillations  diurnes  de 
l’aiguille  aimantée.  Nous  allons  ,  en  attendant  et  pour 
fournir  un  terme  de  comparaison ,  transcrire  ici  les  ré¬ 
sultats  moyens  que  M.  le  colonel  Beaufoy  a  obtenus  , 
avec  un  appareil  semblable,  dans  son  habitation  à  Bushey- 
Heath ,  près  de  Stanmore ,  depuis  le  commencement 
d’avril  1817  jusqu’à  la  fin  de  mars  1818. 

La  latitude  de  Bushcy-Heath  r=:  5 1° .3^' .^2," .  La  lon¬ 
gitude  io'42,/  en  temps  à  l’ouest  de  Paris. 

Les  observations  du  matin  sont  généralement  faites 
à  8h*  5  celles  du  soir  à  6b*  i5* 

L’observation  intermédiaire  correspond  assez  ordinal» 
rement  à  après  midi  environ,, 


déclinaisons, 

Le  matin. 

à  ih.  *  après  midi. 

Le  soir. 

Avril  1817. 

24°.3i'.52// 

24°.44,.43// 

24°.35'.58" 

Mai  .... 

24.32.20 

24 . 42  *  35 

24.34.45 

Juin .... 

24. 3r.  9 

24.42.14 

24.34.  5 

Juillet.  .  . 

24.31.14 

24. 42*  6 

24.35 .43 

Août.  ...  * 

24. 3i . 16 

24.42*51 

24 . 33 . 45 

Septembre. 

24.33.  2 

24.41.36 

24. 34.38 

Octobre.  . 

24.31.  6 

24 .40.46 

Novembre. 

24.31.49 

24.37.55 

♦ 

Décembre . 

24.34.  3 

2.4 . 38 .  2 

•  ••••<* 

Janvier  1818. 

24.34.  2 

24.39.57 

Février  .  . 

24.34.22 

24.4°*5i 

Mars.  .  .  . 

24.33. 18 

24. 41 • 37 

24.33.47. 

Ceîte  table  est  extraite  des  Armais  of  Philos  ophy  pour 
mai  1818.  Ou  voit  qu’il  n’est  pas  permis  d’en  conclure  / 
ce  que  d’autres  observations  sembleraient  cependant  indi¬ 
quer,  que  l’aiguille  est  maintenant  parvenue  au  maximum 
de  sa  digression  occidentale,  et  qu’elle  commence  à  re¬ 
venir  sur  ses  pas. 

_ 

Du  Grisou x  (i)>  et  des  moyens  de  préserver  les 
mines  de  houille  de  son  inflammation. 

Nous  avons  reçu,  sous  ce  titre,  une  petite  brochure- 
publiée  par  les  soins  de  la  Chambre  de  commerce  et  des 
fabriques  de  Mons,  avec  des  notes  et  des  résultats  d’ex¬ 
périences  fournis  par  M.  Grossart.  Les  membres  de  cette 
Chambre,  après  avoir  fait  faire  sous  leurs  yeux  des  essais 
relatifs  a  la  lampe  de  sir  H.  JJavy,  sont  restés  convaincus  de 


(')  On  donne  le  nom  de  grisotix  au  gaz  inflammable  des^ 
mines. 
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son  efficacité -,  et  c’est  pour  en  faciliter  l’intelligence  et 
en  répandre  l’usage,  qu’ils  présentent,  réunis  dans  une 
seule  brochure  ,  les  1  enseignemens  les  plus  précis  qui 
ont  été  publiés  jusqu’à  présent ,  mais  que  l’on  trouve 
tous  dans  ce  journal.  M.  Gossait,  qui  a  dirigé  les  expé¬ 
riences,  nous  écrit  que  Ton  vient  de  terminer,  dans  la 
houillère  des  Tapatous  sur  Eîonges,  à  l’aide  de  la  lampe 
de  sûreté,  un  ouvrage  dangereux  qui  se  faisait  autrefois 
dans  les  ténèbres,  et  était  par  conséquent  très -long. 
Le  grïsoux  s’est  enflammé  dans  le  réseau  métallique  de 
la  lampe  jusqu’à  cinquante  et  cent  fois  par  journée  d  ou.** 
vider,  sans  communication  de  l’inflammation  à  1  exté¬ 
rieur.  Noos  applaudissons  de  tous  nos  efforts  au  zele  oe 
3a  Chambre  de  commerce  de  Mon  s ,  et  il  est  à  désirer 
que  son  exemple  soit  suivi.  Les  découvertes  les  plus 
utiles  sont  souvent  dédaignées  par  apathie  ou  par  igno¬ 
rance  ,  mais  souvent  aussi  parce  qu’on  en  croit  1  applica¬ 
tion  difficile.  La  vue  d’une  expérience  suffit  quelquefois 
pour  convaincre  et  instruire  :  par  ce  motif,  nous  nous 
ferons  un  plaisir  de  faire  avec  la  lampe  de  M.  Davy , 
devant  les  propriétaires  ou  directeurs  de  mines  de  char¬ 
bon  de  terre,  les  essais  qu’ils  pourront  désirer.  Les  avan¬ 
tages  de  ce  précieux  instrument  sont  si  grands  et  si  bien 
constatés,  qu’en  résistant  plus  long- temps  à  en  adoptée 
l’emploi,  on  serait  justement  accusé  de  la  plus  coupable 
indifférence. 


Programme  du  Prix  de  Statistique  proposé  par 
T  Académie  royale  des  Sciences  pour  Tannée  1818. 

Une  ordonnance  du  Roi ,  rendue  le  22  octobre  1817,  au¬ 
torise  îa  fondation  d’un  prix  de  statistique  qui  sera  proposé  et 
décerné  par  l’Académie  des  Sciences. 

Parmi  les  ouvrages  publiés  chaque  année,  et  qui  auront 
pou»  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  îa  statistique 
de  la  Fronce,  celui  qui,  au  jugement  de  l’Académie,  con¬ 
tiendra  les  recherches  les  plus  utiles  ,  sera  couronné  dans  la 
première  séance  publique  de  l’année  suivante.  On  considère 
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com  ne  admis  à  ce  concours  les  Mémoires  envoyés  en  ma¬ 
nuscrit,  et  ceux  qui  auraient  été  imprimés  et  publiés  clans  le 
cours  de  Tannée.  Sont  seuls  exceptés  les  ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  des  membres  résidens  de  l’Académie. 

Afin  que  les  recherches  puissent  s’éiendre  à  un  plus  grand 
nombre  d’objets,  il  a  paru  d’abord  préférable  de  ne  point  in¬ 
diquer  une  question  spéciale  en  laissant  aux  auteurs  memes 
le  choix  du  sujet ,  pourvu  que  ce  sujet  appartienne  à  la  sta¬ 
tistique  proprement  dite,  c’est-à-dire,  qu’il  contribue  à  faire 
connaître  exactement  le  territoire  ou  la  population,  ou  les  ri« 
chesses  agricoles  et  industrielles  du  royaume  ou  des  colonies. 

Les  remarques  suivantes  pourront  servir  à  diriger  les  au¬ 
teurs  vers  le  but  qu’on  s’est  proposé  en  fondant  un  prix  an¬ 
nuel  de  statistique. 

Cette  seience  a  pour  objet  de  rassembler  et  de  présenter 
avec  ordre  les  faits  qui  concernent  directement  Téconomie 
civile.  Elle  observe  et  décrit  les  propriétés  du  climat,  la 
configuration  du  territoire ,  son  étendue,  ses  divisions  natu¬ 
relles  ou  politiques,  la  nature  du  sol,  la  direction  et  l’usage 
des  eaux. 

Elle  énumère  la  population  ,  et  en  distingue  les  différentes 
parties  sous  les  rapports  du  sexe,  de  l’âge,  de  l’état  de  ma¬ 
riage  ,  et  de  la  condition  ou  profession. 

Elle  montre  l’état  et  les  progrès  de  l’agriculture  ,  ceux  d® 
l’industrie  et  du  commerce ,  et  en  fait  connaître  les  procédés^ 
les  élablissemens  et  les  produits. 

Elle  indique  l’état  des  routes,  des  canaux  et  des  poHs; 

Les  résultats  de  l’administration  des  secours  publics  j 

Les  élablissemens  destinés  à  l’instruction  y 

Les  monumens  de  l’histoire  et  des  arts. 

Ainsi,  le  but  de  ses  recherches  est  de  reconnaître  et  de 
constater  les  effets  généraux  des  institutions  civiles  ,  et  tous 
les  élémens  de  la  puissance  respective  et  de  la  richesse  des, 
nations» 


(  44°  ) 

La  statistique  esî  donc  une  science  de  faits;  eîîe  est  formée 
cFun  grand  nombre  de  résultats  positifs  fidèlement  repré¬ 
sentés  ;  elle  multiplie  les  observations ,  les  détails  utiles  ,  les 
évaluations  et  les  mesures  ;  elle  exige  une  instruction  variée  , 
et  plusieurs  sciences  l'éclairent  et  la  dirigent  ;  mais  elle  leur 
emprunte  seulement  des  principes  généraux  que  l’expérience 
et  l’étude  ont  fixés  depuis  long-temps. 

Elle  différé  beaucoup  de  la  science  de  l’économie  politique, 
{jui  examine  et  compare  les  effets  des  institutions ,  et  re¬ 
cherche  les  causes  principales  de  la  richesse  et  de  la  prospérité 
des  peuples.  Ces  considérations ,  qui  exigent  des  lumières  si 
rares ,  ne  peuvent  être  fondées  que  sur  l’examen  attentif  de 
tous  les  faits  ;  mais  elles  ne  sont  point  le  premier  objet  de  la 
statistique  ,  qui  exclut  presque  toujours  les  discussions  et  les 
conjectures. 

L’arithmétique  politique,  c’est-à-dire,  l’application  de 
fanal jse  mathématique  à  un  certain  ordre  de  faits  civils  ,  doit 
aussi  être  distinguée  de  la  statistique.  Cette  analyse  dirige 
utilement  les  recherches  sur  la  population  et  sur  d’autres 
objets  qui  intéressent  1  économie  publique.  Elle  indique,  dans 
ces  recherches,  les  élémens  qu’il  importe  le  plus  d’observer* 
leur  dépendance  réciproque  et  le  nombre  des  observations 
nécessaires  pour  acquérir  un  degré  donné  de  certitude;  elle 
détermine  la  durée  moyenne  de  la  vie  ,  celle  des  mariages  ou 
associations ,  le  nombre  d’hommes  d’un  âge  donné,  le  rapport 
de  la  population  totale  au  nombre  moyen  des  naissances  an¬ 
nuelles.  La  statistique  admet  c es  divers  résultats  sans  les 
envisager  sous  le  point  de  vue  théorique.  Elle  emploie  sur¬ 
tout  ceux  que  l’on  peut  regarder  comme  évidens  pur  eux- 
mêmes,  ou  dont  la  connaissance  est  devenue  facile  à  acquérir. 

Les  richesses  d  un  état,  sa  population,  les  usages  publics ? 
les  arts,  enfin,  presque  tous  les  objets  que  la  statistique  con¬ 
sidéré,  et  quelle  décrit  à  une  certaine  époque,  peuvent  subir 
des  changemens  très-sensibles  dans  l’intervalle  de  quelques 
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années ,  en  sorte  qu’il  paraîtrait  nécessaire  de  renouveler 
sans  cesse  les  premières  recherches  ;  mais  on  doit  faire  à  ce 
sujet  une  remarque  importante.  La  plupart  de  ces  élément 
variables  conservent  entr’eux  une  relation  que  1  expérience 
a  fait  connaître  ,  et  qui  subsiste  toujours,  ou  du  moins  pen¬ 
dant  un  laps  de  temps  considérable.  On  est  parvenu  à  distin¬ 
guer,  dans  plusieurs  cas,  ceux  des  éiémens  qu  il  suftit  d  ob¬ 
server  chaque  année  pour  déterminer  les  autres  avec  une 
approximation  suffisante.  Cette  remarque  est  très- générale  9 
et  constitue  un  des  principes  de  la  statistique.  Ehe  sert  a 
vérifier  les  résultats  5  elle  dispense  de  renouveler  fréquem¬ 
ment  les  recensemens  généraux  ,  les  énumérations,  les  des¬ 
criptions  complètes ,  et  perpétue  en  quelque  sorte  l’utilité 
de  ces  premiers  travaux. 

Les  mesures  géodésiques  ,  les  observations  relatives  aux 
températures  et  à  l’état  de  l’atmosphère  ,  aux  maladies  com¬ 
munes,  a  la  salubrité  de  l’air,  des  alimens  et  des  eaux  ,  1  expo¬ 
sition  des  procédés  des  arts ,  les  descriptions  minéralogiques 
appartiennent  sans  doute  à  la  statistique  ;  elles  en  sont  même 
des  éiémens  précieux  ;  mais  cette  science  n’a  point  pour  but 
de  perfectionner  les  théories;  elle  en  considère  seulement 
l’application  immédiate  et  générale  à  l’état  présent  de  la 
société. 

Si  parmi  les  ouvrages  de  statistique,  il  y  en  a  dont  on  ne 
doit  attendre  aucun  avantage  ,  ce  sont  ceux  dont  les  auteurs, 
embrassant  d’avance  une  opinion  fixe  sur  une  des  questions 
d’économie  politique  ,  sembleraient  moins  occupés  d’énu¬ 
mérer  tous  les  faits  que  de  choisir  et  de  faire  remarquer  ceux 
qu’ils  jugeraient  favorables  à  leurs  sentimens. 

Oii  pourrait,  au  contraire,  parmi  les  ouvrages  regardés  à 
juste  titre  comme  les  plus  utiles,  désigner  ceux  qui  auraient 
pour  objet  : 

La  description  d’une  des  principales  branches  de  l’industrie 
française  ,  et  l’estimation  détaillée  de  ses  produits. 
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La  description  des  cours  d'eaux ,  et  de  leur  usage  dans  une 
portion  notable  du  territoire  de  la  France. 

Le  tableau  de  l’industrie  de  la  capitale  ,  recherche  impor¬ 
tante,  qui  se  compose  d’une  multitude  d’élémens  divers  très- 
difficiles  à  rassembler. 

Le  plan  topographique  d’une  grande  ville  joint  a  des  Mé¬ 
moires  assez  étendus  sur  la  population  ,  le  commerce,  la  na¬ 
vigation  et  les  établissemens  maritimes. 

Les  descriptions  statistiques  des  départemens  ,  ou  des  an¬ 
nuaires  rédigés  d’après  les  instructions  générales  qui  ont  été 
publiées  en  France,  et  que  Son  Excellence  le  Ministre  de 
l’Intérieur  a  renouvelées. 

L’indication  des  substances  qui  forment  la  nourriture  des 
habitans  des  campagnes  dans  plusieurs  départemens,  et  le 
tableau  des  proportions  selon  lesquelles  ces  mêmes  substances 
sont  employées  comme  alimens. 

Une  suite  d’observations  sur  les  transports  effectués  par 
terre ,  qui  serve  à  comparer  l’importance  respective  des  com¬ 
munications. 

L’état  des  richesses  minéralogiques  de  la  France,  celui  de 
la  navigation  intérieure. 

Enfin ,  divers  Mémoires  de  ce  genre  ayant  un  objet  spé¬ 
cial  exactement  défini  et  relatif  à  l’économie  publique. 

On  regarderait  comme  préférables  ceux  de  ces  Mémoires 
qui,  à  conditions  égales  ,  s’appliqueraient  à  une  grande  partie 
du  territoire  ou  à  des  branches  importantes  de  l'agriculture 
ou  du  commerce  )  ceux  qui  donneraient  la  connaissance  com¬ 
plète  d’un  objet  déterminé  ,  et  contiendraient  surtout  la  plus 
grande  quantité  possible  de  résultats  numériques  et  positifs. 

En  effet  ,  il  est  assez  facile  de  substituer  à  ces  énuméra¬ 
tions  des  aperçus  généraux,  des  dissertations  ou  des  vues  sur 
tous  les  objets  qui  intéressent  l’administration  de  l’Etat  \  mais 
ce  qui  demande  beaucoup  de  sagacité  et  de  soin,  ce  qui  est 
vraiment  digne  de  l’attention,  et  nous  dirons  menas  de 
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reconnaissance  publique ,  c’est  de  discerner  les  finis  iropor- 
tans ,  d’en  former  une  collection  nombreuse  et  variée  ,  d  as-* 
signer  les  quantités  ,  les  valeurs,  1  etendue  5  de  soumettre  a 
des  mesures  tout  ce  qui  peut  en  être  l’objet,  de  multiplier 
les  renseisnemens  exacts  et  les  observations.  Ce  sont  Iss 
travaux  de  ce  genre  qui  eclairent  les  sciences  economiques , 
préparent  les  projets  utiles  et  les  grandes  entreprises,  inspi¬ 
rent  l’homme  d’état,  réunissent  et  présentent  sans  cesse  à  la 
science  de  l’administration,  à  l’histoire,  les  élémens  si  divers 
dont  se  compose  la  longue  expérience  des  sociétés  humaines* 
Les  réflexions  précédentes  pourraient  être  plus  dévelop¬ 
pées;  mais  elles  suffisent  pour  l’objet  que  l’on  a  du  se  pro¬ 
poser  ici ,  qui  est  d’énoncer  les  règles  générales.  L’Académie 
des  Sciences  aura  satisfait  aux  intentions  du  Gouvernement, 
à  celles  du  fondateur,  ses  vœux  seront  accomplis,  si  elle  a 
pu,  dès  l’originç  de  cette  nouvelle  fondation,  exposer  lesviais 
principes  de  la  science  qui  en  est  l  objet,  et  en  propager  la 
connaissance  ,  inspirer  de  plus  en  plus  le  goût  des  études 
positives,  et  diriger  yers  un  but  commun  des  recherches 
consacrées  à  l’utilité  publique. 

Nota.  Les  Mémoires  manuscrits ,  destinés  au  concours  de 
l’année  1818,  doivent  être  adressés  au  secrétariat  de  l’Insti¬ 
tut  ,  francs  de  port ,  et  remis  avant  le  ier  janvier  1819.  Us 
peuvent  porter  le  nom  de  l’auteur,  ou  ce  nom  peut  etre  écrit 

dans  un  billet  cacheté  joint  au  Mémoire. 

Quant  aux  ouvrages  imprimés,  il  suffit  qu’ils  aient  été  pu*» 
bfiés  dans  le  courant  de  l’année  1818,  et  que  l’Académie  en 
ait  connaissance  avant  l’expiration  du  delai  indique.  Le  prix 
consiste  en  une  médaille  d’or  équivalente  à  la  somme  de  cinq 
cent  trente  francs.  —  Il  sera  décerné  dans  la  séance 
bîique  du  mois  de  mars  1819. 
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